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LIVRE I.

QÉOOIÀPBIB DES AKCIK^St
'&

(IM Mé8RE«% ET i£S PHÉNICIENS.)

4.

Oe i'oi'igine et des premiers progrès de la géographie. — Époqaê à laquelle cent *

meiice soa histoire. — Les HAbreux. — Moïse et la Genèse. — Simplicité de Is

cosmologie primitive. — Les Phéniciens. — Antiquité et obscurité de tours voyages

maritimes.

Si Torigine de la géographie, cet'o >;cience qui a pour ob^

jet la connaissance et la descriptiou <'c la terre , est aussi

ancienne (|ue celle du monde , ses premiers progrès datent

seulement de Tépoque où Tespèce humaine, s'étant considé-

rablement augmentée, se répandit sur une plus grande éten-

due de la surface du globe , et où , chez des nations déjà

sorties de Pétat sauvage, naquirent les deux arts si importants

du commerce et de la navigation.^ Toutefois son histoire ne

peut commencer pour nous qu'à une autre époque bien posté-

rieure ; car, d^une p^rt, nous manquons des documents néces-

saires, indispensables pour la faire remonter, sinon jusqu'iiu

jour de son origine, du moins jusqu'à celui de son dévelop-

I. i
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pement ; et, d'autre part, n'oublions pas de le remarquer avec

Malte-Brun ; « Alors même qu'elle exista, de nouveaux nua-

ges offusquèrent ses clartés naissantes ; elle devint , comme
rhistoire, le dépôt commun de toutes les fables et de toutes

les traditions populaires, jusqu'à ce que Tesprit de la science,

qui n'est autre que Tesprit de doute , soumit à une sévère

analyse les grossiers matériaux ramassés par des siècles plus

crédules. »

La Bible y tel est le plus ancien ouvrage géographique que

nous ait légué Tantiquité. Selon toute probabilité , les Hé-
breux, peuple continental et pastoral, eurent peu de relations

directes avec les contrées éloignées de celle qu'ils habi-

taient ; et peut-être durent-ils principalement aux Phéniciens

et aux Egyptiens leur connaissance du commerce et des peu-

pies avec lesquels le commerce les mit en rapport. Mais les

renseignements précieux que Moïse nous,a laissés concernant

les premiers pères ou fondateurs de Vhumanité, et les nations

qui en descencKnMhit, ont été, sans aucun doute, puisés à des

sources spéciales et particulières.

Moïse ramène aux trois familles de Sém , Gham et Japhet

tous les peuples du monde ancien qui furent connus de lui
;

puis il nous donne la liste-des noml)reux enfants de ces vé-

nérables patriarches, et chacun de ces enfants lui parait être

le fondateur et le père d'une nation ; mais bien qu'on ne

pui^e y dans ces époques reculées, attribuer avec certitude,

à quelque contrée que ce soit, un nom qui, en réalité, appar-

tient à une tribu errante , le chapitre x de la Cenèse n'en

est pas moins pour nous un monument précieux des progrès

que la dispersion de l'espèce humaine fit faire à la science

de la géographie.

La famille de Sem engendra les peuples pasteurs répandus

siu' les plaines qui séparent l'Euphrate des côtes de la Médi-

terranée, depuis l'Ararat iusqu'à l'Arabie- Les Hébreux fai-

saient partie de ces peuples, et la ressemblance de leur lan-

gage avec l'araméen ou l'ancien syriaque , et avec Varabe

,

démontre suffisamment l'identité de race de toutes ces nations

désignées sous le nom général de Sémitiques. Il est même
facile d'indiquer la contrée où s'établit chacun des fils de

Sem. Elam fonda le royaume d'Elymaïs, Assur celui d'Assy-



CHAP. I. LES HÉBREUX. #
rie, et Arum celui de Syrie ou cVA.ramée, nom r|ui s'est con-

servé sans altération dans celui d'Arménie. D'Arphaxad

descendii'Mit les Hébreux ainsi que les diverses tribus de VJig^

rabie, et cette communauté d'origine fut toujours proufé^^pir

le langage et par les rapports intimes de ces deux nl^cÎKi.

Quelques-uns des noms que Moïse a donnés aux enfÉiiil ^di

Sem s'appliquent aujourd'hui même à certaines cont|^ (te

l'Arabie ; ainsi, par exemple , on retrouve dans cêp^^ un
district appelé Havilah^ et le nom d'Uzal y eAtéA^'tm''
ployé pour désigner Sana, comme au temps de l^tistof(|MlMH^

Les nâltons les plus civilisées et les plus industrietÉi* âe
l'ère mosaïque eurent pour fondateurs les descendants de

Cham. Les fils de ce patriarche s'appelaient Kusch, Mizraïm,

Phut et Canaan. Ce nom de Ham est sans aucun doute le même
que celui de Cham ou Chamia^ donné à l'Egypte par ses ha-

bitants à toutes les époques de son histoire ; et aujoui^*hui

encore les Turcs et les Arabes appellent cette ccnitrée, ou

plus particulièrement le Delta , Mlzfoa Mizraïm^ du nom
d'un autre fils de Ham. Le pays de ^i||fparait siffler la

Libye en général ; et, bien qu'employé solinitié'uQt manière

vague et indéterminée , le nom de Kuêchjt^mi^kkfae évidem-

ment aux parties méridionale et orientalo^ l'Arabie. En-
fin, les noms de Saba, de Sahtah^ de RaêéHah et de Shiba,

enfants de Kusch, se conservèrent long-temps dans la g^O"

graphie de l'Arabie. Quant à la postérité de Canaaàn ses

brillants succès dans les arts et dans les sciences la rendi-

rent la rivale de celle de Mizraïm. Quoique les Cananéens

proprement dits et les Phéniciens fussent séparés par le

mont Carmel , cependant ces deux peuples^ qii*animait

le même esprit industriel
, peuvent, sous un point de vue

général , être considérés conime ne formant qu'un seul et

même peuple. Les Phéniciens possédaient t<jûte8 les eonnais-

sances des Égyptiens; et, de plus, ils n'éprouvaient ^pas leur

répugnance superstitieuse à s'aventurer sur les flots de la

mer. La situation de leurs établissements principaux les en-

gagea naturellement dans des entreprises commerciales ;

« et les limites des Cananéens furent depuis Sidou, qualnd on
vi^t vers Gérara jusqu'à Gaza , en tirant vers Sodome et

Gomorrhe, Aduma et Tseboïm jusqu'à Lésa. » ((îenèse, clia-.



,,1

GÉOGRAPHIE DES ANCIENS. LIV. I.

«>.*"'

#

lit

pitre \, vers. 19.) Tyr et Sidon, leurs capitales, avaient

atteint au plus haut degré de la prospérité commerciale,

lorsque la première aurore de la civilisation commençait

Reniement à poindre sur la Grèce. Damas, Tune des plus an-

cicl^âes villes du monde, demeure encore debout comme un

RiO^^ent impérissable du nombre et de la richesse de ses

prfifmers habitants. LUmmense supériorité que les peuples

^tiraiie long de ces côtes avaient sur les Hébreux au temps

dellraisfil se trouve clairement démontrée par le langage même
aiesIpres saints. Quand Josué et les autres chers dont il était

acicoiiipdgné revinrent de la terre de Canaan, quelt prophète

l^s avait chargés d'aller reconnaître, quelle réponse lui firent-

ils ? « P^us çrrivons du pays où tu nous envoyas, et vérita-

blement il déborde de miel et de lait. Toutefois le peuple qui

habjite ce pays est robuste, et ses cités sont fortifiées et très-

grançfes. » Enfin, ils terminent leur rapport en ces termes :

« Nous nie saurions nous élever contre ce peuple-là , car il

est très-fort. » (Nombres , chap. xiu, vers. 28, 29 et 52.
)

*ïandi$ que les Càiranéens habitaient des villes fortifiées et

populeuses, les Hébreux demeuraient dans des tentes, ainsi

que lesfrères de Joseph, qui déclarèrent à Pharaon : n Tes

serviteurs sont $tes bergers comme Tout été nos pères. » (Ge-

nève, chnp . XLViTT viRTs. 5. )

Les dtiscuiitlutit^ belliqueux de Japhet, le Japetns des

Griacs, ont peuplé et possédé une plus grande étendue de

pays que ceux de Gftam et de Sem. Toutes les nations indo-

teutoniques répandues sans aucune lacune depuis Textrémité

de TEurope orientale dans la péninsule de l'Inde jusqu'à l'ile

de Ceylan, peuvent être considérées comme issues de cet

aïeul commun Les Turcs qui occupent les contrées les plus

élevées de rA.sie centrale s'attribuent aussi la même origine.

En cela du moins leurs propres traditions sont d'accord avec

rhistoirjg mosaïque, et, il faut le reconnaitre^ les nombreuses

ressemblances de langage , si frappantes encore aujourd'hui
' parmi toutes lés nations de la famille japétienne , confirment

pleinement les assertions de Técrivain sacré. Le sens que le

nom de Japhet {Vapati, seigneur de la terre ) a dans le sans-

crit serait au Jiesoin une preuve nouvelle du nombre ^de
Ja supériorité de ses descendants.

1^



CHAP. I. LES HÉnilt»^

i

i;afné des fils de Japhet, Gomer, fut, seion l«iè|)iie, la

père des Celtes. On doit se borner à supposer que Magof
devint le fondateur de quelque nation scythique. Quant à

Madaï\ il peut passer pour Tancétre des Mèdes. La postérité

de Javan, de Tubal, de Meshcch et de Thiras se répandit 4»

TArarat , toujours appelé Masîs par ses habitants , d'abord

dans la Phrygie et ensuite dans TËurope. Tubal et Meshech

laissèrent leurs noms aux Tibareni et aux Moschi, tribus ar-

méniennes dont les migrations primitives paraissent avoir dé-

passé les frontières de la Mésie. Enfin les Thraces durent

peut-être leur origine à Thiras.

Ashkenaz, le fils de Gomer, est, d'après quelques écrivains,

cet Ascanius si fréquemment cité dans Tancienne topographie

de la Phrygie, et qui, selon toute probabilité, donna son nom
au Pont-Euxin, appelé d'abord la mer Axine. Dans Togar-

mah, nous retrouvony§L véritable ancêtre des nations armé-

niennes, et on Ta s(^^m affirmé, celui des Turcs.

Javan fut Pion dc^Kcs , le père des Ioniens. Les noms
de ses fils sont autanrWpDi§ives du mérite incontestable de

rhistoire mosaïque. D'Ëlishah dérive évidemment le mot
Elide ou Hellas. Tarshish, à en croire certaines suppositions

peu fondées, serait le père des Ciliciens, dont Tarsus était la

ville principale. Kittim et Dodanim ou Rodanim donnèrent

leurs noms aux lies de Chypre et de Rhodes. « De ceux-là fu-

rent divisées les îles des gentils dans leurs terres. » (Genèse,

ch. X, vers. 5.) Il est impossible de lire cet essai ethnogra-

phique de Phistorien sacré qui remonte jusqu'à la source pri-

mitive de Phumanité , sans s'étonner de le trouver si parfai-

tement exact et surtout si complet.

On ne saurait déterminer avec précision les limites orien-

tales de la géographie de Moïse : k Les demeures des fils de

Joctan, dit-il, étaient depuis Mesha quand on vient en Se-

phar^ montagne de rOrîent. » (Genèse, chap. x , vers 5.)

Par Sephar Moïse veut probablement désigher la première

chaîne des montagnes neigeuses de Paropamisus
,
que les

anciens appelaient aussi Sepyrrus. Mais ces mots qu'il

ajoute : « Montagne de l'Orient, » et qui ne sont en effet que
la signification du mot Sephar, prouvent que ses notions po-

sitives ne s'étendaient pas jusqu'aux frontières de l'Inde

1.
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Sephar s'applique en général à l'Orient , tandis qiVOphir

sert, au contraire, à désigner l'Occident ou l'Afrique.

Les iiiiiiiitutions civiles et politiques des Hébreux avaient

nécessairement pour but et pour résultat de leur interdire

toute espèce de relations avec les peuples étrangers. Les bril -

lantes entreprises commerciales dans lesquelles s'engagea

Salomon ne furent pas continuées par ses successeurs , et

c'étaient même les esclaves du roi de Tyr qui servaient de

pilotes aux bâtiments de la flotte de ce prince. Un peuple qui

n'a pour ainsi dire aucun rapport avec ses voisins ne peut pas

étendre ou rectifier ses connaissances géographiques ; aussi

ne trouve-t-on dans les écrits des prophètt^s aucune indica-

tion que ne contiennent déjà ceux de Mois»;. Quelques savants,

il est vrai , se sont imaginé que VOphir de l'Écriture dési-

gnait le Pérou ; et le Tarshish , d'où revenaient de trois ans

en trois ans les flottes de Salomon , chargées d'or, d'argent,

d'ivoire, de singes et de paons, a proâi^ d'innombrables dis-

sertations scientifiques. Ce TarshisHjffiîaurait être le ïarsus

de la Cilicie, qui, pour le rapp^r en passant, n'était pas un

port de mer, ni le Tartessus de l'Espagne, car les navires do

Salomon mettaient à la voile à Éziongeber sur la mer Rouge,

et l'ivoire , les singes et les paons sont évidemment des pro-

duits et des animaux indiens. Quelques savants ont supposé

que le mot Tarshish était un mot phénicien ajouté en géné-

ral à la mer comme épithète ; mais bien que cette supposition

puisse servir à expliquer l'expression « vaisseaux de Tarshish,»

elle augmente, au contraire, la diflîculté à l'égard du voyage

de trois années. D'autres géographes ont supposé qu'il exis-

tait deux pays du même nom, l'un dans l'Orient et l'autre dans

l'Occident. Toutefois, la plus ingénieuse de toutes les conjec-

tures qui se proposent de résoudre ce problème est celle dont

il nou!* reste à parler. D'après ce dernier système , Tarshish

serait tout simplement une épithète dérivée du sanscrit , lan-

gue dans laquelle le mot Tar-Dèsa signifie le pays d'argent.

Par une conséquence inévitable du commerce étendu et de

la civilisation des peuples qui les parlèrent , les langues de

riude ont enrichi d'un grand nombre de mots ou de locu-

tions les dialectes arabes ethébreux ; et, comme les légendes

indiennes font souvent mention d'un pays d'argent situé au-
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delà de la mer , il est très-probable que les Arabes leur em-

pruntèrent cette désignation vague. Ainsi donc, pour les

Phéniciens, auxquels les Arabes transmirent le langage et les

produits de TOrient, Tarshish fut une expression d'une géné-

ralité extrême, pouvant s'appliquer avec une égalo exactitude

aux points les plus opposés du globe. ^
^

Du côté du nord , les connaissances géographiques des

Hébreux ne dépassèrent jamais le Caucaie, et au nord- est

elles furent resserrées dans des limites non moins étroites.

Les Chaldéens , qui paraissent descendus des bords les plus

reculés de la mer Caspienne , venaient , à en croire le pro-

phète Jérémie , « des extrémités du nord et des côtés de la

terre. » Quant à TËgypte et à TArabie, les anciens Hébreux

les connaissaient parfaitement ; mais, du côté de Toccident

,

ils soupçonnaient à peine Texislence de la Grèce , dont ils

avaient cependant dû découvrir les rivages.

Les idées cosmologiques disséminées çà et là dans les

livres saints sont en très-petit nombre et d'une extrême sim-

plicité. On croyait alors que le ciel ou la montagne du Sei-

gneur était dans le nord. Quant à la terre, on la considérait

comme une vaste plaine entourée peut-être par TOcéan, qui

était à son tour enfermé dans les nuages du ciel. Telle est

Topinion de Job : « Il a entouré les eaux avec des limites

,

jusqu'à ce qu'il n'y ait plus ni lumières ni ténèbres. »

(Chap. XXVI , vers. 10.) Et plus loin il ajoute : t Où étais-

tu quand je fondais la terre? dis-le moi, si tu as de l'in-

telligence. Qui est-ce qui ep a réglé les mesures ? le sais-

tu ? Ou qui est-ce qui a appliqué le niveau sur elle ? Sur
quoi reposent ses fondations ? ou qui est-ce qui a posé la

pierre angulaire pour la soutenir? qui est-ce qui a ren-
fermé la mer dans ses portes... Quand je mis la nuée pour
sa couverture et l'obscurité pour ses portes... et que j'établis

sin* elle mon ord<ftnance 9l|ui mis des barrières et des por-
tes ? » (Chap. xxxvni.) ' •

Telles sont, pour les résumer aussi succinctement que pos-^
sible, les piincipiles notions géographiques contenues dans
la Genèse et dans les autres livres sacrés. Bien que plus dtî

neuf siècles séparent ces deux grands hommes, de Moïse
nous allons être contraints de passer à Homère. Sans doute.
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ctîiran! ces rienf siècles, les Phéniciens, le premier peuple ma-
ritime de Tantiquité, firent d'importantes découvertes et sur*

tout des progrès remarquables dans tous les arts qui concer-

nent la navigation. Est-il besoin de le rappeler? ils servaient

de pilotes aux vaisseaux des flottes de Salomon ; ils compo-
saient à eux seuls tous les équipages des navires égyptiens ;

à cette époque brillante où llorissait la ville de Thèbes aux

cent portes, ils alimentaient tous les marchés de TÉgypte des

produits des contrées et des nations étrangères '; enfin les

nombreuses coloâiés quils fondèrent dix siècles avant Tère

chrétienne sur les côtes du Pont-£uxin , de la Méditerranée

et de TAtlantiqutf, au-delà du détroit de Gibraltar, attestent

rimportance de leurs premières expéditions, peut-être même
allèrent-ils quelquefois jusque dans Tlnde par la mer Rouge.

Malheureusement les Phéniciens, personne ne Tignore, ne

nous ont transmis aucun monument écrit de quelque nature

que ce soit. Seules , les écritures sacrées et diverses notices

des auteurs grecs ou latins nous font connaître leurs entrepri-

ses et leurs découvertes. Pour remplir cette lacune ou du
moins pour continuer la tâche que nous avons entreprise

,

nous devons donc franchir neuf siècles tout entiers , et de la

géographie de Moïse ou des Hébreux passer à celle des Grecs

ou d'Homère.

^'^

^ 4

CHAPITRE II.

(les grecs. — AOE HOMÉRIQUE.
)

Lm premiers navigaleurs sont des pirotes. — Trafle det ilHtTes dam rantiquité. —
La Orèc* connue d'Homère. — Les Scythes. — L'Egypte et les i^:ihiopiens. — Les

vtitMBUX de l'âge homérique. — Les contrées mythiques de l'Occident. — Du

voyage d'Ulytse. — Les cyclopes. — Iles de Cirré et d'Eoie. — Les limites de l'O-

céM et la terre des ténèbres. — Les Iles flollanleB. — Scylla, Charyrdu et les sirè-

w%. — Les Sicules et les Sicaniens. — Ls Trinacrie. — Ignorance d'Homère sur

l'Occident. - Besiode. - Le roi Latinw. -S*|^dan. ~9Kpédition des Argonau-

tes, -^on aulbMticité. - Le Pont-EutinlmNnement connu des Pélasges. — La

loisona%r. — Tredilioat diverses sur le rttoar de Jason. — Le faux Orphée. —
Meniloa d'l«rM. - Le* Cimœériens de rpccident. - Explication de la mythologie.

— L'Elysée et les |lei forlunéet^e roccidenl. — conclusion.

I

i

Le commerce étendu des Phéniciens dut nécessairement

les mettre bientôt en rapport avec les Grecs , disséminés cà

t't là sur les Iles et le» côtes de la mer /Rgée. Ils vinrent
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échanger contre les productions naturelles du sol et plus fré-

quemment peut-être contre des esclaves ces marchandises

sorties de leurs manufactures, qui excitaient au plus haut

degré Tadmiration de ce peuple , encore à demi-sauvage.

Ainsi, par exemple,^ le prophète Ëzéchiel (chap. xxvii) parle

du bleu et de la pourpre des îles d'Elisha, et il ajoute en

même temps : « Javan , Tubal et Meshech furent tes mar-

chands ; ils firent dans ton marché le commerce des hommes
et des vases d'airain. » (Chap. xxvii , verset 13). Quant à la

nature des motifs qui donnèrent naissance aux plus ancien-

nes entreprises maritimes des Grecs, Hérodote nous l'indique

suflisamment dans le premier paragraphe de son histoire, où

il attribue à une suite non interrompue d'enlèvements pira-

tiques Torigine de leurs premières guerres avec les Barbares.

En elfet, lo, la fille du roi d*Argos, fut enlevée par les Phé-

niciens; Europe se vit arrachée de Tyr par les Cretois; Ja-

Bon ravit Médée à son pèie, le roi de la Colchide, et lorsque

ce malheureux père demanda au moins une indemnité, on la

lui refusa, dit Thistorlen, parce que les plaintes dlnachus,

le père dlo, n'avaient pas été écoutées par les ravisseurs de
sa fille. Plus tard enfin, Hercule enlève Hésione, et Paris

s'enfuit avec Hélène.

La guerre, tel est donc le seul art que cultivent les peu-

ples sauvages ; des prisonniers, tels sont les seules marchan-
dises dont ils trafiquent. Sans aucun doute , les Phéniciens

fomentèrent les querelles qui devaient avoir pour résultat de
faire prospérer leur commerce et d'approvisionner abondam-
ment leurs marchés. La moralité des moyens qu'ils employè-
rent égala celle du but qu'ils se proposaient. La passion du
gain n'a jamais été très-scrupuleuse , et on peut affirmer en
toute sûreté que les marchands de Sidon trompèrent les

Grecs de la même manière que, tant de siècles après, les peu-
ples chrétiens abusèrent de la simplicité des habitants ingénus
du Nouveau-Monde. Aussi, Homère, qui célèbre si souvent
la supériorité des artistes sidoniens, reproche-t-il avec une
certaine amertume à la nation entière son avidité insatiable
et sa vile improbité, et nous dépeint-il les habitants de Sidoo
comme les ennemis du genre humain, « faisant tout le mal
possible aux hommes. ».
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Cependant, la connaissance de l'alphabet, que les Phéni-

ciens transmirent aux Grecs, compensera probablement, dans

Topinion de la postérité , toutes les injustices qui peuvent

avoir été commises durant les premiers rapports de ces deux

nations. Les Grecs possédaient une curiosité ardente, une

audace et une force d'intelligence parfaitement propres à dé-

couvrir tous les secrets, à s'ouvrir tous les chemins d'un

monde jusqu'alors inexploré et inconnu. Égaux aux autres

peuples de l'antiquité par la vivacité de leur imagination

,

ils les surpassaient de beaucoup par leur esprit d'observation

philosophique. Si, jaloux des connaissances qu'ils avaient

acquises, les Phéniciens cherchaient à s'en réserver le mono-

pole exclusif, les Grecs étaient aussi communicatifs qu'ils

étaient avides de savoir, et ils préféraient la gloire aux profits

d'une politique basse et sordide.

Les premiers éléments de la géographie des Grecs se re-

trouvent dans deux poèmes nationaux et en quelque sorte sa-

crés
,
pour nous servir des propres paroles de Malte-Brun

,

Vlliade et VOdyssée. Le plus grand poète de son époque en

était aussi le savant le phis distingué et le plus complet, qu'on

nous permette cette expression. Toutes les connaissances

qu'avait amassées l'humanité depuis le commencement du
monde, Homère les possédait à lui seul, et il a eu le soin de

les résumer dans ses deux poèmes, qui devinrent ainsi, non»

seulement une œuvre d'art et d'imagination, une histoire

du peuple grec , une peinture des mœurs contemporai-

nes , mais encore une véritable encyclopédie , un traite de

l'état actuel de toutes les sciences. Essayons donc de recher-

cher dans VlUade et dans VOdyssée quelles étaient les limi-

tes du monde connu ù l'époque si justement appelée homé-
rique.

Le bouclier d'Achille, forgé par Vulcain et décrit dans le

dix-huitième livre de Vlliade (la plus ancienne de toutes les

cartes que nous possédions), va d'abord nous donner une idée

de la cosmographie d'Homère. La terre y est représenléo

comme un disque environné de lous les côtés par le Fleuve-

Océan^ <« qui roule ses fortes vagues sur les bords du riche

bouclier. » Est-il besoin de rappeler ici qu'au dessus du rond

de celte terre, de Vorhis terrarum, Homère plnre unevoille
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solide , un firmament sous lequel les astres du jour et de la

nuit roulaient sur des chars portés par les nuages, et au-des-

sous une seconde voûke correspondant à la première, et nom-

mée le Tartarus. C écrivain postérieur à Homère d'un siè-

cle a même déterminé la hauteur de l'une de ces voûtes et la

profondeur de l'autre (Hésiode , Théog. , 722). Une en-

clume , disait-il , serait neuf jours à tomber des cieux à la

terre , et autant pour descendre de la terre au fond du Tar-

tare.

Le rond de cette terre homérique était partagé par le

Pont-Euxin , la mer ^gée et la Méditerranée en deux par-

ties, l'une septentrionale, l'autre méridionale, auxquelles,

plus tard, Anaximandre donna les noms d'Europe et d'Asie.

Le continent et les iles de la Grèce, qui, à cette époque, n'a-

vaient pas encore de nom général , occupaient le milieu de

ce disque. Le centre de la Grèce passait par conséquent pour

être celui du monde entier ; dans le système d'Homère, c'é-

tait le mont Olympe en Thessalie ; mais les prêtres du célè-

bre temple d'Apollon , à Delphes , connu alors sous le nom
de Pylho, surent bieniôt accréditer une tradition selon la-

quelle ce lieu sacre fut regardé comme le vrai milieu de la

terre habitable.

Lorsque, dans le chant second de VIliade^ Homère entre-

prend rénumération de toutes les troupes alliées réunies de-

vant les murs de Troie , il nomme avec une précision bien

remarquable tous les états de la Grèce. Ainsi qu'on peut s'en

convaincre en relisant ce curieux passage, Thébes^ Mhènes,
Corynthe et Lacèdémone, jouissaient déjà d'une assez grande

réputation. Il appelle les contrées du nord , comprises plus

tard sous la dénomination générale de Thessalie , la Plaine

des Pélasgcs , j4rgo8 Pclasgicum. A l'occident , les limites

qu'il donne à la Grèce sont rÉtolie
,
qui porte alors le nom

de Calydon^ sa ville principale, et le royaume d'Ulysse, com-
posé des iles de Same, Ithaque et Zacynthe. Parmi les iles de

l'Archipel, il connaît, en allant dti nord au sud, Samothrace,

avec sa haute montagne ; Leninos, Ténédos, Lesbos aux bel-

les femmes ; liubèe, habitée par les Abantes; Dclos, Chios,

Sainos, Rhodes, et quelques autres.

Personne n'ignore avec (|ueUe exactitude i^arlaile Homère
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a décrit les lieux qui servirent de théâtre aux combats des

Grecs et des Troyens, la ville d'/iion, assise, ainsi que sa ci-

tadelle Pergame , sur un des gradins inférieurs du mont
lâtty à rextrémité supérieure d'une belle plaine que baignent

le SimoïSj venu des parties centrales de Tlda, et le Scaman»
dre ou Xanthus^ né sous les murs de la ville, de deux souf'

ces, Tune chaude , l'autre froide > Les Troyens avaient pour

alliés \esirihus des Pélasges, les Mœoniens^ les CarienSy

qui parlaient un étrange langage ; les Lyciem et les Solymi^

au midi des Cariens
; puis les Jrimi ou les Aramœi, qui «*«-

tendaient de la Cilicie dans la Syrie ; les Phrygiens , venus

de TAscanie, contrée continentale. Des bords de In met*

Noire accoururent au secours du vieux Priam les Paphtago^

nienSf qui habitaient les rives du Parthénius , et les Ha»
lizoniens « d'Alyba

,
pays éloigné où la terre produit de

l'argent. » Ce dernier peuple était les Chalybes, habitant les

montagnes voisines de Trébizonde, et dont les richesses mi-

nérales n'ont pas encore été épuisées. Le Sesamus^ le Cromna
et le Cytorus d'Homère furent ensuite enclavés dans le ter-

ritoire d'y^mastris , la moderne Amasia , et les collines de

CytoTOj couvertes de superbes forêts, fournissaient de bois

de construction les chantiers de Sinope.

Sur la côte occidentale de la mer Noire, Homère connaitj-

sait les Thraces , les Mœsiens et les Hippomolgi , les plus

juste î de tous les hommes ,
qui se nourrissaient du lait de

cavales , et qui , exempts de soucis, vivaient long temps. Ces

peuples habitaient les contrées que possédèrent par la suite

les Sarmates. Ils avaient évidemment des habitudes noma-

des, et c'est un fait digne d'être remarqué que le plus ancien

de tous les poètes grecs ait attribué aux Scythes (nom géné-

ral sous lequel on désignait d'une manière vague les peupla-

des errantes le long des rives du Pont-Ëuxin) cette même
réputation de justice et de vertu que leur firent, d'un accord

commun
,
presque tous les écrivains postérieurs. Enfin, au

nord de la Grèce, Homère désigne les fleuves y^xius et Slry-

mon^ mais il ne nomme point Vfléhrus ; il n'a aucune idée

du Danube, indiqué, un siècle plus tard par Hésiode, sous le

nom iVister.

L'antique renomuiéc de l'Egypte ullre uu poète grec un su-
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jet non moins brillant que fertile. Il célèbre la richesse de

ïhèbes ; il vante ses cent portes , par chacune desquelles

peuvent sortir vingt mille hommes armés. Il parle aussi, mais

plus simplement, de la fertilité du sol, du caractère aromati-

que de la végétation, de Thabileté avec laquelle le peuple fait

usage de drogues et du népenf/tè^, probablement Topium, dont

it se sert pour guérir même les maladies de Tâme. Au sortir

de TÉgypie , il nous conduit dans la Lybie et dans le pays

des Erembi, nom que portent les Arabes de l'Orient. « Dans

la Lybie, dit-il, aucun homme ne connaît le besoin, ni le roi,

ni les bergers ; les brebis mettent bas trois fois chaque an-

née, et les agneaux naissent avec des cornes. » Ces derniers

faits sont exacts et confirmés par d'autres témoignages, ainsi

que la coutume des peuples africains, qui leur valut leur nom

de LotophageSf ou mangeurs de lotus. Quoique Homère ne

connût pas même Tlnde de nom , il semble cependant avoir

su qu'à l'est de cette partie de la terre qu'il connaissait exis-

taient des hommes de couleur noire. » Neptune, dit-il, visita

les Éthiopiens, les peuples les plus rapprochés des extrémités

de la terre, et qui sont divisés en deux fractions, dont l'une

sous le soleil levant et l'autre sous le soleil couchant. » Lors-

que, durant le cours de son voyage, il conduit Ménélas chez

les SidonienSy les Libyens et les Erembi, il parait ne pas sa-

voir que l'isthme de Suez sépare la Méditerranée de la

mer Rouge et que le INit a sept embouchures. Son ignorance

sur CCS deux points ne fut jamais contestée par ses plus

grands admirateurs de l'antiquité.

En racontant, dans rO(/j/j{£é6, l'histoire de ses voyages,

Ménélas vante souvent les richesses qu'il a acquises par ses

pirateries. La piraterie était donc à celte époque une profes'^

sion généralement répandue et peut-être même honorable.

Quant à la guerre maritime , elle fut également connue des

Grecs, car Homère fait mention des piques d'abordage : ce-

pendant leurs vaisseaux, ceux du moins que construisit Ulysse

à rtle de Circé, n'étaient (jue de grands bateaux avec un mât,

uue voile et un petit pont à l'avant, qui servait à nouer le câ-

ble, et sur lequel ou sous lequel le capitaine du bâtiment se

reposait lorsque les circonstances mettaient obstacle à son dé-

barquement. Ces petits vaisseaux étaient peints en rouge avec
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du minium que l'on tirait probablement de Sinope. Homère
parait avoir regardé un voyage maritime de la Crète à TÉ-
gypte comme une entreprise singulièrement hardie et péril-

leuse. « Il n y avait, dit-il, que des pirates qui y allassent au

péril de leur vie. » Qu^on ne Toublie pas, Ménélas employa

huit ans à visiter Tile de Chypre, la Phénicie, TÉgypte et la

Libye.

Bien que les dieux d'Homère et des autres anciens poètes

grecs se rendissent souvent en Ethiopie pour y célébrer leurs

fêtes, cependant nous ne devons pas, dans la géographie

primitive des Grecs , considérer le midi et l'orient comme
les pays des merveilles et des fables. En effet, si nous tour-

nons notre attention du côté de l'occident ou du côté du nord,

nous trouverons un bien plus grand nombre de traditions

mythiques mêlées aux très-rares et très-vagues documents po-

sitifs parvenus jusqu^à nous. Le détroit qui sépare l'Italie de

la Sicile est le vestibule par lequel Homère pénètre dans les

régions de la fable. Au-delà de ce vestibule, tout devient mer-

veilleux, et c^est même dans cette seule partie du monde
quUl n'y a absolument rien de réel et de vrai. Toutefois, Ho-

mère possédait quelques notions vagues et imparfaites sur la

Sicile : d'une part, il y place deux peuples vraiment historiques,

les Sicaniens et les Sicules , et d'autre part , le portrait qu'il

trace des eyclopes est une peinture trop vraie de la vie sau-

vage pour que nous puissions la considérer comme un simple

caprice de son imagination.

De la Sicile, Homère conduit Ulysse aux lies du roi Éole,

qui l'accueille avec amitié, et qui lui donne une outre, dé-

pouille du plus fort et du plus énorme taureau, dans laquelle

il a emprisonné les vents. L'outre est attachée au fond du na-

vire par d'éclatantes chaînes d'argent pour qu'aucun des

vents ne trouble l'air de sa plus légère haleine. Éole n'a laissé

en liberté que celui qui part de l'occident, lui ordonnant de

s'élever et de guider Ulysse dans sa patrie. Après neuf jours

de navigation , on aperçoit Ithaque ; déjà même on découvre

les feux allumés sur le rivage. Accablé de fatigue , Ulysse se

laisse vaincre par le sommeil ; ses compagnons , convaincus

que l'outre renferme do^* trésors, s'empressent de l'ouvrir.

Aussitôt tous les vents dédiai nés se précipitent dans les airs,

.^9ft

tîf

l'iîll
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et la tempête emporte le navire jusqu'à l'ile d'Éole. En vain

le malheureux Ulysse supplie le roi des vents de lui donner

une seconde fois le moyen de retourner dans sa patrie. Il est

forcé de fuir, et le septième jour il arrive devant les murs de

la ville des Lestrigons , race de cannibales qu'Homère , c'est

un point historique important à constater, place dans le pays

des merveilles. De là il se rend à l'ile d'^Eœa^ où régnait

Gircé, déesse puissante qui séduit les mortels par sa beauté

et par les accents mélodieux de sa voix , et (fui lui conseille

de traverser l'Océan pour se rendré^aux rivages de Proser-

pine , où le Cocyte , roulant lentement du lit du Styx et le

Phlégeton enflammé se rencontrant et confondant leurs eaux,

tombent éternellement dans l'Âchéron avec un tumulte épou-

vantable. Homère fait voyager son héros dans un monde en-

tièrement créé par son imagination. Un jour de navigation

suffît à Ulysse pour atteindre l'extrémité de la profonde mer,

qu'habitent les Cimmériens au milieu d'épaisses ténèbres,

car ils ne voient jamais le soleil, et une nuit éternelle les en»

veloppe de ses voiles funèbres. Après avoir visité les enfers,

Ulysse se rembarque, et au lever de l'aurore son navire est

déjà en vue de l'Ile de Circé. Continuant sa route, il passe

devant les Planctœ ou Rochers Flottants, échappe aux sirè-

nes, traverse sans accident les dangereux écueils de Charybde
et Scylla, et rentre ainsi dans un monde plus probable , plus

réel et mieux connu.

En vain les commentateurs et les scholiastes se sont effor>

ces de donner quelque précision à la géographie d'Homère
concernant ce monde oriental ; en vain ils ont essayé de re-

trouver tour à tour l'île de Circé dans le promontoire de
Circéi

,
près des Marais-Pontins ; le Styx et la descente de

l'Averne non loin de l'ile de Circé , la Cimmérie dans l'Ita-

lie, le royaume d'Éole dans l'ile de Lipari, et dans Strongyle
les Rochers Flottants. Il n'en reste pas moins certain que
toutes les indications géographiques contenues dans le voyage
d'Ulysse ne reposent sur aucun fait positif, et ne sont même
pas le produit d'une imagination trop poétique, mais qu'elles

dérivent entièrement de mythes très-anciens et très-répan-

dus , ainsi que nous le prouverons d'une manière évidente
lorsque nous traiterons de la géographie des Hindous.
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Parmi les nations étrangères qu'Ulysse visita dans ?e8

voyages, les Phéaciens méritent d'abord d'attirer notre at-

tention. Ce peuple, qui était, à ce qu'il paraît, beaucoup

plus civilisé et plus industrieux que les Grecs, plus avancé

dans les arts, plus habile navigateur, plus généralement

«donné au commerce, habitait l'Ile de Scheria (Corcyre) de-

puis qu'il avait été chassé de VHypereia , sa première pa-

trie
,
par le voisinage importun des cyclopes. Ce mouvement

rétrograde de l'occident à Torient d'une nation plus civilisée

que les Grecs, est un|Pt très-remarquable à cette époque

reculée. Homère mérrtfèiiiie également , ainsi que nous l'a-

vons déjà dit , les noms historiques des Sicules et des Sica-

niens ; mais cependant sa Trinacria est plutôt une contrée

fabuleuse que véritable, car c'est dans cette île
,
peuplée de

merveilles
,

qu'il nous montre les troupeaux du soleil errant

au milieu d'une charmante solitude , sous la garde des nym-

phes , les cyclopes qui n'avaient qu'un œil et les Lestrigons

anthropophages. Remarquons aussi qu'il l'appelle Thrina-

kia
j preuve évidente que ce mot ne lui était pas familid^^

et dérivait d'une langue étrangère ; il est probable , en effet

,

que la Sicile dut son nom de Trinacria^ ou des TYois-Poin-

tei^ à quelque idée superstitieuse plutôt qu'à sa forme réelle

,

qui ne pouvait pas être parfaitement connue à une époque où

l'art de la navigation ne faisait pour ainsi dire que de

naître.

A l'occident ., les connaissances géographiques d'Homère

dépassaient à peine les limites de la Grèce ; mais Hésiode

,

qui vécut peut-être un siècle après lui (750 ans avant J.-C),

nous parle, à notre grande surprise, du roi Latinus^ souve-

rain de tous les Tyrseni. Il paraît même avoir connu à l'oc-

cident des contrées situées au-delà de l'Italie ; car, outre les

Scythes et les Ethiopiens, il mentionne les Lyguriens^ qui,

à cette époque, occupaient probablement toutes les côtes

comprises entre l'Espagne et les Alpes. Hésiode parle aussi

de VIster ou Danube , du Phasis et de VEridan; cependant

ce dernier mot est employé d'une manière si vague par les

premiers écrivains de la Grèce ,
qu'on aurait peut-être tort

de supposer qu'Hésiode s'en servit effectivement pour dési-

gner le fleuve du Pô. Le Nil
,
qu'Homère appelle ^gyptus,

•#



CHAP. IT. UB €,mm. 17

ans pes

atre at-

îaucoup

avancé

alement

yre) de-

îère ,pa-

uvement

civilisée

î époque

nous Ta-

ies Sica-

8 contrée

iuplée de

eil errant

des nym-
.estrigons

Thrina-

\ faniilidt^,

, en effet,

ois-Poin-

ne réelle

,

>poque où

que de

d'Homère

Hésiode

,

int J.-C),

lis, souve-

mu à l'oc-

outre les

nens, qui,

i les côtes

>arle aussi

cependant

ue par les

it-étre tort

pour dési-

Mgyptus,

re(;oit son nom véritable d'Hésiode, qai déciit fidétem^iit Mt
sept embouchures.

U'ysse ne se vante jamais d'avoir découvert TOcéan occi-

dental ; mais , à l'en croire, il échappa , le premier de tous

les navigateurs, aux dangers des Planeiœ ^ à l'exception

toutefois de .Tason ,
qui

,
grâce au secours que lui prêta Ju-

non ,
parvint à diriger la flotte des Argonautes entre ces

terribles rochets. Cette mention du chef des Argonautes par

le père des poètes grecs fait vivement regretter qu'il ne nous

soit resté que des relations imparfaites d'une expédition si

importante dans l'histoire de la géographie primitive. Plu-

sieurs savants distingués ont^ il est vrai, partagé l'opinion de

Gesner, que le poème des Argonautes connu sous le nom
d'Orphée remonte au moins au temps d'Homère ; mais cet

ouvrage porte en lui-même la preuve irrécusable qu'il ap-

partient à une époque bien postérieure. On doit ce-

pendant le regarder comme une compilation faite avec de

vieilles traditions alors en vigueur, et il peut , sous ce rap-

port , servir à jeter de nouvelles lumières sur la géographie

primitive des Grecs. Nous allons donc consacrer quelques

pages à son examen et à son analyse.

D'abord , empressons-nous de le reconnaître , la réalité d«

l'expédition des Argonautes est un fait aussi incontestable

qu'il est incontesté. Comme cela arrive pour tous les évé-

nements qui remontent à une époque si reculée ; la plupart

des détails en sont certainement fabuleux ; mais, considérée

en elle-même, Tentreprise n'a rien d'improbable. Les anciens

écrivains s'accordent tons sur ce point principal
, que Jason

construisit un vaisseau d'une grandeur extraordinaire, y em-
barqua avec lui les plus braves guerriers de la Grèce , et se

dirigea vers la Golchide , dans le Pont-Euxin. La date qu'on

^assigne ordinairement à cette expédition est l'an 1263 avant

Jésus Christ. A en croire les traditions parvenues jusqu'à

nous, Jason n'était pas le premier Grec qui tentât cette ex-

pédition maritime. On suppose que Sinope eut pour fonda-

teurs quelques-uns des compagnons de cet Apis ou Épaphus
d'Argos qui émigra en Egypte l'an 1866 avant Jésus-Christ;

Phryxus et Helli , dont l'histoire est presque entièrement fa-

buleuse , vivaient environ un siècle avant Jason ; Cytorus,

8.
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que mentionne Homère, fut fondée par le fils de Phryxus ; et le

temple que ce même Phryxus construisit à Athènes^ à Pest de

Trébisonde , aurait , selon Pausanius, servi de modèle aux

Dioscuri pour celui qu'ils fondèrent après leur retour dans

leur patrie. La tradition de Texpédition des Argonautes se

conserva dans la Colchide et dans TArménie, où Jason bâtit,

dit-on, plusieurs villes ; on prétendit même qu'il avait péné-

tré dans la Médie. Le nom de Parthenia, rivière qui se jette

dans le Pont-Ëuxin , et celui de Hallzonei
,
peuple qui ha-

bitait les rivages de cette mer intérieure , se retrouvent

également dans la Béotie et à Samos. Enfin
,
pour prouver à

quelle époque reculée les Grecs connurent le Pont-Ëuxin , il

suffira de faire remarquer que les colonies fondées par eux

sur ses bords, colonies qui ont quelque importance histori-

que
,
précédèrent de plus de deux siècles les colonies de- la

Sicile et des autres parties occidentales de TËurope.

Les traditions locales qui concernent Jason , et les traces

de son voyage le long des côtes du Pont-Ëuxin , sont trop

nombreuses et trop positives, dans l'antiquité, pour laisser le

moindre doute sur l'existence de ce héros. Tous les auteurs le

conduisent à la cité d'^Eetès. Qu'il y enlève la fille du roi : rien

de plus conforme aux mœurs du temps ; que le but de son

entreprise soit ou paraisse être une fable , on doit également

en être convaincu ; mais un certain mélange de fictions, dans

une tradition de cette nature , devient une preuve évidente

d'authenticité. Cependant, comme la plupart des fables du

h^onde antique n'ont dû leur existence qu'à des ambiguïtés de

langage, il faut accorder quelque attention à cette conjecture

ingénieuse à l'aide de laquelle on explique l'histoire de la

toison d'or au moyen d'un contre-sens ou d'un jeu de mots.

En effet, malon, qui , dans la langue phénicienne , signifie

trésor ou richesse, a beaucoup de ressemblance avec mallon,

qui , en grec, signifie toison. Les Phéniciens faisaient proba-

blement partie de l'entreprise , et l'on prétend que le pilote

Ancaeus était un marin de cette nation.

Il n'existe , sur le retour de Jason , ni traditions locales, ni

monuments d'une nature plus durable; et tous les récits qui

nous restent de son expédition lui sont postérieurs d'un

grand nombre de siècles. Aussi, semblable en cela à l'Ulysse
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d'Homère , le héros des Argonautes est-il créé tout exprès

pour explorer toutes les merveilles d'un monde poétique , et

la relation de ses voyages n'est-elle
,
qu'on nous permette

cette expression, qu'une sorte de canevas gxk de prétexte dont

se sert le narrateur afin de dérouler , aux yeux de ses con-

temporains et de la postérité , toutes ses connaissances géo-

graphiques.

Les anciens croyaient , comme on peut s^en convaincre en

lisant Mimnermus ,
que le Pont-Euxin faisait partie de l'O-

céan ; et ce qu'il y a de certain, c'est qu'Homard ne connais-

sait ni ses rives septentrionales ni ses rives orientales. En
conséquence, ceux qui, les premiers, célébrèrent les aventures

de Jason, conduisirent naturellement leur héros dans de^

lieux où l'ignorance du temps laissait un champ libre à la fic-

tion ; et ils apprirent aux siècles suivants que les Argonautes

étaient retournés en Grèce , non par l'Hellespont , mais par

l'Océan. Cependant, lorsque les progrès de la géographie

eurent démontré peu à peu l'impossibilité d'un tel voyage

,

on inventa de nouvelles fictions de détail pour donner une

vie nouvelle à la fable principale ; mais lep< absurdités entas-

sées ainsi durant le cours des siècles par le génie capricieux

des poètes ne détruisent en aucune manière l'authenticité de

cette expédition.

L'auteur du poème intitulé les Orphiques semble n'avoir

eu qu'une connaissance bien imparfaite des nations qui avoi-

sinent le Pont-Euxin. Conduisant son héros au nord de la

Colchide, il mentionne les Tauri , les Nomade^ les Lœlii et

la nation Caspienne ; il trouve dans le Palus-Mœotide les Scy-
/^e«,les Mœotiens, les Saitromates, les Gètes^ les Gymnes et

les ArimaspeSy peuple aussi difforme que les cyclopes , mais

riche en troupeaux. La partie fabuleuse du voyage commence
nécessairement au moment où Jason arrive à l'extrémité de
cette mer intérieure, car c'était là que s'arrêtaient les con-

naissances positives du poêle. Après avoir traversé le Pa-
lus-Ma;otide , les Argonautes entrent dans un grand golfe

aboutissant à la mer Cronienne. Ils rament sans relâche pen-
dant neuf jours et neuf nuits*, et pénètrent enfin dans cette

mer Cronienne , en laissant derrière eux les monts Riphées.
Pour échapper aux dangers qui les menacent, ils débarquent,



m

>"'.'

).!

y
if-'

r

iv

GliOGRAPHÎE DES ANCIENS. I,TV. I.

d'après l'avis (VÂncaBus , et traînent , à l'aide d'une corde

,

leur navire le long du rivage. Au bout de six jours, ils tra-

versent successivement les pays des Macrobiens ( ainsi nom-
més à cause de leup longévité ) , du peuple des Songes et des

Cimmériens ; puis ils arrivent aux bords de TAchéron et à

Hermione ^ où demeurent les plus justes des hommes, à

une très-courte distance de l'entrée des enfers. S'éloignant

de ces contrées, ils s'embarquent sur l'Océan occidental, fa-

vorisés d'une brise du Zéphyr ; mais bientôt le navire Argo,

prononçant un discours prophétique, leur prédit la punition

de leurs crimes. Ils doublent avec difliculté Viernis ou les

lernides ( car le poète emploie tantôt le singulier et tantôt le

pluriel ), et sont assaillis par une tempête qui, pendant onze

jours, les promène sur l'immense Océan, sans qu'ils puissent

savoir de quel côté ils se dirigent. Enfin , Ancaeus signale

l'île de Gérés, que lui font reconnaître ses gigantesques

sapins ; mais on ne peut y aborder, et le pilote se trouve

obligé de gagner l'île de Circé , à laquelle ils arrivent après

trois jours de navigation. De là , ils vont toucher au rivage

de Tartessus et aux colonnes d'Hercule , traversent les mers

Sardonienne et Toscane, et sont fort à propos secourus par

Thétis au moment où ils allaient devenir victimes d'une érup-

tion de l'Etna.

La mention des Caspienâ , des Gètes , de Tlernis ( Hiber-

nie), que nous trouvons dans ce poème, prouve que son au-

teur était parvenu à recueillir une grande quantité de rensei-

gnements vagues sur les diverses contrées où il conduit son

héros ; et même l'idée de faire par mer le tour de l'Europe en

parlant du Pont-Euxin, par la mer Croniennc et la terre des

Cimmériens, est une idée très-importante à signaler dans

l'histoire des progrès de la géographie. Uu reste , les Orphi-

ques^ ainsi s'appelle ce poème, ne renferment pas plus de do-

cuments exacts que de beautés poétiques. On conçoit les er-

reurs géographiques des anciens poètes, qui devaient toutes

leurs connaissances à des traditions orales ; ce qui étonne,

c'est que des criti(iues modernes , ne tenant aucun compte

de l'ignorance de l'époque à hu|uelle ils vécurent, et de la

nature même de leurs ouvraf^es, s'ell'orcent vainement de

donner à toutes leurs idées une précision littérale. Si le dé-
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sir de combler les lacunes de la science fit commettre de nom-

breuses et graves erreurs aux écrivains de l'antiquité, aujour-

d'hui encore il détermine leurs pins savants commentateurs

à rejeter impitoyablement , comme apocryphes , toutes les

expressions qui ne peuvent plus être comprises et expliquées

d'une manière satisfaisante dans l'état actuel des connais-

sances humaines. L'auteur des Orphiques prend le Tanaïs

et le Phasis pour des bras de l'Araxis : cette erreur grossière

prouve qu'il ne connaissait nullement les régions qu'il décri-

vait; cependant, ces noms sont des termes généraux qui,

dans l'origine, servaient à désigner toute espèce de rivières

,

et dont l'application a dû changer fréquemment. Homère

fait habiter aux Cimmériens l'extrémité de l'Océan ; l'auteur

des Orphiques les place , au contraire , entre l'Océan oc-

cidental et la mer Cronienne ; le père des poètes parle

en termes vagues du ciel obscur du pays des Cimmériens

,

qui étaient à jamais privés de la lumière du jour; le chantre des

Argonautes tâche d'en expliquer la cause, et fournit ainsi aux

savants l'occasion de rechercher où était située alors la Cim-

mérie des anciens. Mais comment parvenir à déterminer la

position d'iHi pays que privaient des rayons du soleil , à l'est

Calpe et les monts Riphées , au sud Phicgra , et à l'ouest les

Alpes ? De telles erreurs de distances et de positions ne peu-

vent servir qu'à montrer que l'auteur des Argonautes ne

connaissait pour ainsi dire que les noms des divers pays dont

il nous a laissé la description.

Mais peut-être se demandera-t-on : Qu'étaient donc les

Cimmériens? A cette question, on peut seulement répondre

quMIs étaient les habitants de la Cimmérie ; car ils ne jouent

pas un grand rôle dans les poèmes où nous trouvons leurs

noms : ils y apparaissent seulement comme les possesseurs de

la Cimmeria , la Terre des ténèbres
,
qui forme le véritable

sujet du mythe. Mais cette contrée fabuleuse et ses tristes ha-

bitants disparaissent bientôt de la poésie grecque, fait qui

semblerait prouver que leur existence n'était pas admise par la

mythologie nationale. Du reste, la langue phénicienne nous
donne l'explication de l'origine de cette légende : le mot cim-
rire, qui signifie obscurité profonde, se retrouve dans Job,
m, » : ( nu'il soit caché par l'obscurité et l'ombre de la



1 h;.

22 GEOGRAPHTE DES ANCIENS. LIV, I.

lit:

W'

!..

mort
;
qu'un épais nuage pèse sur lui

,
que les ténèbres du

soir répouvantent. » Mais, demandera-t-on encore, pourquoi

les Phéniciens supposaient-ils à l'ouest une terre de ténèbres?

Ce problème n'admet qu'une solution conjecturale : c'est

parce que
,
probablement , une ressemblance de mots leur a

fait confondre ensemble diverses légendes. Ils avaient sans

doute appris des Indiens , avec lesquels ils étaient en rela-

tions commerciales, que la déesse Caumdri règne dans l'oc-

cident, ou peut-être que l'occident est la contrée de la

lune, en arabe camar. Mais peut-être aussi la Gimmérie my-
thique a-t-elle une autre origine : dans Job, xxxviii, 9,

nous voyons « qu'une épaisse obscurité formait la ceinture de

rOcéan. » Quelle que soit la cause qui lui ait donné nais-

sance , il est certain que les Arabes partageaient encore cette

opinion au moyen-àge, et les navigateurs de cette nation qui

osaient s'avancer au-delà des limites connues de l'Océan

atlantique étaient bientôt , à ce qu'ils disaient à leur retour,

forcés de rebrousser chemin par les ténèbres profondes dont

l'occident était perpétuellement couvert (1).

Quelques écrivains distingués, reconnaissant que les Cim-

mériens de l'ouest étaient des êtres fabuleux, ont considéré

comme également imaginaires les peuples du Ponl-Ëuxin qui

portaient un nom semblable. Mais ces derniers appartien-

nent à l'histoire authentique ; ils ont laissé après eux des mo-

numents qui prouvent leur existence , et que leur antiquité

et leur situation locale rendent doublement intéressants pour

la science.

Ce n'est pas sans raison que l'auteur du poème des Orphi-

ques a placé près des bords de l'Achéron une ville nommée
Hermione : l'obscurité de ce passage disparaît lorsqu'on ré-

fléchit qu'Hermione , dans l'Argolidc , renfermait un temple

dédié à la triple Hécate, c'est-à-dire, dans l'opinion du vul-

gaire, à Junon , Proserpine et Cérès. A en croire la tradition,

près de ce temple se trouvait un chemin qui descendait aux

enfers.

Le voyage de Jnson , de la Colchide à TOcéan , ayant

(1) Iba cl Vanli. Notices et extraits des manuscrits de la hihilo'

ihtiiuc du roi. ^
'

»«v
I

1'-



LIV. I.

èbres du

pourquoi

énèbres?

le : c'est

ois leur a

lient sans

; en rela-

clans l'oC'

'ée de la

mérie my-

einture de

mné nais-

icore cette

nation qui

le rOcéan

;ur retour,

andes dont

e les Cim-

i considéré

-Euxin qui

apparlien-

ux des mo-

ir antiquité

ssants pour

des Orphi-

lie nommée

rsqu'on ré-

t un temple

lion du vul-

a tradition,

cendait aux

;éan, ayant

(le la biblio-

CIIAP. 11. LES (iRKCS. 23

toujours été considéré comme une partie t^ssentielle de son

histoire , on ne doit pas s'étonner que divers écrivains se

soient imaginé qu'il avait remonté le Tanaïs , dont les sources

étaient alors inconnues. Pindare va même jusqu'à transporter

les Argonautes dans l'Océan Erythréen, ou mer du Sud ; et,

comme il ne connaissait probablement pas le golfe Arabi-

que, il les fait arriver à la Méditerranée après avoir traîné

pendant douze jours leur vaisseau au travers des plaines de

la Libye. Hécatsus crut donner une force nouvelle à cette

opinion en supposant que Jason se rendit par mer du Phasis

dans rOcéan , et de l'Océan dans le Nil ; mais ses erreurs

n'eurent d'autre résultat que de prouver son ignorance. La

croyance générale qu'une communication souterraine existait

entre les sources des rivières et l'Océan atteste que les philo-

sophes n'avaient pas la plus faible notion des premiers princi-

pes de la géographie physique. Lorsque, à une époque posté-

rieure, les colonies d'Athènes et de Milet, fondées dans le

Pont-Euxin, eurent entièrement exploré ses rivages sans pou-

voir trouver d'issue vers l'Océan, les poètes qui chantèrent les

aventures de 3ason furent obligés de faire remonter à leur hé-

ros le Danube et la Save, et de le conduire par terre à l'Adria-

tique -, et tous les efforts de leur art tendirent à embellir et

mêler ensemble les diverses traditions de l'antiquité.

Ce voyage d'un seul jour qui suffit à Ulysse pour atteindre

les limites de l'Océan ; la navigation autour de l'Europe , si

pleine de difficultés, que Jason effectue en moins d'un mois,

bien qu'il fût retardé par de violentes tempêtes ; la manœuvre
des Argonautes, obligés de traîner avec une corde leur na-

vire le long du rivage
,
pour éviter les périls de la mer ; le

récit que nous a laissé Pindare de leur marche de douze

jours à travers le continent de la Lybie , tout concourt à

montrer quelles fausses idées les anciens Grecs s'étaient for-

mées sur l'étendue de la surface de la terre et de l'Océan.

Ainsi donc, pour nous résumer, au temps d'Homère et dans

les siècles suivants , les Grecs ne connaissaient guère avec

quel<|ue certitude d'autics pays que la Cirèce , l'Egypte et

l'Asie-Mineure , et les lies. Au-delà de ces limites, le monde
ne leur apparaît (|u'au travers du prisme brillant du mer-

veilleux : il n'y a plus que des monstres, des nations fabuleu-
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ses, et des séjours de délices. C'étaient surtout les contrées oc-

cidentales, ou plutôt celles qui occupent les parties nord-ouest

de rhémisphère, que leur imagination avait peupléen de ces

êtres fantastiques. Ainsi tous les anciens écrivains de la Grèce

croient à Texistence de certaines régions de Toccident si-

tuées au-delà des limites de leurs connaissances , et qu'ils

nous indiquent d'une manière trop générale et trop vague pour

qu'il soit toujours possible de leur donner une place dans

l'histoire de la géographie positive et authentique. Homère
décrit à l'extrémité de l'Océan les Champs-Elysées, où, «< sous

un ciel toujours pur, les élus de Jupiter, exempts des soucis

qui tourmentent les mortels, jouissent d'une félicité éter-

nelle. » De même , Hésiode place au-delà du profond Océan

les ile.c Fortunées, séjour des hérci après leur mort. L'Hespé-

rie des Grecs fuyait donc constamment devant eux à mesure

que s'étendait le cercle de leurs connaissances, et ils voyaient

toujours leur paradis terrestre s'évanouir et disparaître à l'ocr

cident.

CHAPITRE III.
V

( LES GRECS. — AGE HISTORIQUE. )

Syslcmes des premiers philosoplies grecs. — Hérodote. — Sou ordeur et ses succès

littéraires. — Ses voyages. Sa description de la Scylliie. — Déiails qu'il nous
donne sur les Ariniaspes et les Grirrons. — Ses recherches iurructueuses des Hy>
perboréens. — Effet du climat sur la croissance des cornes. — i:teudue des con-

naissances d'Hérodote sur les .^iryihus. — Les Cininiéricns du llosphore. — Leur

origine probable. — La nier Caspienne. — les Indiens et les Uociriens connus d'IIé*

rodote. — Les Éthiopiens de l'est. — Les grandes fourmis de l'Inde qui gardent
'

l'or. — L'Egypte. — Les Automoles, ou exilés. — Voyage nux sources du Mil et à

Uornou. ~ Voyage des N'asamonns au .Niger. — Prétendue eircuoi-navigntion de

l'Afrique sous le roi >échos. — Voyage de Sataspes. — Ignorance d'îiérodole eu ce

qui touche l'Occident. — L'Kridua et les monts Uiphées. — Entreprise commer-
ciale des Grecs. — Conclusion. \

Tandis que les poètes de 4a Grèce immortalisaient dans

leurs ehamts les régions fortunées de l'Occident où régnaient

sans cesse, à ce qu'ils supposaient, rinnocence la plus pure

ut lu iiunheur le plus parfait , les philoso[)hes s'occupiiient à

inventer des systèmes cosinologiques tout aussi éloignés de la

réalité , et tirés pour lu [ilupart de la féconde mythologie des
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Indiens. Si de brillantes fictions et des hypothèses hardies

n'annoncent et ne précèdent pas toujours des recherches

couronnées de succès , elles servent du moins à éveiller la

curiosité ; et dans les pays où l'esprit humain n'est pas arrêté

dans son libre essor par les artifices intéressés des prêtres, ses

plus grands écarts et ses plus folles extravagances lui font

toujours faire quelques progrès vers la découverte de la

vérité.

Thaïes (600 ans av. J.-C.) enseignait que la terre était une

sphère. Anaximandre , son disciple, la comparait au contraire

à un cylindre ; Leucippe lui donnait la forme d'un tambour ;

Héraclide, celle d'un bateau ; d'autres, celle d'un cube ; d'au-

tres enfin , disciples de Xénophane et d'Anaximène , re-

gardaient la terre comme une montagne très-élevée dont la

base avait une immense étendue, et que les étoiles éclairaient

en circulant autour de son sommet. Ces doctrines sont sim-

plement celles de différentes sectes indiennes qui donnent à

la terre la forme ou plutôt les formes du mont Méru et du

mystérieux vaisseau Jrghe. Il faut pardonner aux Grecs d'a-

voir ajouté foi à des absurdités enseignées avec tant de solen-

nité et entourées de tout l'appareil de la science ; les esprits

intelligents sont toujours crédules
,
parce qu'ils sont avides

d'apprendre ; mais , une fois approvisionnés d'idées , ils sa-

vent toujours se former un jugement indépendant. La pre-

mière carte du monde fut, dit-on, dressée par Anaximandre
\

car les cartes de Sésostris et celles que les Colchiens, instruits

par leur vainqueur, gravaient, dit-on, sur la pierre , n'ont

certainement jamais existé.

Mais, à l'époque où ces savants s'occupaient ainsi à réunir

et à préciser les diverses connaissances géographiques amas-

sées surtout dans des expéditions commerciales , surgit

lout-à-coul) du sein de la Grèce un de ces hommes extraor-

dinaires qui, tout en obéissant peut-être à l'impulsion que

leur donne leur siècle , semblent s'être créés eux-mêmes les

I

fondateurs d'un nouvel ordre de choses. L'an 443 avant

:J.-C., Hérodote hit devant le sénat d'Athènes ses livres,

dont les titres sont empriiiiles aux muses, et qui aujourd'hui

encore seraient relus avec plaisir et avec profit. On ne saurait

trop admirer U père de l'hisloiref «|ue l'on considère le zèle
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infatigable avec lequel il s'eiForoa d'acquérir des renseigne-

ments nouveaux . le succès qui couronna ses elForts , ou l'é-

légance du style dont il s'est servi pour transmettre à la pos-

térité les brillants résultats de ses travaux.

A mesure que s'augmentèrent et s'étendirent par la suite

les connaissances géographiques, les faits avancés par Héro-*

dote reçurent une éclatante confirmation. Les histoires fabu-

leuses qu'il avait racontées d'après d'autres récits devinrent

autant de preuves de sa véracité *, et , si sa crédulité est quel-

quefois poussée à l'excès , elle sera certainement comprise et

excusée par tous ceux qui savent quelle valeur il faut atta*

cher même aux fictions dans les premiers âges de l'histoire

positive.

Hérodote était natif d'Halicarnasse
,
petite ville commer-

ciale de la Carie. Il descendait, à ce qu'il parait, d'une famille

distinguée , et l'amour de la science lui fut sans doute inspiré

par son oncle Panyasis
,
poète épique célèbre

,
que les criti-

ques de l'antiquité plaçaient immédiatement après Homère.

Son rang et peut-être quelques entreprises commerciales lui

donnèrent la facilité d'entretenir des relations avec les diffé-

rents peuples qu'il visita dans ses voyages. Est-il nécessaire

de le rappeler ici , Hérodote a exploré toutes les parties du

monde connu. Â l'occident, il pénétra jusqu'à la Pœonie

( la Servie moderne ), visita les colonies grecques du Pont-

Euxin et traversa presque toute la Russie méridionale.

A l'est il alla jusqu'à Suse et Babylone , et séjourna même à

Tyr pendant quelque temps. Mais l'Egypte
,
qui était a'.ors le

foyer des arts et des sciences, occupa surtout son attention

d'une manière toute particulière, et la description si parfaite-

ment complète qu'il en donne nous prouve qu'il y résida plu-

sieurs années. Les colonies grecques de Cyrène reçurent aussi

sa visite; la peinture animée qu'il fait des ï)laine8 de la Thes-

salie et des délilés des Thermopyles^ indique qu'il connais-

sait dans ses plus petits détails la péninsule grecque. Héro-

dote lut d'abord ses ouvrages aux jeux olympiques , on il

reçut les applaudissements unanimes de ses compatrio-

tes. Douze ans après, il les lut (probablement augmentés

et corrigés ) devant le sénat d'Athènes ; mais des applaudis-

sements ne furent pas les seules preuves de reconnaissance

i

M
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ques où il

compatrio-

augmentés

i
applaudis-

jonnaissance

que lui donnèrent les Athéniens ; ils lui votèrent en outre

un présent de dix talents. Cependant il ne fixa pas sa résidence

dans la cité des Muses , et préféra suivre une colonie athé-

nienne qui
,
quelques années après , s'établit à Thurium , à

peu de distance de Sybaris , dans l'Italie méridionale. Ce fut

là qu'il termina ses jours, dans un âge fort avancé.

Hérodote fit faire de grands progrès à la géographie de l'Eu-

rope orientale. L'Ister (Danube), dit-il, prend sa source dans la

contrée des Celtes, non loin d'un pays appelé Pyrène. Il re-

çoit six rivières venant du nord , et dix venant du sud. Parmi

ces aflluents se distingue le Théiss, qui arrose les grandes

plaines de la Hongrie. Les anciens paraissent avoir long-

temps considéré la Save comme un des bras les plus impor-

tants du Danube ; le Pyrène , auprès duquel Hérodote pré-

tend que ce fleuve prend sa source , est un nom général dont

les Celtes se servent pour désigner les hautes montagnes ; du

reste, ce nom s'est conservé avec une légère modification

dans les Alpes Brennoises
,
qui donnent naissance à la Save.

Les Scythes
,
peuple répandu sur les contrées comprises en-

tre le Don et le Tanaïs , ont occupé d'une manière toute par-

ticulière l'attention d'Hérodote. Il les divise en trois grandes

hordes : les Scythes royaux
,
qui habitaient les bords du Ta-

naïs ; les Scythes nomades ou errants
,
qui déployaient leurs

tentes dans les déserts immenses du nord de la Crimée ; et

les Scythes agriculteurs , dont les possessions s'étendaient le

long des rives fertiles du Bog et du Dnieper. Les Scythes

,

nous dit-il, étaient d'abord relégués vers la côte orientale de

la mer Caspienne. Dans leur i migration vers l'Occident , ils

traversèrent le grand fleuve Araxès, et, arrivés dans le

voisinage du Palus-Maeotide , ils chassèrent les Cimmériens

des contrées qu'ils y possédaient. Suivant la tradition des Scy-

thes , cet événement arriva précisément mille années avant

Darius, et quinze cents ans avant l'ère chrétienne.

Les vastes contrées situées au-delà de l'Ister étaient, si l'on

en croit les renseignements qu'Hérodote avait pu se procurer,

habitées par les Sigynes
,
qui , de l'autre côté , s'étendaient

jusqu'aux Vénètes de l'Adriatique. Les chevaux de ce peuple

portaient de longues crinières , et étaient si petits
,
qu'on ne

pouvait pas les monter ; mais ils traînaient les chars avec une
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agilité surprenanre. Celle description s'applique parfaitement

aux chevaux suédois
, qu'on trouve encore à l'état sauvage

dans les forêts de la Gothie; une race semblable existe aussi

dans les îles du golfe de Venise. Du reste , chez les peuples

voisins, le mot sigyn^s s'employait comme synonyme de

marchand.

Hérodote dépeint les Gêtes comme les plus braves et les

plus vertueux des Thraces. Ils prétendent être immortels,

nous dit-il , et lorsque Fnn d'eux vient à mourir, ils croient

fermement que le défunt est aussitôt admis en la présence de

leur dieu Zamolxis. Chaque homme a plusieurs femmes
,
qui,

à sa mort , se disputent le bonheur et la gloire de se sacrifier

sur sa tombe. Au nord-est des Scythes se trouvaient les

Argippœi,, qui avaient l'habitude de raser leurs têtes. Ils pas-

saient leur vie à l'ombre des arbres et ils ne portaient jamais

d'arme ; mais les nations voisines , les regardant comme des

êtres sacrés, ne leur faisaient aucun mal. Ils ne se nourris-

saient que de laitage et de légumes ; ils ne connaissaient

qu'une seule boisson appelée aschy ou asky. N'est-ce pas là

le portrait d un fakir indien ? A l'est des Argyppœi^ habitaient

les Issedones
,
parmi lesquels les femmes jouissaient d'une

considération extraordinaire. C'est chez ce peuple que le

poète Aristée avait recueilli quelques renseignements relatifs

à ces Arimaspes et à ces Griffons qu'Hérodote désirait si

ardemment rencontrer. Les Griffons , à ce qu'il apprit
,
pos-

sédaient de riches trésors
,
qu'ils étaient constamment occu-

pés à défendre contre les Arimaspes. Pendant long-temps

les Hyperboréens semblèrent aussi fuir devant Hérodote,

qui les poursuivait en vain de tous côtés. Enfin il sut que

leur pays était situé au nord de celui des Argyppœi^ et qu'il

s'étendait jusqu'à la mer. Les principales nations qui bor-

daient laScythie au nord étaient les Androphagi^ les Melan-

chleni , ou le peuple aux manteaux noirs
,
qui seul passait

pour cannibale. Quanta la rivière Vrgis^ elle a probablement

reçu son nom d'un peuple appelé par Hérodote Jyrcéens, et

qu'il place au nord du ïanaïs.

Hérodote était trop éclairé pour traiter les Scythes de bar-

bares; il vante, au contraire, leur droiture et leur civiUsation,

quoique, comme il le fait remarquer avec tant de raison, il
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n'y ait parmi eux aucun iiomme de génie ou d'un savoir

éminent. Lorsque, poiu'suivant partout les Hyperboréens , il

atteignit les dernières limites de ses connaissances authenti-

ques, il affirma positivement (^ue le nord de l'Europe renfer-

mait une foule de merveilles et une idigieuse quantité

d'or. Doit-on donc s'en étonner? Il avait entendu parler des

longues nuits du nord ; mais il ne pouvait croire que le peuple

qui habitait les pays situés au-delà des Massagètes dormit six

mois de l'année; le froid, dit-il, est si vif dans les contrées

du nord du Pont-Euxin, que les Scythes peuvent traverser en

hiver le Bosphore cimmérien avec leurs chariots pesamment

chargés pour se rendre au pays des Indiens. Ici
,
par Indiens

il entend désigner le peuple que Strabon appelle Sindi,

et qui occupait anciennement les plaines situées à l'embou-

chure du Cuban. Hérodote avait lu dans Homère que les

agneaux de la Libye naissaient avec des cornes ; voyant en

Scythie des brebis sans cornes , il en conclut qu'un climat

chaud est favorable à la croissance des cornes ; c'était une

erreur causée par une expérience trop bornée. S'il avait vu

les brebis de la Baltique à quatre et à six cornes, sa frêle théorie

eût été sur-le-champ renversée. Il remarque encore dans un
autre passage que les chevaux résistent bien mieux que les

ânes aux rigueurs des climats du nord ; cette dernière obser<i

vafion est pleine de justesse. *
*

On ne peut déterminer avec une précision parfaite quelles

étaient les régions qu'occupaient les différentes nations énu-
mérées par Hérodote , et les géogrî^es qui ont entrepris

ce travail font si bon marché du texte, que leurs explications,

si ingénieuses qu'elles soient, ne méritent aucune confiance.

Dans l'état de société primitive, les notions se divisent .ordinai-

rement, en une foule de tribus ; aussi les nomenclâ^res'géo-
graphiques obtenues d'un peupK nomade. |'étendentrarement
jusqu'à une grande distance;' de pluâ^U communautés si

simples n'ont entre elles (lue des rapports très - peu intim'^s

et très-peu fréquents , si elles ne descendent pas de la même
souche commune, ou si elles ne parlent pas la même langue.
Comment donc croire que les Issedones , les derniers peuples
qu'Hérodote connaît du côté de l'orient , fussent les habitant ?

do la Tartarie chinoise? n'est-il pas beaucoup plus probable

5.
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qu'ils étaient les Jsi ou Asiani
(
peut-être yfisUani ), qui

,

quelques siècles plus tard, vinrent des vallées septentrionales

du Beluor détruire le royaume grec de Bactriane , et qui

sont évidemment les Issedones'ôe Ptolémée? La civilisation

des Àsi et leur respect envers les femmes furent remarqués

par les anciens historiens chinois , dans les mêmes termes

qu^emploie Hérodote en parlant des Issedones. Les débris

de la nombreuse nation des Asi dispersés sur le Caucase

conservent encore chez les Russes le nom d'Ossetinzi. H
n^est pas étonnant que les Scythes , émigrés eux-mêmes des

plaines de TAsie centrale , aient conservé quelques rapports

avec une nation qui appartenait à la même grande famille

du genre humain.

Mais, demandera-t-on
,
qu'étaient donc les Scythes? est-îl

possible d'expliquer aujourd'hui, à l'aide d'un langage connu,

les mots Scythes rapportés par Hérodote Âfîmasp , qui n*a

qu'un œil ; Oiarpata , tueur d'hommes ou Amazones ? Ce-
pendant ce témoignage positif de l'historien grec , que les

Scythes avaient la même origine que les Sauromatee , sufllt

pour détruire la force de cette objection et pour prouverqu*îl8

appartenaient à la race indo-teutonique. '

Mais les Cimmériens du Bosphore , cet ancien penpie dont

Quelques monuments existaient encore ait temps d^Hérodotey

et qui ont Imposé leur nom au pays qu'ils habitaient (diffé-

rents en cela des Cimmériens de l'ouest } , au lieu de lut en

'emprunter un, qui pourraii|indiquer leur race et leur origine?

'.Four résoudre ce prc^me à laide des principes tirés des

résultats généraux deThistotre et de la philosophie des lan-

gues , il faut d'abord se demander dans quelle langue le mot
'cimiiiériea signifie un homme; car la plupart des nations

primitives portèrent^ dans l'origine , le nom d'un homme ou

d'une tribu. Dans, la lasigue géorgienne, A;mari veut dire

homme , et, quant ailfoûj ce nfot a beaucoup d'analogie avec

le kimmeriol des Grecs. Les Cimmériens seraient donc

,

peut-être, une branche de la nation géorgienne, qui, de

même que les autres tribus caucasiennes , s'avança jusqu'aux

bords du Tanaïs, et en fut ensuite chassée. On pourrait aussi

supposer que Cimmeris, déesse des Thraces, était la divinité

tutélaire de cette nation ; mais ces conjectures ne doivent pas

L..
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être adoptées d'mie manière implicite. J mComar^ >\i Comani

(car ces noms sont constamment pris 1 n pour l'. itre ) or-ii-

paient un rang distingué parmi les tribus turbulenus et ;ïi
-

rières du Caucase indien. On les appelait aussi Sacœ , N
ont vraisemblablement précédé les Scythes Gétes dllerc» te

dans leur émigration vers le Tanaïs, comme un flot a\jii(»

de cet immense débordement. Les Caumara et Caumari, le

jeune homme et la jeune fille, ou, en d'autres termes, le Mars

et la Bellone de la mythologie indienne , se retrouvent dans

la langue et dans les superstitions de plusieurs peuples ; et

des noms aussi remarquables, adoptés comme des dési-

gnalions nationales , doivent nous faire supposer de certains

rapports d'affînité'qui cependant n'ont jamais existé. Mais,

pour apprécier sainement les mérites de la première de nos

conjectures, rappelons-nous d'abord que les Cimmériens,

chassés par les Scythes de leurs possessions du Bosphore , au

lieu de passer en Europe, traversèrent le Pont-Ëuxin et péné-

trèrent dans le Pont, d'où ils inondèrent ensuite les contrées

environnantes. N'oublions pas surtout que le culte de Comana
(variante de Comara ), espèce de Bellone, toujours entourée

par. six mille prêtres , paraît avoir pris naissance dans le

Pont ; et qu'enfin le pays des Géorgiens a toujours été appelé

Comania par les Orientaux.

Hérodote parvint à recueillir des renseignements très-exacts

sur la mer Caspienne : « La mer où naviguent les Grecs , ditr

I'
il (la Méditerranée), celle qui est au-delà des colonnes d'Her-

cule (TAtiantique) et celle des Érythréens , sont regardées

comme des parties du même Océan ; mais la mer Caspienne

est une mer distincte et bien différente; elle a une longueur

telle, qu'un vaisseau conduit par des rameurs peut aller

d*une extrémité à l'autre en quinze jours ; le même navire met-

trait huit jours pour la traverser dans sa plus grande lar-

geur. » Ces mesures sont d'une exactitude parfaite. Les géo-

graphes postérieurs à Hérodote , Strabon entre autres , (jui

dressaient leurs cartes du monde d'après des hypothèses erro-

nées, rejetèrent l'autorité d'Hérodote, et firent communiquer
la mer Caspienne avec l'Océan du nord , au moyen d'un long
canal d'un quart de lieue de large. Ptolémée, dont le système

n'admet pas non plus les mesures d'Hérodote , rejeta à son

•#
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tour cette géogr.")liie inventtic par rimagination do Slrabon;

et ce fut seulement au dix-huitième siècle que la mer Caspienne
reprit dans nos cartes sa forme oblongue si exactement indi-

quée |)ar le père de l'histoire.

Hérodote n'avait de l'Asie qu'uup connaissance très-

bornée , bien qu'elle fut plus étendue et surtout plus exacte

que celles de tous ses contemporains. Les vastes territoires

compris entre la mer Erythrée ou mer du Sud et le Pont-

Euxln étaient occupés par quatre nations : les Perses ^\es

Mèdes^ les Sapires [Serpars, dont le nom subsiste encore),

et les Colchiens; « les contrées situées au-delà sont bor-

nées , dit-il, à l'est par la mer Erythrée , et au nord par la

mer Caspienne et l'Araxès, dont le cours se dirige vers

l'ouest. L'Asie est peuplée jusqu'à l'Inde ; mais plus à l'est

,

cette limite franchie , s'étendent d'immenses déserts (pe per-

sonne ne connaît. » Hérodote se trompe sur la grandeur

réelle des péninsules de l'Asie-Mineure et de l'Arabie ; il

les fait trop étroites , erreur partagée plus tard par Pline

,

qui compare la péninsule arabique à celle de l'Italie. Au
nombre des tributaires de l'empire des Perses , Hérodote

compte les Parthes , les Chorasmiens ^ les Utiens (Uzes) et

les S&gdiens. Il mentionne aussi les Bactriens , le dernier

peuple qu'il connaisse de ce côté, et à l'est de la mer Cas-

pienne, les Messagétes^ qui dévoraient leurs parents accablés

par l'âge et les infirmités.

La découverte de l'Inde était encore fort récente au temps

d'Hérodote , aussi ne connaissait-il que très-imparfaitement

ce pays, et seulement jusqu'à l'Indus. « L'Asie, nous dit-il,

a été presqu'en totalité découverte par Darius. Ce prince,

voulant savoir dans quelle partie de la mer se jette l'Indus

(qui, après le Nil, est le seul fleuve dans lequel on trouve

des crocodiles ), chargea des hommes intelligents d'en ex-

plorer le cours. Ceux-ci descendirent le fleuve d'abord vers

l'est, puis se dirigèrent ensuite vers l'ouest, et arrivèrent

enfin , deux ans et demi après leur départ , dans le port où

s'étaient embarqués autrefois les Phéniciens
,
par l'ordre de

Sésostris, pour l'aire le tour de la Libye. » LorsquHérodole

parle de l'Indus qui coule vers rorient , il est évident qu'il ne

connaissait pas le cours de ce fleuve au-delà des frontières du

.9
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pays de Cachemire ; mais il a recueilli surles Indiens une foule

de particularités intéressantes. D'abord il nous apprend que

les Éthiopiens servaient avec les Indiens dans les armées de

la Perse; ces Éthiopiens, c'est-à-dire les races noires ou

Meckran , bien distinctes des Hindous pur-sang , différaient

des Éthiopiens de l'Afrique par la qualité de leurs cheveux

non crépus. Cette distinction entre les Éthiopiens orien-

taux et occidentaux , dont on retrouve même la trace dans

Homère , s'est maintenue jusqu'à une époque comparative-

ment toute récente.

Hérodote remarqua aussi que l'Inde était la contrée la plus

peuplée du monde connu. Ses habitants portaient des vête-

ments de coton et fabriquaient leurs arcs et leurs flèches avec

des roseaux, c'est-à-dire des bambous.Quelques tribus se nour-

rissaient de poissons, et construisaient des bateaux avec des

roseaux. Dans les armées de la Perse, les Indiens portaient en

guise de casques des têtes de chevaux ornées encore de leurs

oreilles et de leurs crinières. Ces Indiens sont évidemment

les ^sva-muchas ou les hommes à têtes de chevauœ^ dont

parlent leurs anciens historiens. Hérodote avait aussi remar-

qué l'horreur des Hindous pour la chair des animaux, et les

débauches et les cruautés auxquelles les entraînaient leurs su-

perstitions lascives. On l'accusa d'ignorance et de crédulité

,

parce qu'il rapporte que dans l'Inde le soleil parvient au
milieu de l'horizon avant midi; mais, si on l'examine sans

prévention , ce passage tant de fois critiqué devient au con-

traire une nouvelle preuve de l'intelligence et du soin avec les-

quels il faisait toutes ses recherches. « Les Indiens , dit-il

,

diffèrent surtout des autres peuples en ce que chez eux la plus

grande chaleur du jour ne se fait pas sentir à midi , mais le

matin ; ils ont la chaleur d'un soleil vertical à l'heure où nous
nous retirons de la place publique. » N'a-t-il pas dû évidem-

ment ce renseignement aux habitants des côtes, qui souffrent

beaucoup plus de la chaleur pendant la matinée qu'à toute

autre heure du jour, jusqu'au moment où dans l'après-midi les

brises de la mer viennent rafraîchir leur atmosphère embrasée.

Aucune contrée de la terre ne possède un plus grand nom-
bre de légendes et de traditions que l'Orient , et la richesse

de l'Inde y forme le sujet d'une foule de fictions bizarres.
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Hérodote est le premier auteur nncien qui nous ait parlé de

CCS énormes fourmis grosses comme des renards qui se terraient

dans les sables d'or. « Les peuples de cette contrée de l'Inde,

dit-il, vont, avec leurs chameaux les plus rapides, à larecherche

de ces trésors ; mais , si les fourmis les surprennent , il est

diflicite d'échapper à leur vengeance. » Ce conte, que tous les

voyageurs grecs ont répété, est probablement une légende po-

pulaire de la Perse. Les Arabes des onze et douzième siècles le

racontèrent à leur tour, et même au seizième siècle, Busbéquius,

qui résida plusieurs années à la cour de Soliman-le-Grand,énu-

mère, parmi les présents envoyés au sultan par le roi de Perse,

les peaux de certaines fourmis qui sont , dit-on , aussi grosses

que des chiens. « En comparant tous les témoignages qui nous

restent à cet égard , il semble, dit Malte-Brun
,
que c'est une

espèce de hyène ou de chacal , fréquente sur le plateau de

Tartarie
,
qui a donné naissance à un conte aussi absurde.

Cet animal, dont le nom indien aura eu quelque ressemblance

avec le nom grec qui désignait une fourmi , a
,
prétend-on ,

l'habitude de faire des tas de sable, danslequels il place sa

tannière. Or, les sables du plateau de Tartarie sont générale-

ment chargés d'or. »

Hérodole connaissait mieux l'Afrique que toutes les autres

contrées delà terre, et même, il faut 1 avouer, les notions qu'il

nous a laissées sur le cours du Nil égalent, si elles ne les

dépassent pas, celles que nous possédons aujourd'hui. Il fit

de l'Egypte une étude particulière ; il la visita avec soin

dans toute son étendue jusqu'aux cataractes du Nil , et corri-

gea même l'erreur commise par ses compatriotes, qui ne com-

prenaient que le Delta sous le nom d'Egypte. Bien qu'il pa-

raisse considérer l'Egypte comme une partie du continent de

rAfrique, il a soin cependant de distinguer toujours les Afri-

cains des Égyptiens. Il serait assez difficile de déterminer

d'une manière positive quels étaient les traits physiques qui

caractérisaient ce dernier peuple. Les Colchiens ressem-

blaient, à ce qu'il parait , aux Égyptiens par leur teint noir

et leurs cheveux frises ; mais ils n'étaient pas des nègres , et la

preuve la plus concluante qu'on en puisse donner, c'est qu'Hé-

rodote se sert constamment pour désigner ce dernier peuple

du nom iV/éthiopiens.

'I*
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Hérodote décrit longuement toutes les curiosités que ren-

ferme rÉgypte, et nous raconte avec les plus grands détails le

voyage dans lequel il a mis quatre mois à reinonler le Nil.

« Le courant, dit-il, est si rapide au-dessus ô'Elepliantîna^

qu'il faut trainer avec des cordes le bateau de cha(iue côté du

fleuve ; après avoir navigué quatre jours de cette manière , on

arrive dans une grande plaine où le fleuve , se divisant en

deux branches
, y forme une lie appelée Tachompso. Les

Éthiopiens occupent une moitié de cette ile , et les Égyptiens

l'autre moitié. Derrière cette île est un grand lac , sur les

bords duquel habitent les Éthiopiens nomades. Quand vous

l'avez traversé, vous rentrez dans le Nil qui s'y jette ; de là,

quittant le bateau , vous faites quarante jours de chemin le

long du fleuve ; car , dans tout cet espace , le Nil est plein de

gros rocs pointus qui rendent la navigation impraticable.

Après avoir fait ce chemin en quarante jours de marche

,

vous vous rembarquez dans un autre bateau où vous naviguez

douze jours
;
puis vous arrivez à une grande ville appelée

Méroé, la capitale des Éthiopiens. De cette ville, vous allez

au pays des Automoles en autant de jours de navigation »

que vous en avez mis à venir ^Elephantina. Ces ^ii-
*'

tomoles s'appellent Mmachf ils descendent de deux cent

quarante mille Égyptiens , tous gens de guerre
,
qui passèrent. .^

du côté des Éthiopiens sous l^règne de Psammétique , et

qui, abandonnant leurs garnisons, vinrent s'établir en
Ethiopie. »

Il est évident qu'Hérodote a voulu parler du véritable Nij

ou Bahr el Ahiad (fj^ descend du sud-ouest. On croit géné-

ralement que iMéroé devait être située au confluent du 'J'a-

cazze et de la rivière Bleue ou Nil d'Abyssinie ; ce fut là que
Bruce vit en elfet des ruines dont l'étendue correspondait à

la grandeur présumée de l'ancienne capitale de rÉthio[)ie.

Des voyageurs modernes ont poussé plus loin leurs recher-

ches , en remontant le cours du fleuve, dans l'espoir de dé-

rouvrir quehpies (races des Automolex^ et ils ont trouvé, au

lieu même qu'indique Hérodote , un peuple parlant une
langue à part , fidèle à l'usage de la circoncision, livré à des

pratiques superstitieuses , s'appelant lui-même Us exilés, et

qui est , suivant toute probabilité , une colonie égypticiuie

#
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quoiqu'il se regarde comme descendu des Juifs. Plus au sud-

ouest nous ne connaissons le cours du JNilque par de vagues

rapports. <

Parmi les nations qui habitaient les côtes de la Libye jus-

qu'à la petite Syrte^ la curiosité d'Hérodote trouva plus

d une occasion de se satisfaire Les ^dyrmachides faisaient

cuire leurs aliments dans le sable échauffé par les rayons du

soleil. Les Nasamones , alors qu'ils voulaient s'engager par

serment, buvaient de l'eau dans la main l'un de l'autre ; cou-

tume encore observée par les Algériens dans leurs cérémo-

nies de mariage, et prostituaient les nouvelles mariées à tous

les convives de la noce. Les Psylles possédaient le secret de

charmer ou d'instruire les serpents, art qui a survécu à l'ex-

tinction de ce peuple dont on ne peut plus retrouver de traces.

Les villes grecques de Cyrène et de Barce étaient situées sur

la côte fertile et riante du pays des Nasamones et des Gili-

gammes ; les Macœ^\ l'ouest de la grande Syrte , habitaient

une contrée bien arrosée, où le blé donnait trois cents pour

un, et où la petite rivière Cinyps baignait la colline dite des

Grâces. Les Lotophagcs ne se nourissaient que des fruits du

lotus comme au temps d'Homère. Du côté de l'ouest, Héro-

dote connaît assez bien TAfirique jusqu'au territoire de

Trft>oli ; mais, au-delà de ce point, nous n'avons de lui,

pour compléter la descripticÉ des contrées qui s'étendent

jusqu'à l'Atlantique, que quelque vague mention de Carthage,

du mont Atlas , des colonnes d'Hercule et du cap Solœis.

Quant et la route qui couduisi|it dans l'intérieur des terres,

rhistorieii grec recueillit queUiues partic|ilarités intéressantes

des prêtres égyptiens. Le temple de Jupiter -Ammon était

situé au milieu d'une oasis, à dix jours de marche ù l'ouest de

Thèbes, dans la Haule-Égypte. A une égale distance au-delà

du temple d'Ammon se trouvait Augila, autre oasis qui abon-

dait en sources et en datiers. Après dix autres jours de mar-

che, le voyageur arrivait au pays des Garamantes qui, montés

sur leurs chars, donnaient sans relâche la chasse aux mal-

heureux Éthiopiens, et où les bœufs, en puissant, mar-

cliaieiit à reculons à cause de leurs cornes énormes recour-

bées en avant.
*

L'oasis iVAugila a conserv: jusqu'à nos jours son nom et sa
un
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fertilité que tant de siècles n'ont pas changés , et se trouve

être, mail tenant encore, la principale station des caravanes

qui se rendent à Bornou , où un corps considérable de cava-

lerie est constamment employé par le sultan du pays à captu-

rer des esclaves pour les marchés de l'Egypte. A dix jours de

marche du pays des Garamantes , Hérodote place les Ata-

rantes^ le seul peuple de l'univers, remarque -t- il, qui ne

connaisse pas Tusage des noms propres : on peut encore

faire aujourd'hui cette curieuse observation dans l'intérieur

de l'Afrique. Les Atarantes, que tourmentait une chaleur ex-

cessive , saluaient le soleil levant par des imprécations. Un
nouveau voyage de dix jours amène noire auteur aux pieds

du mont Allas, au-delà duquel il nous avoue naïvement

qu'il ne connaJl le nom d'aucun peuple ; « mais, ajoute-t-il, je

sais que le désert de sable s'étend depuis Thèbes jusqu'aux

colonnes dJHercule et qu'à dix jours de marche ( on ne

peut pas préciser de quel point) se trouve une mine de sel

d'où les gens du pays tirent des matériaux pour bâtir leurs

maisons, m

Afin de prouver que le Wil descend de l'ouest, Hérodote ra-

conte une anecdocte qui n a d'autre intérêt que de se rap-

porter au plus difficile à résoudre de tous les problèmes

géographiques. Cinq jeunes Nasamones , voyageant dans

l'intérieur des terres, parcoururent d'abord une contrée peu-

plée d'animaux sauvages
;
puis, s'étant dirigés à l'ouest, ils

atteignirent, aprôs avoir traversé d'immenses déserts, une

^
plaine fertile dans laquelle ils étaient occupés à cueillir des

fruits, quand une troupe d'hommes noirs, petits de taille, sortit

d'une embuscade où elle se tenait cachée, se précipita sur eux

et les emmena par force. On les conduisit au travers d'un

pays marécageux , et ils arrivèrent enfin dans une grande

ville habitée par des noirs, au milieu de laquelle coulait de

l'ouest à l'est un grand fleuve qui nourrissait des crocodiles.

1 n'y a nulle raison de douier que ce fleuve fût le Niger,-

ais qui pourrait supposer, avec le major Hennel et d'autres

Voyaseurs, que la grande ville dans laquelle les Nasamones
^se virent conduits était la ville de Tambouctou ? Qui vou-

drait croire qu'un amas de cabanes de boue , habitées par

un peuple qui n'a fait que fort peu de progrès dans les arts

I. 4
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(le la vie sociale
, puisse se vanter d'une antiquité de deux

mille ans. .
.

Hérodote rapporte que les Carthaginois trafiquaient avec

un peuple de l'Afrique, au-delà du détroit de Gibraltar, sans

avoir pour cela aucune conimunicaiion personnelle avec lui.

Arrivés sur un lieu désigné à l'avance, ils faisaient de leurs

marchandises un certain nombre de petits tas et se retiraient

aussitôt ; alors s'avançaient les naturels, qui plaçaient à côté

de chacun de ces tas les objets qu'ils étaient disposés à don-

ner en échange et qui se retiraient à leur tour; si les Car-

thaginois se trouvaient satisfaits, ils s'emparaient de ces objets,

et s'en retournaient dans leur pays en laissant leurs marchan-

dises ; dans le cas contraire, ils emportaient leurs marchan-

dises, et toutes les négociations étaient rompues. Chose

fort remarquable, cette histoire singuhère a été répétée

par pk'esque tous les géographes arabes ; seulement , au lieu

d'en placer la scène sur la côte, ils la relèguent au fond des

pays les plus reculés de l'intérieur des terres. De nos jours, les

Maures (jui trafiquent dans le désert répètent encore le même
récit; et quand on réfléchit qu'on a observé, pendant des

siècles, un commerce de la même nature sur la frontière de la

Chine, on ne doit pas repousser le fuit rapporté par Hérodote

comme ne méritant aucune croyance.

Parlant ensuite de la partie méridionale du continent de

l'Afrique , Hérodote nous apprend que les Éthiopiens

,

habitant les extrémités de la terre , sont les Macrobims^

( c'est-à-dire à la longue vie) qui ont de l'or en si grande

abondance que c'est avec ce métal précieux qu'ils fabriijuent

les chaînes dont ils chargent leurs captifs, il ne semble pas

avoir cru que l'Afrique s'étendit au midi aussi loin que l'Ara-

bie, et il déclare en termes explicites qu'elle est entourée par

l'Océan de tous côtés excepté vers l'isthme de Suez. Cette

conviction était fondée sur un voyage de circum-navigalion de

l'Afrique exécuté, disait -on, par les ordres de ^échos, roi

d'Egypte , deux siècles auparavant. Quand ce roi eut terminé

le canal destiné à joindre le Ml au golfe Arabicjue, il y lit em-

barquer quelques Phéniciens avec l'ordre de revenir en

Egypte par les colonnes d'Hercule et la mer Méditerranée.

(I En coasétiuence, continue notre auteur, les Phéniciens, »Y'-

l'i'

ce
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tant embarqués sur la mer Erythrée , naviguèrent dans le

grand Océan du sud. Quand Taulomne fut venu , ils prirent

terre dans cette partie de la Libye dont ils étaient le plus

rapprochés, et y semèrent du blé; puis, la moisson ré-

coltée ils se remirent en mer. Ils continuèrent leur voyage de

la sorte pendant deux ans ; la troisième aijnée ils doublèrent

les colonnes d'Hercule et abordèrent en Egypte. De retour

de leur voyage ils racontèrent que , tandis qu'ils tournaient la

pointe de la Libye , ils avaient le soleil à leur droite. Ce

( fait ne me semble guère croyable, mais peut-être le paraîlra-

] t-il à d'autres. « Comme ses connai.ssances géographiques

s'étendaient bien au-delà de Syène sur le Nil , c'est-à-dire

sous les tropiques , Hérodote devait savoir que le soleil

pouvait se montrer pendant une saison de l'année au nord

ou à la droite d'une personne qui regarderait l'occident;

mais il n'était pas préparé à croire qu'il pût en être de même
durant toute l'année, tandis qu'on tournait la pointe de la

Libye. La science n'avait pas encore fait assez de progrès en

Grèce pour mettre les savants en état de deviner le phé-

nomène que les cieux pouvaient présenter au-delà de la

ligne.

Les géographes les plus distingués des temps modernes,

«près avoir pesé et examiné avec un soin minutieux toutes les

particularités de ce récit, ont rejeté comme complètement fabu-

leuse cette circum-navigalion de l'Afrique ; et certes, nous de-

vons admettre qu'une relation aussi stérile, aussi dépouillée de
tous détails intéressants sur la grande découverte dont elle

prétend conserver le souvenir, mérite d'éire mise au nombre
ides fables, tant elle parait improbable. Quant à la fausse appa-

rence de vraisemblance que lui donne la description de la

|jnarclie du soleil au nord ou à la droite du voyageur, il est évi-

lont que ce phénomène ne peut manquer d'être familier à tous

ceux qui vivent sous les tropiques; et, en outre, on doit se

Souvenir que, dans toutes les relations authentiques qui nous
(•esleut des navigaicurs anciens, on rencontre à chaque pas

Ipes inventions de cette natïM'e; les espéranccîi des voyageurs

étant presque toujours prises pour des réalités.

ï tious le règne de Xerxès, un autre Ui^vigateur , un noble

Versan en disgrâce, nommé Sataspes, enin'prit aussi de faire

..->»»
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le tour de l'Afrique ; mais, après avoir dépassé les colonnes

d'Hercule et navigué pendant plusieurs mois vers le midi

sans entrevoir le terme probable de son voyage, son courage

l'abandonna, il renonça à son projet et revint dans sa

patrie .

Sur l'Europe occidentale, Hérodote n'avait que des notions

très-imparfaites et très-vagues. « Les Phocéens^ dit-il, décou-

vrirent VAdriatique (1), la Tyrrhénie^ Vlbérie et Tartes-

sus. Les Cynètes (probablement les Cantabriens) vivaient à

l'extrémité de la terre au-delà des Celtes.» Il savait que l'étain

et l'ambre venaient des contrées les plus éloignées de l'Eu-

rope ; mais il ne pouvait préciser la situation locale des pays

qui les produisaient. Il doutait de l'existence d'une rivière

appelée Eridanus , et qui se jetait dans la mer du Nord , et

il n'était non plus porté à admettre l'opinion
,
généralement

reçue à cette époque, que l'Europe a l'Océan pour limites au

nord et à l'ouest. Un fait digne de remarque, c'est qu'Heca-

tœus , un demi-siècle avant Hérodote , avait parlé dans ses

écrits d'une grande lie située vis-à-vis de la Gaule , et d'un

grand fleuve, Paropamisus
,
qui s« jetait dans l'Océan sep-

tentrional. Le nom d'Eridanus est l'une de ces dénominations

générales qui, ne s'appliquant à aucun fleuve d'une manière

certaine et positive , causent aux géographes des diflicultés

insnrmniUnbles. Le mot Duna était le nom dont se servaient

les Mèdes [lour designer une rimere -, les tribus descen-

dues de l'Asie centrale l'avaient a[)porté en Europe; il

est encore employé par les Ossètes , nation du Caucase,

qui sont les débris des Alains et qui appartiennent à la

grande famille des nations germaniques , et on le re-

trouve dans les noms du Tan-ais ou Don, du D'nieper
et D'ni-ester (rivière supérieure et inférieure), du Dan-ube

,

du Bha-danus^ du Pho-danus et de VEri-danus (probable-

ment rivière lointaine) , depuis les rivages du Pont-Euxin

jusqu'au pays des Celtes. Hésiode parle d'un Eridanus sans

. I

(!) Le nom de l'Adria ou mer Adriatique semble dérivé du mot
adreh, eau ou mer, apporté sans doute par les Vénhes. Ce mot ap-
partient à la grande lamiilc des langues appelée Japhéiienne {udra

«igniflant eau en sanscrit ), et il est encore employé de nos jours par
un peuple caucasien, les Abnzes.

1"
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lui assigner une position tititerminùc. Eschyle place une

rivière de ce nom dans VIbérie et la Gaule. Euripide la place

au contraire en Italie, où les géographes grecs remployèrent

définitivement pour désigner le Pô. Quant à Hérodote , le

nom d'Eridanus lui semblait d'une origine si évidemment

grecque, qu'il ne pouvait se persuader que ce fleuve in-

saisissable eût jamais existé ailleurs que dans l'imagination

des poètes.

Chaque fois que des dénominations générales se rencon-

traient dans la géographie ancienne, des écrivains incapables

d'en comprendre le sens leur attribuaient toujours plus tard

une origine fabuleuse. Quand un pays est connu dans toutes ses

parties, les noms généraux disparaissent pour faire place aux

désignations particulières. Les émigrations si fréquentes dans

les temps anciens durent nécessairement jeter une grande

confusion dans le langage topographique. Les monts Biphéens

méritent d'être placés en première ligne au nombre de ces

lieux incertains et vagabonds qui furent toujours regardés

comme fabuleux. Situés d'abord dans la Thrace , à l'ouest

de VHému8.f ils sont plus tard transportés au nord de la

chaîne des monts Ourals , et finissent enfin par être relégués

parmi les chimères qui n'ont jamais existé. Mais le mot Hipha
signifiait une montagne en général , et son emploi simultané

dans la Thrace et la Scylhie semblerait prouver que des peu-

ples qui habitaient ces deux contrées (1) avaient entre eux

certains rapports d'origine et de langage.

Hérodote cite à peine Massilia ou Marseille , colonie de

Phocéens fondée un siècle et demi environ avant l'époque où

il vivait; et le nom de Rome, dont la fortune naissante crois-

sait obscurément et sans bruit depuis truis cents ans, ne se

rencontre pas même une seule fois dans ses ouvrages. Sa

description de l'Italie se borne à la partie méridionale de la

pénhisule de la Grande Grèce , et c'est sans aucun fondement

(1) Pana ou parvat en sanscrit si^înific une montagne. Les noms
esclavons de horvat, lirivatt carpat et crupatsk , sont peut-être moins
des corruptions que des formes anciennes et contemporaines du
môme mot. lyaima (neige, en sanscrit) , les Grecs ont formé leur

hemus , et mails (himâlaya) ou régions neigeuses. De parva et amu
combinés on a tiré le nom du Varopumims . ou monts neigeux du
C.oosli hindou.

4.
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que quelques auteurs ont pensé qu'il avait fait une mentioE

incidente de Cortonc.

L'histoire d'Hérodote est l'ouvrage le plus précieux qu'aient

jamais produit la littérature et la philosophie d'aucun peuple

durant les premiers siècles de son développement. Elle ren-

ferme une masse immense de renseignements historiques et

un très -grand nombre d'observations précieuses sur les

mœurs et sur les objets naturels ; elle est écrite avec une

vivacité et avec une candeur tout-à-fait particulières ; enfin

,

elle nous donne des renseignements précis et puisés à des

sources diverses sur toutes les nations que connaissaient alors

les Grecs. L'enthousiasme expansif du père de l'histoire

n'était refroidi par aucun doute sceptique : il léguait sans

hésitation et sans crainte , au jugement de la postérité , ces

documents qu'à force de recherches et de travaux il était

parvenu à compiler et à réunir ; et si quelquefois il rap-

porte avec trop de gravité des faits que le sens commun se

refuse à croire, on doit se souvenir que l'audace de la crédu-

lité est la qualité qui convient le mieux au pionnier chargé de

défricher le chemin de la science , et que la prudence timide

de l'analyse critique ne peut marcher que dans un sentier

battu (1).

On s'étonnera sans doute qu'un écrivain dont les connais-

sances s'étendaient jusqu'au cœur de la Russie, aux monts

Ourals, à la mer d'Aral, aux confins de la Tartarie et de

l'Inde, aux peuples nègres habitant les bords du Nil et même
jusqu'à cette rivière mystérieuse qui arrose un pays presque

inconnu , au-delà du grand désert , on s'étonnera , disons-

(1) Hérodote (liv. i, cli. 5) s'efTorcc de prouver que les Pélasgcs

étaient des barbares, c'est-à-dire qu'ils ne parlaient pas le grec. Car,

soutient-il, « les Crcstoniatcs (d'autres ont voulu lire Cortoniates) et

les Placéens, débris de cette nation, bien qu'ils parlent tous les deux

la môme lanfjue, ne peuvent se faire comprendre de ceux qui vivent

autour d'eux. » Ne doit on <lonc pas on conclure que les peuples

qui vivaient autour d'eux étaient des (Irecs et non des Etrusques ?

On a le droit de s'étonner que Mébuhr (Histoire rom., i, 29), qui

préfend que, par le mot Cliresiou, Hérodote entendait parler de

Corioiie, et Millier (Die Etrusker, i, 9 >), qui soutient l'opinion con-

traire, aient tous dtux passé si légèrement sur l'argument d'Hérodote

et perdu en con8é(|uence toute la force concluante du passage con-

testé.
^•risj-

*'
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nous, que cet écrivain ait à peine possédé qut'l(|iu\s notion^

vagues et imparfaites sur les peuples de l'Europe occidentale,

et qu'il ait parlé en termes plus obscurs de la péninsule si

rapprochée de l'Italie que de la péninsule bien plus éloignée

de l'Arabie. Mais , si on réfléchit que Ta civilisation s'avançait

toujours de l'orient à l'occident , on comprendra facilement

que c'était uerrière elle qu'elle laissait le sillon de lumière

que traçait sa marche ; et que les Grecs durent naturellement

tourner leurs regards vers cette partie du globe où les pro-

grès de la civilisation et les monuments surprenants de la

puissance et de l'intelligence humaines offraient à leur curio-

sité une source intarissable de plaisirs.

Dès le temps d'Hérodote l'esprit commercial de ses com-

patriotes avait déjà atteint à un haut degré de développement.

Les Grecs s'étaient établis sur toutes les côtes du Pont-

Ëuxin ; ils avaient même pénétré dans le pays des Budini^

et fondé à quelque cent milles au-delà de l'embouchure du
Tanaïs, au milieu de tribus nomades, une ville considérable

bâtie en bois; ils entretenaient de temps à au^re des re-

lations avec les peuples des bords de la mer Caspienne , et

traversaient le territoire de tant de nations diverses dans ces

excursions commerciales, qu'ils étaient obligés, nous dit-on,

d'employer jusqu'à sept interprètes dans le cours de leur

voyage. Xerxès , au retour de ses guerres, avait établi en
Perse une colonie de Grecs qu'il regardait avec joie comme
le seul fruit de son expédition. Dans la Basse-Egypte , les

Grecs s'étaient répandus en grand nombre depuis les temps

les plus reculés. Ainsi l'esprit actif et entreprenant de ses

compatriotes offrait à Hérodote les plus grandes ressources

pour l'aider à poursuivre ses recherches dans les diverses

pallies du globe
;
probablement c'étaient eux qui lui servaient

d'interprètes , et le manque absolu d'un semblable secours
peut seul expli(pier son silence complet au sujet de Jérusalem,
et rinsufRsance de ses renseignements sur Tyr et Carlhage.
Le caractère intolérant de la religion juive, les prétentions

'I
jalouses du njono|)ole commercial et les dilljcultés d'une lan-

^
giie étrangère durent nécessairement détourner son attention

Tobjets et de lieux aussi dignes de l'attirer.

On comprend sans peine «pi'un homme qui recherchait
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avec tant de zèle et tant d'ardeur les faits positifs se soit méfié

au plus haut point de toute hypothèse arbitraire. Hérodote a

révoqué en doute mainte opinion depuis long-temps accré-

ditée. Il ne niait pas que la terre ne fût une sphère, ainsi que

ses commentateurs Tout faussement imaginé ; mais il se moqua
des géographes contemporains, qui la représentaient comme
un disque circulaire enveloppé par TOcéan. Il était con-

vaincu (jue la terre n^était pas un cercle, et, quant à l'existence

des débordements de TOcéan, Pautorité des poètes ne

le satisfaisait pas. Il regardait comme entièrement dénuée

de raison la division du globe en trois continents , et pensait

que TËurope (à laquelle il ne pouvait, il est vrai, pré-

ciser aucune limite à Test ) était plus grande que les deux

autres continents pris ensemble, parce qu'elle leur était égale

en longueur et qu'elle les dépassait de beaucoup en largeur.

On lui a souvent reproché cette opinion , mais c'est à tort,

car ses erreurs elles-mêmes ne servent qu'à prouver la jus-

tesse et l'indépendance de son esprit. N'était-il pas naturel

qu'il donnât d'immenses proportions à ces contrées , dont il

ne possédait qu'une connaissance vague et confuse. Ne doit-

on pas lui savoir gré d'avoir cru qu'on pouvait faire par mer

le tour de l'Afrique, opinion dont la conséquence nécessaire

était de diminuer à ses yeux l'étendue de ce continent , et

d'avoir refusé d'admettre , sur les limites de l'Europe , des

idées entièrement systématiques ? Bien qu'il tombe lui-même

dans des erreurs graves , lorsqu'il se laisse emporter trop

loin par son imagination , les théories d'autres savants l'é-

garèrent rarement dans une fausse voie , et non-seulement

il transmit en mourant à ses compatriotes la collection de

faits la plus précieuse que le monde eût possédée jusqu'alors,

mais il leur légua en même temps les moyens de se servir uti-

lement de cet important trésor, il leur apprit aussi à douter et

à discuter.

4i
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CHAPITRE IV.

( LES GRECS , suite.
)

nnrelé des livres dans l'antiquité. — Les dérouvertes des Carthaginois inconnues

d'Hérodote. — Voyage d'IIannon dans la Nigritie. — Il aperçoit des crorodiles et

dfs hippopotames. — Feux nocturnes. — Gorilles ou orang-outangs. — Navigation

d'Ilimilcon dans les mers du nord. — Sa découverte des lies d'Ktain. — Albion et

Jerne. — Scylax de Caryanda , le premier Grec qui parle de Rome. — Pylhéas de

Marseille. — Il visite la Grande-Broiasne. — Dérouvre Tliulé. — Décrit la c6te

d'Ambre dans la mer Baltique. — Ses observations pleines de sagacité. — Xénophon

et la retraite des dix mille. — Les Kurdes. — Les montagnards de l'Arménie. —
Ctésias. — Son séjour en Perse. — Il mêle des Tables orientales à ses récits. — Hom-
mes à têtes et ù queues de chien. — La Tonlainc magique de Silas. — ctésias parle

des kermès ou cochenilles. — Les philosophes grecs. — Aristole. — Sa meniiou des

monts Hercyniens ou du llartz. — l.es lies britanniques et Taprohane. — De la

possibilité d'un voyage de la Grèce aux Indes par l'occident.

Les progrès de la géographie dépendent bien plus des rap-

ports généraux qui existent entre les nations que des recher-

ches et des efforts individuels de quelques voyageurs i.solés.

Or, les peuples de l'antiquité avaient entre eux des relations

si rares et si imparfaites , et le nombre des livres était si

borné (les plus grands écrivains ignoraient souvent les tra-

vaux de leurs contemporains)
,
que la géographie grecque

n'atteignit pas à ce degré de perfection qu'eût pu 'aire espérer

la civilisation d'un peuple aussi curieux, aussi avide de

voir et d'apprendre , et aussi répandu Ainsi
,
par exemple

,

bien qu'ils fussent de beaucoup antérieurs à son siècle, Hé-
rodote n'eut aucune connaissance des voyages des généraux

carthaginois, Hannon et Himilcon, dans l'Océan Occidental,

sur les côtes de l'Afrique et de l'Europe, et pourtant de tous

les premiers voyages de découvertes maritimes dont il nous

reste des relations authentiques, ce sont évidemment les plus

importants.

Hannon fut chargé par le sénat de Carthage d'aller fonder

[quelques colonies sur les côtes occidentales de l'Afrique. Il

îommandait soixante gros vaisseaux qui portaient trente mille

^personnes des deux sexes. Après deux jours de navigation

au delà des colonnes d'Hercule, cette flotte mouilla devant une
I grande plaine où Hannon fonda une colonie et bâtit une ville

[nommée 7'/»î/mo/mon. Puis, reprenant sa course versl'ouest,
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il ne tarda pas à arriver au promontoire de Sohé (peut-être

le capCantin), couvert alors de forêts épaisses. 11 le doubla,

fonda cinq autres villes au bord de la mer et à peu de distance

Tune de l'autre, remit à la voile en se dirigeant toujours vers

le sud, et atteignit enfin rembouciiure du Lixus^ grand fleuve

qui prend sa source dans la Libye, et do' . .|U3l(]ues tribus de

bergers nomades habitaient les rives. Au-delà des frontières

de cette peuplade, dans l'intérieur des terres, s'étendait un

pays montagneux, infesté d'Ethiopiens ou nègres sauvages et de

bétes féroces. Les Carthaginois, emmenant avec eux quelques

lixites en qualité d'interprètes, continuèrent leur voyage au

midi, le long d'une côte aride et déserte. Deux jours après,

la flotte s'engagea dans une anse au fond de laquelle se trou-

vait une île d'environ cinq stades de circonférence, à laquelle

on donna le nom de Cerne. Les chefs de l'expédition

,

consultant leur journal et faisant les, calculs du chemin qu'ils

avaient déjà parcouru, reconnurent que Cerne était à la même
distance des colonnes d'Hercule que les colonnes d'Hercule

de Carthage. Le premier objet remarquable qu'ils découvri-

rent ensuite fut un vaste fleuve, le Chrétès, qu'ils remontè-

rent. A son embouchure, ce fleuve formait une large baie

contenant plusieurs îles assez grandes ; les montagnes voi-

sines étaient le repaire de nègres sauvages vêtus de peaux de

bétes qui chassèrent nos voyageurs avec des pierres et d'au-

tres projectiles; et non loin de là coulait un autre grand fleuve

rempli de crocodiles et d'hippopotames. Douze jours après

avoir quitté Cerne , continuant de naviguer au sud , les Car-

thaginois aperçurent une contrée montagneuse couverte d'un

grand nombre d'arbres et de plantes balsamiques. Les Ethio-

piens ou les nègres habitants de ces côtes étaient une race

d'hommes timides qui s'enfuirent à la vue des étrangers, et dont

le langage fut inintelligible pour les interprètes du Lyxus.

Sept jours de navigation conduisirent ensuite la flotte dans

un vaste golfe qu'on appela la Corne de l'Occident. Ce
golfe renfermait une île où les Carthaginois abordèrent pour

se remettre des fatigues de la mer. Pendant le jour ils n'a-

perçurent que des forêts, et rien ne troubla leur repos ; mai.*,

la nuit venue, de singuliers phénomènes se manifestèrent ; les

montagnes parurent s'enflammer tout-à-coup, et le son des

I'lji|Vj(('
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flùk's, des tambours et des cymbales se mêla dans l'incendie

à des buiiemcnts sauvages et à des cris perçants. « Epou-

vantés de ce bruit et de ce spectacle, dit Hannon dans son

Périple, nous primes aussitôt la fuite. Tandis que nous pour-

suivions notre route vers le midi, la brise nous apportait

les parfums d'une végétation embaumée ; mais des colonnes

de feu embrasaient encore le ciel pendant la nuit , et le sol

élait si brûlant qu'on ne pouvait y poser le pied jusqu'à une

assez grande distance. Au milieu de ces feux il s'en élevait

un beaucoup jdus grand que les autres; il semblait atteindre

jusqu'aux astres; mais durant le jour on ne distinguait qu'une

haute montagne appelée Thëôii Ochema^ le char des dieux.»

Longeant celte côte pendant sept jours , les Carthaginois ar-

rivèrent à une baie qu'ils nommèrent la Corne du Sud ; ils y
trouvèrent une ile qui renfermait un lac, et dans ce lac était

une seconde île peuplée de sauvages d'une nature toute par-

ticulière : sans doute quelque race d'orang - outangs. Les

femelles avaient le corps couvert de poils , et les interprètes

leur donnaient le nom de gorilles. Les mâles s'enfuirent à

travers les précipices et se défendirent avec acharnement à

coups de pierres. On ne put prendre que trois femelles qui

rompirent leurs liens et engagèrent des dents et des ongles

un combat si furieux qu'il fallut les tuer ; on les empailla

pour les rapporter à Cartilage. Ce fut alors que le manque
des provisions empêcha nos voyageurs de s'avancer plus

loin vers le sud. .

"

Il est impossible de lire le récit de rexpédition d'Hannon

sans en être frappé, tantil est simple, tant il paraît fidèle, et

sans s^étonner aussi de ce que les peuples barbares conser-

vent éiernellement les mêmes habitudes. Car, depuis vingt-

cinq siècles, rien n'a changé sur les côtes d'Afrique, ni l'inertie

des indigènes pendant les -[ilus fortes chaleurs du jour , ni

leurs feux nocturnes, ni leurs concerts instrumentaux, ni

leurs lèles sauvages aij milieu des ténèbres d'une fraîche nuit

d'été. La relation si imparfaite, surtout en ce qui touche le

temps employé et les distances parcourues, que les Grecs

nous ont transmise de ce voyage ne nous permet pas de dé-

terminer avec précision les limites qu'il atteignit. Les

nègres barbares, les gorilles velues, les grandes rivières rem-
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plies de crocodiles, les forêts odorantes, tout semble désigner

la Sénégambie comme le point où finit Texpédition. Pour-

tant des hommes dont le nom fait autorité dans la science

Tout conduite jusqu'à la Guinée, tandis que d'autres l'arrêtent

au cap Non , sur la frontière méridionale de l'empire de Ma-

roc. La plupart de ces géographes se sont trompés dans leurs

calculs, pour avoir mal interprété le mot Kepaç ou Corne, que

les Grecs appliquent aux anses plutôt qu'aux promontoires.

Ceux qui bornent le voyage d'Hannon à la côte nord du Sé-

négal s'appuient surtout
,
pour soutenir leur opinion , sur

l'invraisemblance qu'il y aurait à supposer qu'un navigateur

eût doublé des caps aussi remarquables que le cap Blanc et

le cap Vert , sans les signaler. On peut leur répondre que

nous ne possédons pas le récit original du Carthaginois,

mais seulement un extrait, ouvrage de quelque Grec sans

doute très postérieur à l'expédition ; et que les erreurs ou les

omissions de cet extrait ne doivent pas être opposées aux in-

dications positives et authentiques qu'il renferme.

Tandis qu'Hannon explorait les côtes méridionales de

l'Afrique, Uimilcon faisait voile dans une direction opposée.

Malheureusement il ne nous reste que quelques détails épars

de ses découvertes. Il reconnut d'abord sur les côtes de

l'Espagne les Ostrymnims, peuple qui donnait son nom à

un promontoire du continent, à une baie et à quelipies iles

adjacentes riches en mines d'étain. On suppose que ce sont

les iles Cas&itèrides . Comme lesOslryniniens étaient opu-

lents cl industrieux, il est probable que le commerce de l'éiain

existait sur ces plages occidentales long temps avant qu'elles

fussent visitées par les Carthaginois. Uimilcon fit aussi men-

tion des iles Brilanniquc!i> {Al-Ftonn) et de Jerne, l'île sainte.

Remarquons toutefois que l'Irlande n'a jamais été mentionnée

par les anciens sous un nom indigène : celui de ler-Aye,

c'est-ù dire tie occidentale , tiré de sa position, est évidem-

ment emprunté aux Celles de la Gaulé ou de la Bretagne.

Scylax de Caryanda
,
postérieur de quelques années seu-

lement à Hérodote . fut le premier écrivain (|ui publia en

Grèce les découvertos des Carthaginois. 1/ouvra^equi nous

reste «le lui décrit les côtes du l*ont-lCuxin et de la Méditer-

ranée, et de l'Afrique occidentale juscpra l'Ile de Cerne.
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Scylax est aussi le premier des écrivains grecs qui ci:e le

nom encore obscur de Rome. Il connaissait bien mieux

qu'Hérodote les côtes occidentales de la MédiJerranée
.;
car il

y compte beaucoup de villes, entre autres Massilia, la moderne

Marseille, déjà célèbre par ?cs 'icliesses et son commerce.

Cette colonie grecque dut surtout, à cause de sa situation

,

être instruite de bonne heure des expéditions maritimes des

Carthaginois ; et peut-être un certain esprit de jalousie et

de rivalité n'excita pas moins ses habitants à s'élancer à leur

tour dans la carrière des découvertes, que leur caractère

aventureux incessamment développé par des entreprises com-

merciales. Pythéas de Marseille , homme de résolution et de

science, était éminemment doué de toutes les qualités néces-

saires pour ouvrir de nouvelles voies au commerce sur des

mers inconnues et pour étendre le cercle des connaissances

géographiques. Il est impossible de préciser la date de son

voyage, mais on sait d'une manière positive que ses ouvrages

lurent connus en Grèce sous Alexandre; et comme la circu-

lation des livres n'était pas rapide chez les anciens, on peut

en induire qu'ils appartenaient au siècle précédent. Lou-

voyant le long des côtes de l'Espagne et de la Gaule, Pythéas

atteignit la Grande-Bretagne
,
que ses habitants appelaient

Albion ou Jl-Fionn , c'est-à-dire la Terre-Blanche. Selon

toute apparence , il longea les côtes méridionales et occiden-

tales de ce pays , et leur étendue lui servit de mesuie pour

calculer la circonférence tle l'ilo, qu'il évalue à 40,000 stades.

Il ne fait aucune mention de l'Ii lande, mais il raconte qu'en

naviguant au nord de la Bretagne , il arriva en six jours à

Thulé^ dont les plages inhospitalières étaient couvenes de

brouillards éternels , et présentaient l'image d'nn chaos où
se confoiidai'ent , dans un désordre alfreux , la terre , l'air et

l'onde. 1 eu de problèmes géographi(pu;s ont plus embarrassé

les savants que celui de la position de Thulé. Les uns sup-

posent (|ue le navigateur grec désigna p.ir ce mot le Jutland,

dont une province s'appelle maintenant Thy-Land, autrefois

Th'm-Land; d'autres pensent qu'd atteignit les côtes de la

Norwége
, encore aujourd'hui connues sous le nom de The-

lemark^ei que les sagas islandaises appellent l'hiilemark.

Une telle diversité d'opinions nous autorise à conclure (pje

1. ii
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Thulé , mot d'origine Scandinave , désigna successivement

plusieurs pays. Il est même assez vraisemblable qu'il Tut pri-

mitivement le synonyme de répithèté Ultima
,
qu'on y a

depuis attachée.

Pythéas rapporte, dit-on
,
qu'à Thulé^ pendant le solstice

d'été , le soleil reste vingt-quatre heures sans se coucher.

Toutefois, comme un pareil fait ne peut se constater dans

aucun pays situé au-delà du cercle polaire arctique , nou8

avons peut-être le droit de supposer que le navigateur de

Marseille recueillit sur les côtes de la Bretagne quelques ren-

seignements concernant les contrées boréales, et qu'il n'hé-

sita pas à placer dans ces contrées certains phénomènes dont

l'expérience lui avait appris qu'il serait sans aucun doute

témoin lorsqu'il s'approcherait du pôle. Au reste, les nuits

d'été si pures et si brillantes dans le nord ont dû tout natu-

rellement donner naissance à une semblable exagération

,

ainsi que le prouve cette phrase de Tacite, qui disait quelques

siècles plus tard : « Aux confins de la Bretagne les nuits

sont si claires que l'on ne peut dire à quel moment finit ou

commence le jour ; et si le ciel n'est pas obscurci de nu9g"«:^

on aperçoit pendant toute la nuit la lumière du soleil, qu? t:

se lève et ne se couche point , mais ne fait que tourner s i

lui-même. »

Ainsi que son prédécesseur Himilcon , Pythéas remarqua

le calme et la pesanteur apparente des mers du Nord, de ces

mers dont la proue des navires pouvait à peine fendre les

ondes. Ces assertions étranges furent ensuite répétées par

tous les géographes de l'auliipiité. Peut-être les nombreuses

et violentes marées de ces parages
,
qui rendent si difficile la

navigation des côtes péniblement contournées , donnèrent-

elles quelque crédit à ces préjugés basés sur des légendes

fabuleuse».

Il ne nous reste qu'un IVagmenl du voyage de Pythéas

dans la mer Bailiijuei mais ce fraguient est une preuve frap-

pante de sa Néracilé. 11 raconte (|ue sur les rives d'une cer-

taine baie <|u'il ap|)i'lle Mentonomon , vivait un peuple

connu sous le nom de Gullahcs^ une joiiiiite suflisaii pour

aller du pays habité par ce peuple à l'Ile d'jfrfl^u*, ou, sui-

vant d'autres, /ialtia , sur les côtes de laquelle la mer jetait
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une grande quantité d'ambre. Les indigènes l'employaient

au lieu de bois pour faire du fen , et le vendaient à leurs

voisins , les Teutones. Quand Pythéas nous apprend rpie

l'ambre servait de combustible, il confond sans doute cet ob-

jet précieux avec le jais, et prend pour du jais le bois fossile ;

mais, cette erreur relevée, son récit se trouve d'une exactitude

remarquable. La baie à laquelle il fait allusion est le Frisch

et Curisch-Haaf; et son nom de Monlonomon dérive proba-

blement du mot Mendaniemi , c'est-à-dire le promontoire

des Sapins. Les provinces Nadrauen et Schalavonia (Escla-

vonie ) conservent encore , dans le dialecte lithuanien , le

nom de Gudda, et leurs habitants celui de Guddai. La partie

du Samland la plus riche en ambre s'appelait autrefois fVilt-

land^ en lithuanien Baltikke^ de Baltes, blanc.

Pythéas n'était pas seulement un marin hardi et entrepre-

nant , il était aussi un savant et un observateur. Il déter-

mina la latitude de Massilia, sa patrie , avec une exactitude

appréciée depuis par les astronomes modernes. Le phé-

nomène de la marée attira son attention d'une manière

très-particulière , et il fut , A ce qu'il parait, le premier qui

l'attribua aux influences lunaires ; mais on ignore les raisons

qu'il donnait à l'appui de sa théorie. Il reconnut également que

l'étoile polaire, placée à la queue de laPetite-Ourse,ne marquait

pas exactement la place du pôle. En un mot, la science doit

regretter vivement la perte de ses ouvrages. Sa description

des peuples du nord, faite à une époque si reculée, ne pou-

vait manquer d'intérêt ; et ce qui prouve qu'il avait eu des

rapports avec ces peuples , c'est qu'il parle de leur boisson

favorite, l'hydromel, et de quelques autres particularités de

la vie des Goths.

A l'époque de Pythéas , ou peu de temps après , vers

l'an 400 avant J.-C, vivait un philosophe athénien qui s'est

immortalisé par ses talents militaires et par ses écrits, et (|ui,

s'il n'a peut-être pas étendu les limites de la géographie , a

du moins enrichi cette science de quelques faits précieux t

Xénophon , ainsi se nommait ce grand homme , dirigeant lu

fameuse retraite des dix mille depuis Cyanaxa juscpie sur les

bords de l'Kunhrate, traversa des pays inconnus et sauvages.

Les Cardurhn harcelèrent l'armée fugitive dans les mou-
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tagnes qu'occupent aujourd'hui les Kurdes. Les Taochi
,

pressés par les Grecs, se précipitèrent du haut de leurs ro-

chers avec leurs enfants et leurs femmes
,
plutôt que de se

soumettre à la captivité qui les menaçait.

Les mœurs des peuples qui hahilent les régions élevées de

l'Arménie n'ont subi aucun changement depuis le siècle de

Xénophon jusqu'à nos jours.Quand il décrit leurs demeures,

on croirait lire le récit d'un voyageur moderne : « Leurs mai-

sons, dit-il, sont enfouies sous terre ; et Teritrée ressemble à

la bouche d'un puils. Il y a un passage creusé pour les bes-

tiaux, mais les habitants descendent avec des échelles. Ces

maisons renferment des chèvres, des brebis, des vaches, des

volailles, qui vivent tous péle-mcle sous le même loit que la

famille. » Les Grecs eurent beaucoup à souffrir des rigueurs

du climat et des attaques incessantes de ces barbares et fa-

rouches montagnards. Ils arrivèrent enfin au pays des Scy-

ihini, tribu nomade (sans doute comme les Turcomans d'au-

jourdhui); et parvenus sur le mont Théchès^ nommé
maintenant Teke , ils eurent enfin le bonheur de découvrir la

mer. Après une halte de quelques jours à Trapezus (Tré-

bizonde) chez une nation amie, ils continuèrent leur voyage

en se dirig»;ant vers Cotyora, et rencontrèrent sur leur che-

min les Mosynœci^ sauvages tatoués de la tête aux pieds,

qui vivaient de glands, qui ne portaient aucun vêtement, et

qui faisaient en public tout ce que la pudeur ordonrie de dé-

rober aux yeux d'autrni
;
puis les Tibareni, chez lesquels les

vieillards infirmes étaient précipités dans la mer, et l'époux,

après les couches de sa femme, se mettait au lit comme un

malade et se faisait servir par elle; mœurs qui rappellent cel-

les des tribus les plus féroces de l'Amérique du nord, et qui

prouvent combien à cette époque la civilisation était peu

avancée même en Asie.

Un contemporain de Xénophon , nommé Ctésias , se mit

au service du roi de Perse, et visita l'Inde. Mais il mêla tant

de fables aux renseignements qu'il transmit à la Grèce sur

celte riche contrée, qu'on ne tint même pas compte du peu

de vérité contenue dans ses récils. Néanmoins, tout en recon-

naissant (pie les premiers voyageurs grecs avaient des dispo-

sitions extraordinaires A l'exagération, un critique sincère
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leur pardonnera sans peine les fictions poétiques dont ils

parsèment comme à plaisir leurs descriptions de l'Orient.

C'est un fait remarquable que les auteurs anciens, en général

si sobres de mensonges , et si véridiques quand ils parlent

des nations de l'occident, peuplent de merveilles et de mons-

tres de toutes espèces la partie opposée du globe. Les fables

relatives à l'Occident étaient pour la plupart des traditions

mythologiques empreintes d'un certain caractère d'antiquité
;

celles de l'Orient, au contraire, ne sont que des rêves, des

caprices plus bizarres les uns que les autres de l'imagination

orientale. Nouspouvonsen conclure que les Grecs n'inventè-

rent pas ces fictions extravagantes ; ils se bornèrent simple-

ment à répéter ce qu'ils avaient appris des indigènes , avec

moins de circonspection et de discernement, il est vrai,

qu'on doit en attendre du goût et des sentiments d'un peuple

plus civilisé.

Ainsi donc, les récits de Ctésias, si on les interprète aussi

largement que ceux des Hindous, fournissent plus d'un docu-

ment historique important. Par exemple, Ctésias, parlant des

habitants du budtan, nous apprend qu'ils sont nègres et

qu'ils ont des têtes , des griffes et des queues de chien. Or
,

les Hindous les appellent encore Calystiri^ c'est-à-dire hom-
mes à face de chien. Quant à la queue , elle est sans doute

un ornement grec : « Ce peuple, continue Ctésias, vit de

chair séchée au soleil et ne se baigne jamais, mais il se frotte

le corps avec de l'huile. » Les mêmes habitudes se retrouvent

aujourd'hui dans le Thibet; seulement, ce n'est plus l'huile,

mais le beurre, qui sert d'onguent. Ctésias étendit le cercle

de ses connaissances jusqu'au Népaul
,
qu'il appelle le nord

,

0//omcorrt. Parmi les merveilles qu'il décrit, la fontaine de

Sides ou Silas., où de l'or liquide jaillissait d'un rocher en fer

pur, mérite d'être distinguée des fictions vulgaires desgrif-

l'onsetdes pygmécs.L'or de la fontaine n'était pas aussi précieux

(jue le fer qui lui servait de bassin; car une épée faite de ce

métal et plantée en terre avait la propriété d'écarter la fou-

dro. Sur la foi de cette fable quelques savants ont fait hon-

neur aux Persans de la découverte de réleclricité. Ctésias

nous a laissé d'excellentes descriptions des singes, des per-

roquets et des riches étoffes de l'Inde ; et ce qui est plus re-
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marquablc, il paraît avoir connu et avoir confondu ensemble

la laque et les insectes kermès, car il nous parle d'un insecte

qui habite Tambre venu sur les arbres (probablement la

gomme laque), et qui donne une riche couleur écarlate dont on

se sert pour teindre les châles magnifiques offerts en présent

au roi de Perse.

L'élégante relation qu'écrivit Xcnophon de la retraite des

dix mille , retraite qu'il dirigea lui-même vers la fin , et les

écrits de son célèbre contemporain Hippocrate, qui parcourut

la Scythie , la Colchide, l'Asie-Mineure
,
peut-être même

l'Egypte, pour étudier les différences des climats^ enrichirent

de faits nouveaux et d'observations intéressantes les sciences

physiques et morales. Cet accroissement de connaissances

développa lecaractère spéculatif des philosophes grecs. Epho-

rus de Cumes
,
qui vivait environ 380 ans avant l'ère chré-

tienne, fut, à ce qu'il parait, le premier écrivain qui eut l'idée

de diviser l'espèce humaine en races distinctes. D'après son

système , les Grecs occupaient le centre de la terre ; autour

d'eux étaient rangés, dans les quatre parties du monde, les

Indiens, les Ethiopiens^ les Celtes et les Scythes. Au reste,

les premiers géographes de plusieurs nations éloignées

avaient cru, comme Ephorus, que leur pays était placé au

centre du globe terrestre; carie Midyama des Indiens, le

Midgard des Scandinaves et le Chung-quo des Chinois, mots

qui signifient tous trois le royaume du milieu , ont dû leur

origine à la même opinion.

Mais les progrès que firent faire à la science les efforts et

les travaux des philosophes ne se bornèrent pas à la concep-

tion de quelques vagues systèmes. Les observations et les

découvertes d'Hérodote , de Scylax , de Pylhéas et d'Hippo-

crate, furent examinées et jugées par une de ces intelligences

supérieures auxquelles la nature semble ré.server le privilège

d'inventer des ihéorics, d'un de ces hommes extraordinaires

qui, par la puissance et runiversalitè de leur génie, sont des-

tinés à être les archil ectes bien plus encore que les constructeurs

du temple delà science : cet homme était Aristote ; la hardiesse

etla variété de ses idées devaient nécessairementplaireàresprit

si fin et si pénétrant des Arabes, qui le firent connaître pour

la première fois à l'Europe moderne. Mais, de même que les
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traits d'un héros mis au rang des dieux sont toujours altérés

dans Tidole que façonnent ses grossiers adorateurs , ainsi la

réputation d'Arisfote s'est à peine remise jusqu'à nos jours

des altérations multipliées que l'ignorance des siècles passés

a fait subir à ses ouvrages.

Aristote possédait de vastes connaissances géographiques.

Il affirma que la terre était ronde, et lui donna 400,000 sta-

des de circonférence; calcul exact peut-être, mais dont l'i-

gnorance où nous sommes de la mesure qu'il employait ne

nous permet pas d'apprécier le mérite. Raisonnant d'après

l'hypothèse que laterre est une sphère , il paraît avoir, dix-huit

siècles avant Colomb, conçu le premier l'idée d'un voyage à

travers l'Allantique ; car il r ., . «"que que les côtes d'Espa-

gne ne peuvent être fort éloignées des côtes de l'Inde. Celte

pensée, d'une témérité si heureuse, est son bien propre; les

erreurs de ses calculs appartiennent à son époque. Dans un
autre ouvrage , il représente la terre habitable comme une

grande lie de forme presque ovale, longue de 70,000 stades

et large de 40,000, environnée de la mer Atlantique ou de l'O-

céan. S,i mappemonde avait pour limites, à l'est, le golfe de

la Gaule ; à l'ouest , la mer des Indes ; au nord , les monts

Riphéens, et au sud , le grand fleuve Crémetès, dont il place

la source dans la même montagne que celle du Nil et l'em-

bouchure dans rOc'hn occidental : ce fleuve doit être le

Sénégal. Aristote ne connaissait qu'imparfaitement le nord

de l'Europe. Il fut cependant le premier qui parla des monts

Hercyniens; dénomination qui s'appliquait sans doute aux

immenses chaînes de montagnes situées au nord et à l'ouest

de la Bohême, mais qui ne sert plus maintenant qu'à dési-

gner les montagnes isolées du Hartz. L'illustre philosophe

grec mentionne aussi de la manière la plus précise deux

grandes îles , Alhion et Jerne, au nord de la Celtique ; et

il est de plus le premier écrivain qui leur ait donné le nom
collectif d'îles Britanniques. Il ajoute qu'elles ne sont pas à

beaucoup près aussi vastes qjie celles de Taprohane et de

Phébol^ placées, l'une au-delà de l'Inde, l'autre dans la nier

d'Arabie. « Ici , a dit Malte-Brun, la critique moderne s'é-

tonne de voir Aristote nommer Taprohane long-temps avant

le siècle des Pfolémées, et indiquer même l'Ile de Madagascar
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nommée Phanhalon par les Arabes
,
quoique peut-être le

nom indien de Saibala^ que portait aussi Phehol^ dût la faire

chercher plus à l'est.

Aristote forma plusieurs disciples qui se consacrèrent aux

éludes géographiques , et quelques-uns uiéme de ces disci-

ples, comme Dicéarque et Théophraste , s'illustrèrent par

leurs écrits. Mais il eut le singulier honneur d'avoir inspiré

l'amour de la science au futur conquérant de l'Asie. L'esprit

du royal élève était capable de comprendre la supériorité

intellectuelle de son illustre maître ; aussi, de tous les grands

événements de l'aniiquité, aucun ne produisit-il, et cela avec

une intention plus réfléchie et plus profonde qu'on n'est géné-

ralement porté à le croire , une révolution plus importante

dans la science de la géographie, que l'expédition d'Alexan-

dre, dont le chapitre suivant renfermera l'analyse.

CHAPITRE V,

(les GRECS, suite.)
'

Expédition d'Alexandre. — Politique de ce conquérant. — Son entrée dans l'Inde. —
il 8e détermine à explorer le golle Persique. — Les Grecs se dirigent vers Tembou-
cbure de l'Indus. — iNéarque met à la voile. — Désastres éprouvés par sa flatte. —
Il s'imagine être sous l'équateur. — Effroi des Grecs à la vue d'une bi-'eine. —
Famine au milieu d'une grande abondance de tortues. — Heureuse issue du
voyage. — Préparatifs d'une expédition vers les cOles de l'Arabie, arrêtée par la

mort d'Alexandre. — Grands projets que méditait ce prince. — Observations des

Macédoniens dans l'Inde. — Division du peuple en castes. — Miel fuit sans abeilles.

— Les élépbants. — Usage des parasols. — Les bananiers. — Les faquirs se

précipitent volontairement dans les llamines. — Cité de palibuibra. — Sa siiuution.

— Fables des Indiens. — Leur vénération pour les singes. — Les Grecs déllgurent

les noms étrangers. — Voyage de Jambolo ù Ccylaii. — Sis observations sur les

liabitaiils. — Descriptions divirscs de Taprobane ou d'ylaii. — Uécils des anciens

conciliés entre eux. ~ Les noms de cctie lie. — Commerce entre l'Égyple et le

Levant. — Ltat florissant de la géographie dans la cilécuinmerçaiite d'Alexandrie.

— Mention de Thiiiœ pur iilratustliénes. — Agathurcbides. — Sa description de

l'Abyssinie. — Iticliesses des Subéens. — Eudoxus de Cyzicus. — Il s embarque
pour l'Inde. — 11 est Jeté sur les côtes d'Afrique. — Il rencontre des débris qu'il

suppose être ceux d'un navire de Gudes. — Il est bunni de l'Egypte. — Il entreprend

d'aller dans l'Inde par l'Ucéun. — 11 s'embarque ù Gudes. — Mauvais succès de son

expédition. — Sa nouvelle tentative. — Sa destinée et son carat tére.

Tandis qu'il savanç.iit en Iriomphatei r au travers de l'Inde

épouvantée , Alexandre ne signalait pas sa marciic par ces

ravages affreux dont se rendirent coupables la plupart des

11!
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conquérants de l'Asie. Son but n'était pas seulement de sou-

mettre à sa domination l'univers entier; il voulait encore fon-

der un empire durable , et il chercbait en conséquence à ga-

gner l'affection de tous les nouveaux sujets qu'il venait de

conquérir. Le succès qui couronna toutes ses entreprises fut

dû en partie à la sagesse et à la profondeur de ses calculs

politiques. Ayant appris par l'expérience à apprécier le pou-

voir que donne la science, il eut constamment à sa suite des

savants chargés de recueillir toutes les particularités dignes

d'alteniion de chaque contrée vaincue et subjuguée.

Quiuid la fuite de Darius eut ôté à la Perse la dernière

chance de salut qui pouvait lui rester encore , Alexandre con-

duisit son armée dans la Baclriane et dans le pays de l'Oxus,

c'est-à-dire à l'extrémité orientale du monde connu des Grecs;

mais il n'aspirait pas uniquement à la vaine gloire de sou-

mettre des naiions barbares. La curiosité et l'ambition l'atti-

raient dans l'Inde , cette contrée qu'Hérodote avait procla-

mée la plus riche et la plus populeuse de l'univers. Aussi

à peine a-t-il rétabli le gouvernement de la Perse, qu'il s'a-

vance dans le Candahar par ceite même route que suivirent

depuis les armées conquérantes de Tamerlan et de Nadir

Shah, et qu'avaient long-temps parcourue les hordes barbares

des Indo-Scyihes, cette vaillante tribu des montagnes limi-

trophes de l'Inde. Traversant ensuite l'Indus à Taxila (cité

des Tacs), que l'on suppose être la moderne Attock, il entre

bientôt dans le pays de Penj-Ab (cinq rivières), ainsi appelé

à cause des cinq rivières qui le traversent pour porter leurs

eaux à l'Indus. Ce fut sur les bords de la première de ces

rivières ( l'Hydaspes ) que Porus
,
prince indien , tenta de lui

disputer le passage. Le véritable nom de ce chef, Puar ou

Poivar ^ conservé jusqu'à ce jour parmi les nobles rajpats,

est l'un de ces noms nobles qui ont siu'vécu aux révolutions de

l'Inde. Les Macédoniens remportèrent la victoire et conti-

nuèrent leur marche à travers l'une des plus riches con-

trées de l'univers. Cependant le Penj-Ab est inférieur en fer-

tilité et en richesse aux pays situés sur les bords du Gange.
La renommée de cette fameuse rivière était probablement par-

venue jusqu'à Alexandre, qui voulait sans doute la com-
prendre dans son vaste empire. Mais lorsqu'il eut atteint les
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bords (le l'Hyphasis , et avant d'avoir traversé complètement

le Penj-Ab , le mécontentement des troupes éclata si haute-

ment , qu'il se vit obligé de renoncer à continuer sa marche.

Qu'on se souvienne en effet qu'Alexandre entra dans l'Inàe

au milieu de la saison des pluies , et Ton comprendra facile-

ment quelles souffrances durent rebuter le courage et provo-

quer la désobéissance des braves Macédoniens. Cette faute

grave d'Alexandre suffirait seule pour nous montrer à quel

point l'Inde était peu connue des Grecs ; mais on raconte

aussi que lorsqu'Alexandre vit pour la première fois des cro-

codiles dans rindus , il s'imagina qu'une communication

existait entre le Nil et ce fleuve , et qu'en se laissant aller à

son cours , on arriverait infailliblement en Egypte. Quoique

répétée fréquemment, cette anecdote est peu digne de foi, car

Hérodote avait , long - temps auparavant , déclaré d'une .na-

nière positive que l'Indus et le Nil sont les seuls fleuves qui

renferment des crocodiles ; et les plans généraux d'Alexan-

dre en Egypte et dans l'Inde révèlent des connaissances

géographiques totalement inconciliables avec une erreur aussi

grossière.

On a quelque raison de supposer qu'Alexandre nourrissait

dès l'origine le projet d'établir des relations commerciales en-

tre l'Egypte et l'Inde : l'étude qu'il fit faire de la navigation

du golfe Persique et de l'Indus; les villes qu'il fonda sur les

différents bra.s de ce fleuve , toutes dans des situations im-

portantes; la position si bien choisie d'Alexandrie, qui de-

meura pendant des siècles le point central du commerce des

Indes ; l'assurance avec laquelle il se vantait que sa flotte

ferait le tour de l'Afrique , toutes ces circonstances réunies

nous laissent soupçonner l'existence de plans gigantesques
;

mais, quels qu'aient été les véritables projets du conquérant

macédonien , toujours est-il que, de l'époque de son expédi-

tion en Asie, date le premier développement de ce commerce

des Indes, qui enrichit pendant tant de siècles ses successeurs

en Egypte , et dont l'importance est encore si grande aujour-

d'hui pour les nations européennes.

L'exploration de l'Indus et celle des côtes occidentales de

la Perse une fois résolue, x\lexandre fit équipper une flotte

de huit cents vaisseaux , dont il confia le commandement à
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Néarque. Mcœay ville située sur Tllydaspes, à huit cents

milles environ dans rintéricur des (erres , fut assignée comme
point de dt^iart à Texpédition. L'armée, divisée en deux corps

destinés à protéger la flotte , suivait de chaque côté sur les

bords du fleuve. Celte marche ressemblait bien plus à une

procession triomphale qu'à une invasion en pays ennemi.

Les Macédoniens entrèrent d'abord dans la contrée des Malli

(Moultau), et reçurent ensuite la soumission des Oxydracœ
(peuple d'Outche), remarquables alors comme aujourd'hui

par la division de leur territoire en provinces; en effet, le

système féodal est encore en vigueur sur les frontières de

l'Inde. En arrivant à l'embouchure de l'Indus, Alexandre,

qui donnait toujours l'exemple à ses soldats dans les occa-

sions difficiles , voulut reconnaître lui-même la partie orien-

tale du Delta; et, cédant à un mouvement de vanité, il navigua

même à quelque distance de la terre , afin de pouvoir se van-

ter d'avoir été le premier au-delà des Indes. Dans cette excur-

sion la flotte eut beaucoup à soufl'rir de la barre de flot, dont les

Grecs n^avaient jamais ressenti les elFets, bien qu'ils connus-

sent déjà ceux des marées ordinaires ; ce phénomène, commun
du reste aux embouchures de tous les grands fleuves , se re-

produit dans celle de l'Indus avec une violence extraordi^

naire. Quatre mois avaient été employés à la descente du

fleuve , six ou sept autres furent consacrés à explorer le Delta

et à compléter les préparatifs de l'expédition maritime proje-

tée le long de la c6te. Enfin , lorsque tout fut terminé

,

Alexandre , à la télé de son armée , marcha vers le pays des

AraMtœ^ et Néarque, sortant du fleuve avec sa flotte, se

dirigea vers l'occident.

Loin de nous paraître ridicules , les cérémonies pompeuses

qui précédèrent ce voyage et les préparatifs si disproportion-

nés qu'il occasionna doivent au contraire en relever le mé-

rite à nos yeux, car ils nous prouvent l'importance (ju'on at-

tachait à une expédition alors réputée si périlleuse, et le

courage avec lequel les Macédoniens l'entreprirent ; ce fut

vraiment la première eitpédilion maritime tentée de manière

à donner des résultats aussi utiles que durables.

Néarque mit à la voile en octobre, époque à laquelle les

vents alises soufflent du nord est. 11 savait que Icb vents cU-
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siens (c'est ainsi qu'il nomme les moussons) ne régnent pas

sur les côtes de llnde comme dans la IVIédilcrranée; mais,

bien qu'il fût instruit aussi des périodes de ces vents , comme
il n'avait pas encore appris à connaitre par sa propre expé-

rience leurs variations diverses, il partit un mois avant le

temps où la mousson d'hiver commence à souffler d'une ma-
nière constante. Cette erreur ralentit singulièrement sa mar-
che, car, danf les quarante premiers jours de son voyage, à

peine avait-il fait quatre-vingts milles. Pendant tout ce temps
il lui fallut longer la côte des Aràbitœ^ aujourd'hui les

Belootches, peuple féroce et adonné au brigandage. Les

Macédoniens se trouvèrent alors réduits à la plus affreuse dé-
tresse

, manquant d'eau et de provisions , et n'ayant pour
toute nourriture que les coquillages qu'ils recueillaient sur le

rivage. Cependant, lorsque la mousson d'orient se fut enfin

régularisée , ils eurent la satisfaction d'avancer plus rapide-

ment le long de la côte des Oritœ, dont le nom se retrouve

encore aujourd'hui dans celui de Haur^ capitale moderne de
cette province.

Néarque raconte que dans celte partie du voyage , où il

navigua en pleine mer à une distance considérable vers le

sud , le soleil était vertical et ne projetait aucune ombre
;

cette assertion est certainement une erreur ou un mensonge >

car Néarque ri'sta toujours éloigné de plus de vingt-cinq de-

grés de l'équateur. Mais toujours est-il constant que les navi-

gateurs grecs ont décrit avec exactitude le phénomène céleste

le plus frappant des contrées arctiques et équatoriales, long-

temps avant de les avoir vues; et, de même que les fables de

Pythéas , cette erreur de INéarque sert à nous prouve* que

des théories conjecturales peuvent quel((uefois devancer l'ex-

périence dans la découverte de la vérité.

Continuant leur voyage , les Grecs côtoyèrent ensuite le

pays dos Icthophagi ou mangeurs de poissons , les plus

misérables de tous les sauvages. La pèche était leur seule

ressource ; ils se vêlissaient avec des peaux de poissons, et se

bâtissaient, avec des os de poissons, des cabanes recouvertes

de grands coquillages ; c'était avec du poisson pilé qu'ils fai-

saient leur pain, et même leurs bestiaux n'avaient point d'au-

tre nourriture. La stérilité du sol et la fertilité de la uier

,
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qu'on nous permette cette f^ijrfssion, s'oppos'eut en même
temps sur cette côte jux !»mgrès de l'industrie; aussi le

peuple qui Thabile pst ti wrste jusqu'à nos jours aussi peu

civilisé qu'il Tétait aiiire&w*. Voyant les naturels ramer dans

leurs canots avec kwars larges avirons , les Macédoniens

s'imaginèrent qu'ils iTeusaient les flots avec des bêches;

mais leur orgueil tnt singulièrement humilié par un acci-

dent qui arriva .ans cette partie du voyage. Ils aperçurent

tout à-coup un jet d'eau qui s'élevait au-dessus de la mer , à

quelque distance du navire, et le pilote, interrogé sur la

cause de ce phénomèii« , l'attribua à la présence d'une ba-

leine. La pensée seule de la rencontre possible d'un monstre

si formidable répandit aussitôt la plus grande consternation

dans toute la flotte, et les alarmes des conquérants de l'Inde

ne cessèrent entièrement que lorsque la baleine elle-même

,

effrayée de leurs cris et du cliqu: lis de leurs armes, se fut en-

foncée paisiblement sous la surface des eaux.

Cependant le manque absolu de iirovisions se faisait tou-

jours cruellement sentir. Les malheurej;; corap.ïgnons de

Néarque ne pouvaient se procurer ni viande ni )lé; l'eau

même était rare quelquefois ; la pêche, il est vi ai, leur four-

nissait une grande variété de poissons, . Ih trouvaient i-ar-

tout de magnifl(iues tortues, maisc'étai-: pour eux le comble

de la misère que de se voir réduits à do pareilles ressources.

Ils ne comprenaient pas qu'on pût manger des tortues : ces

animaux leur inspiraient peut-être autant d'horreur que le

mouton en inspire aux habitants de la Virginie : la chair de

chameau leur eût semblé encore une nourriture préférable.

Aussi, lorsqu'ils arrivèrent à la petite ville de Barna, située

dans une région plus favorisée de la nature , à la vue des

nombreux dattiers qui couvraient le rivage, ils manifestèrent

leur joie avec celte élégance jni caractérise leur nation, et ils

se tressèrent eux-mêmes des ^iirlandes de fleurs.

A une courte distance de Barna, l'expédition, après avoir

doublé Badis ou le cap Jask, jeta l'ancre à l'embouchure de la

rivière Anamis^ dans la province ô^'Armozeia
,
qui plus tard

donna son nom à la petite île à'Ormutz, alors appelée Or-

yana. Là elle eut la satisfaction d'apprendre^ qu'Alexandre

éliiit campé avec son armée à moins de cinq journées de mar-

1. «
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clie (le la côte. Néarque se hâta d'aller rejoindre le roi, qui

se désespérait de n'avoir reçu aucune nouvelle de sa flotte.

L'arrivée inattendue de l'amiral
,
que les fatigues du voyage

avaient tellement changé qu'elles le rendaient méconnaissa-

ble, jeta Alexandre dans les plus vifs transports de joie. Loin

d'être ternie par une tentative infructueuse , sa gloire allait

briller d'un nouvel éclat. Cette entreprise si hardie , si extra-

ordinaire, et dont il attendait de si importants résultats , ve-

nait d'êlre enfin accomplie sous ses auspices : toutes les dif-

ficultés étaient dès lors surmontées. Le voyage maritime

devait désormais se continuer jusqu'à l'embouchure de l'Eu-

phraîc, le long des côles de la Carmanie et de la Perse, ha-

bitées par des peuples alliés des Macédoniens , sur lesquelles

la flotte trouverait des provisions abondantes , et pourrait

entretenir constammen*^^ des relations avec l'armée.

Trois semaines environ sufliraient aujourd'hui pour fran-

chir la distance que Néarque employa vingt et une semaines à

parcourir, c'est-à-dire pour aller par mer de l'embouchure

de rindus à celle de l'Ëuphrate ; cependant ne rabaissons pas

le mérite d'une première tentative. Au commencement du

voyage , il fallait surtout éviter avec le plus grand soin les

accidents capables de décourager les esprits. Mais, à mesure

que les Macédoniens avançaient dans leur navigation, leur

habileté et leur audace s'accrurent sensiblement : ils levaient

l'ancre la nuit, profitaient tour à tour des brises de terre et

de mtr, et prenaient pour pilotes les naturels du pays. Le

succès de cette tentative détermina Alexandre à poursuivre

jusqu'au bout l'exécution de ses projets^ il fit les arrange-

ments nécessaires pour continuer l'exploration des côtes mé-

ridionales du golfe Persique, et un détachement de son armée

fut envoyé en Arabie afin de |)roléger la flotte en cas d'atta-

qu(!. Déjà même ^éarque était prêt à s'enibar(|uer, lors(|ue \:\

mort subite d'Alexandre vint suspendre tons les préparatifs.

Ce grand honune se vit ainsi arrêté dans ^a carrière au mo-

ment même où il se disposait à accomplir ces immenses pro-

jets, dont la conception seule sera peut-être son principal

titre (le gloire. Il ouvrit le monde à la connaissance du genre

humain, pour nous servir des i)ropres expressions de Quinte-

(îurce, cl 'oi.Miu'on réfléchit aux grandes vues élevées qui
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caractérisent toutcis ses actions , ainsi (firaux avantages que

ses successeurs surent retirer de son expédition dans l'Inde,

on ne saurait sans injustice lui refuser le mérite d'avoir prévu

les conséquences d'une entreprise qu'il poursuivait avec une

ardeur plus qu'humaine.

Béton et Diognetus avaient, dit-on , mesuré et décrit avec

un soin minutieux la contrée que traversa dans toute son

étendue l'armée macéflonienne , depuis l'Indus jusqu'à Su

-

siana; mais leurs ouvrages sont malheureusement perdus

ainsi que tous ceux des autres savants de l'expédition. Il ne

nous reste, des nombreux volumes écrits à cette occasion, que

le journal de Néarque et quelques fragments rapportés par

des écrivains postérieurs.

L'ime des preuves les plus fortes et les plus concluantes de

Texcellence des institutions politiques d'Alexandre, c'est

cette tranquillité profonde avec laquel e son vaste empire se

soumit à ses généraux, qui se le partagèrent à sa mort. Sé-

leucus , ayant obtenu les provinces limithropes de l'Inde, se

vit contraint de continuer à entretenir des rapports avec cette

contrée. Vingt années environ après la mort de son maître,

il conduisit une armée sur les bords du Gange pour réprimer

les hostilités de Sandracotta, roi des Prasii. Cette expédi-

tion s'avança, à ce qu'il parait, jusqu'à une distance considé-

rable dans l'Inde , et fut couronnée d'un plein succès ; mal-

heureusement il ne nous en reste aucun récit. Séleucus, forcé

(le rappeliT son armée afin de marciier à la rencontre d'An-

tigonus, ennemi bien autrement redoutable, chargea Mégas-

thène de négocier la paix avec Sandracotta , et , de retour

dans sa patrie, cet ambassadeur rapporta aux Greci? une

foule de détails ciuieux sur l'intérieur de l'Inde. Depuis Sé-

leucus, auciHi [)rincc macédonien ne tenta de pénétrer dans

rindc; et bien que le royaume grec de tiactriane, qui sub-

sistait encore deux siècles plus tard , eût conservé quelques*

relations avec les étals voisins , cependant la science ne

relira aucun avantage qui mérite d'être signalé, du voisinage

et des rapports des Grecs avec une contrée si intéressante.

Toutefois , bien que les écrits de tons les savants qui ac-

compagnaient Alexandre (ceux de INéarque excepté) aient

été perdus pour nous , les fragments qui en restent suf-
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fisent du moins pour nous prouver que les Macédouiens

étaient des observateurs aussi sagaces qu'attentifs. Leurs re-

marques sont surtout précieuses en ce qu'elles démontrent

combien peu d'altérations vingt siècles ont fait subir aux

mœurs et même aux langues des Indiens. Rappelons aussi

,

comme un fait qui a son importante, que les Grecs apprirent

bien vite à connaître ces produits naturels ou industriels qui

depuis sont toujours demeurés les articles principaux du
commerce de l'Jnde. Néarque nous parle du sucre ou miel,

comme il le désigne, fait avec des cannes sans le secours des

abeilles ; il mentionne aussi le cotonnier aux belles fleurs, le

riz, peut être même la soie. Les Macédoniens apprirent à

planter le riz dans l'eau, et à en extraire une liqueur spiri-

tueuse que les Indiens appelaient arrack ; ils surent aussi

bientôt qu'on recueillait l'or clans le sable des rivières, et les

naturels leur enseignèrent l'art de cbasser et d'apprivoiser

les éléphants. Les particularités principales du gouvernement

et de la société de l'Inde n'échappèrent pas non plus à leur

esprit observateur. Ils reconnurent que le peuple était divisé

en castes, que ces castes ne se mélangeaient point, et que

le fils héritait de la profession de son père Aucun écri-

vain grec ne mentionne expressément les noms des castes,

mais il est probable que les Chatari d'Arrien, qui occupaient

le pays dont les Rajpoots sont aujourd'hui en possession,

composaient la caste militaire des KNiafrces. Le pillaus^

({u'on faisait avec du riz, et qui formait la principale nourri-

ture du peuple ; l'usage de se. teindre la barbe, de se percer

le nez, les lèvres et les oreilles ; les turbans de colon, les pa-

rasols, la grandeur démesurée du bananier ou figuier indien,

dont les vastes branches peuvent couvrir de leur ombrage

plus de mille personnes ; le sacrifice des veuves indieiuies,

qui se précipitent elles-mêmes dans les flammes du brtcher de

leurs époux ; la forme et la consliturion délicates des naturels
;

toutes ces particularités et une foule d'autres encore qu'il

serait inutile d'énuuiérer ici fiap|»èrent l'esprit curieux des

Circcs. La philosophie des bramines et la piélé exagérée des

faquirs ou jogees exislaient alors telles qu'elles existent en-

core aujourd'hui, ('es derniers av\u('nt le privilège d'entrer

dans toutes les maisons, même jusque dans les appartements

N;
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des femmes ; ils étaient servis par des femmes sans qne per-

sonne le trouvât inconvenant ; ils passaient leur vie sous des

bananiers, et se nourrissaient de légumes et de fruits. Pous-

sant le fanatisme jusqu'au délire, ils se soumettaient aux plus

horribles et plus dégoûtantes tortures, et, après avoir enfin

satisfait leur soif insensée de douleurs, ils sacrifiaient sur le

bûcher une vie qui ne leur permettait plus d'inventer de nou-

velles souffrances à braver. Ces extravagances et mille autres

encore
,
qui , alors comme aujourd'hui, avaient pour but de

captiver le respect et l'admiration du peuple , n'excitèrent

chez les Macédoniens qu'un étonnement mêlé de mépris.

Mégasthènes put contempler à son aise les richesses et la

magnificence de l'Inde à la cour de Sandracotta, ou, comme
d'autres l'écrivent, Sandracoptus , corruption de Chandra-

Gupta^ qui est l'un des noms les plus distingués de l'histoire

indienne. En inspirant à tous ses sujets la haine d'une do-

mination étrangère, ce prince était parvenu à renverser la

faible dynastie des Balis ou Palis, dans le Bahar méridional,

qui cependant laissèrent leur nom à la grande capitale de

leurs anciens états. Pline nous apprend «pie la cité de Pali-

bolhra (c'est ainsi qu'il l'appelle) surpassait de beaucoup en

richesses et en étendue les autres capitales de l'Inde, et il

ajoute que ce nom s'appliquait tout à la fois, non-seulement

à la ville et à la nation, mais encore au prince lui-même. Cette

importante observation n'a pas
,
jusqu'à ce jour, été appré-

ciée à sa juste valeur. Ceux qui connaissent l'Orient com-

prendront de suite qu'un nom porté à la fois par la ville, la

nation et son chef devait être celui de la famille régnante. La
Palihothra des Grecs aurait donc incontestablement em-
prunté son nom à la dynastie des Pa/t-Z'M/ra, c'est-à-dire les

fils ou la tribu de Rali, dont la splendeur remonte aux temps

héroïques de l'Inde. A en croire quelques écrivains , Pâli-

hotltra était située à la jonction du Soane et du Gange ;

d'autres, au contraire, la placent à l'embouchure de la Cuse

dans ce dernier fleuve , un peu à l'est de Boglipour. Cette

cité avait deux milles de largeiu* et ooeupait, selon Mé-
giisthènes, un espace de plus de dix milles le loui,' de la

rivière. Le Macédonien, pendant sa résidence à Palihothra
,

eut toutes les facilités désirables pour étudier le pays et le
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peuple; malheureusement, de ses ouvrages il ne nous reste

que les fables, qu'il a évidemment empruntées aux récifs des

naturels. Il répète l'histoire des Cynocéphales et des Pyg~
mées, noms qui, sans aucun doute, servent à désigner les

singes
; car dans certaines parties de Tlnde ces animaux fré-

quentent en grand nombre les pagodes , et, protégés comme
ils le sont par la superstition des habitants , ils s^apprivoi-

sent facilement et donnent à chaque instant du jour mille

preuves charmantes de leur vivacité et de leur esprit.

Il ii'est pas étonnant que
,
par suite de leurs relations avec

les ini^i*;ns, les Grecs se soient imaginé que les singes n'é-

taivut qu'une race dégénérée de l'espèce humaine; et, en

vérité , ces pauvres animaux ont d'excellentes raisons de se

plaindre de nos calomnies et de nos mauvais traitements.

Nous les tenons captifs , isolés , bien que rien ne convienne

moins que la solitude à leur caractère sociable et passionné
;

deviennent-ils tristes et malades , nous les accusons d'être

capricieux et méchants , comme si leurs instincts naturels

pouvaient se développer dans une situation si contraire

à la nature. Quoi qu'il en soit, dans les pagodes de l'Inde

septentrionale, on iraitc les singes, non-seulement avec

bonté , mais avec respect. On concevra donc sans peine qu'ils

aient été confondus avec l'espèce humaine chez une nation

dont les plus graves historiens rapportent que le premier

grnnd saint converti au boudhisme fut le roi des singes , et

qu'une armée bui^lesque , composée de cent millions de ces

agiles animaux , suivit en gambadant le grand Ram à la

conquête de Ceylan.

I Les libertés beaucoup trop grandes que les Grecs se per-

mirent envers les mots étrangers donnèrcfiit naissance à un

grand nombre de fables ; ils altéraient tous les noms sans scru-

pule (comme font encore les Turcs aujovnd'hui), de manière à

leur faire exprimer une idée dans leur propre langue. Ces si-

gnifications arliilraires imposées aux noms durent néces-

sairement occasionner une foule d'eireurs. AinsiMégasthènes

appelle Jstomi ou sans bouches les Atshami, puissante

trihn des monliignes <pii avoisineni le Gange ; et ensuite

,

pour expliquer comuicnl siib^isl;\ient ces monstres, il est

oMiiré d'ajoufer qu'ils «p nourrissent des parfum** des (leurs
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odoriférantes. De même les Grecs changèrent le nom de

Cuta-Burraca ^ l'un des pics les plus élevés du Caucase in-

dien, en Koite-Boreou , c'est-à-dire lit de Borée; enfin ils

supposaient que la montagne de Devanhhi était le lieu de la

naissance de Vionusos , le Bacchus des Grecs.

C'est à Onesicralus, compagnon de Mégasihènes, que nous

devons la première description détaillée de Taprobanc ou

Ceyian , et les dimensions qu'il assigne à cette île sont bien

plus exactes que celles que lui donne Ptolémée quatre cents

ans plus tard , à une époque où les flottes de l'Egypte la vi-

sitaient annuellement. « Elle abonde, dit -il, en or et en

perles; les éléphants y sont d'une race particulière : on

les dresse pour la guerre , tandis que ceux du continent s'em-

ploient seulement dans des travaux pénibles ; ses habitants

s'appellent Palœogoni. » Quoique ce mot paraisse signifier

indigènes , il est cependant sans aucun doute une traduction

de Pali-Putra., les fils de Dali; car Onesicratus, qui tenait

ses renseignements des Indiens , avait dû entendre parler

de la nation prasienne
,
qui , environ un siècle avant lui

,

émigra de la péninsule dans l'Ile de Ceyian.

Diodore raconte l'histoire d'un certain marchand grec,

nommé Jambolo
,
qui, voyageant en Arabie pour les atfaires

de son commerce , fut fait prisonnier par les Éthiopiens , dé-

pouillé de tout ce qu'il possédait
,
placé dans un canot sur la

côte d'Afrique , et abandonné à la merci des flots. Le vent

le conduisit à Taprobane , où il resta sept années 11 est im-

possible d'assigner une date certaine à l'aventure de Jambolo,

qui passe mê;iie généralement pour une fable ; mais
,
que

l'on regarde sa relation comme un roman ou comn\c une

histoire véritable, toujours est-il qu'elle révèle une coimais-

sance exacte du pays. Jambolo remarque les formes délicates

des naturels, et la flexibilité de leurs membres; lem* pas-

sion pour l'astronomie, le culle qu'ils rendent aux éléments,

surtout au soleil et à la lune. Un usage extraordinaire l'a

surtout frappé : « Phisiours hommes , dit 11 , ont luii' seuie

femme en commun , et les enfants jouissent de tons les avan-

tages d'ime pareille promiscuité ; » usage conservé encore

aujourd'hui chez les noirs du Malabar , et qui , à en croire

Paolino, existait tout récemment sur les cAles de Cevian.
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Jamljolo ajoute que le peuple parlait deux langues, qu'il

écrivait perpendiculairement comme le font encore certaines

tiibus de Sumatra; que dans l'écriture il se servait de sept

caractères seulement , mais qu'on pouvait les combiner de

manière à en former vingt-huit La nature même de ces ob-

servations prouve d'une manière évidente que , s'il n'alla

jamais à Ceylan , il a puisé du moins «es renseignements à

des sources authentiques et particulières.

Le principal argument qu'on ernploie pour révoquer en

doute la véracité de Jambolo, c'est tju'il prétend i.voir résidé

sept années à Ceylan et qu'il îif fait :i..jcuiie mejf'.nn de la

cannelle , aujourd'hiù le principal produit de cette île. Mais

serait-il juste d'adresser en particulier un semblable reproche

à la relation de Jambolo, puisque tous les écrivains de l'an-

tiquité gardent le silence sur le même lujet , et ( •;?rtes nous

avons d'excellentes raisons de croire que la cannelle n'était

pas encore,cultivée à Ceylan au deuxiêuu' ; iècle de notre ère.

Les descriptions que les écrivain.^ de l'antiquité nous ont

laissées de l'ile de Ceylan ( Taprobane ) diffèrent tellement

entre elles et sont en outre remplies de tant d'erreurs, ([ue des

doutes sérieux s'élèvent sur le pays même auquc! s'applique

celte désignation. Quelques géographes soutiennent que la

péninsule méridionale de l'Iade, peu connue des nations du

Gange , représentée d'une manière vague aux Grecs comme
une île éloignée , est la véritable Taprobane. Mais

,
pour dé-

truire celte supposition monstrueuse , une simple remarque

va nous suffire. Les Grecs qui visitèrent les premiers l'Inde
,

et qui furent redevables aux nations septentrionales de tous

les renseignements qu'ils possédèrent sur celle contrée
,

c«)minircnt de moins graves et moins nombreuses erreurs en

ce (jui concerne Taprobane
,
que les géographes qui écrivi-

rent à l'époque où cette île était visitée chaque année par des

Hotles venues de l'Egypte. Si Onésicratus calcula avec une

exactitude suffisante Téiendue de 'J'aprobane, les auteurs pos-

lérioiu's à lui augmenteront successivement ces mesures, jus-

([u'à ce (|ir»'nfiu la carte de Ptoléinée , faite ^00 ans a|)rès la

mort du Macédonien , donna à TiIm des dimensions (ilus de

vingt fuis trop étendues. On a aussi gént'raleuient place Ta-

IM'ohane à une grande dislance des cAles de l'Inde. D'après

N
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Arrien, qui probablement veut parler de Nelkyhda, le grand

port du Malabar, six jours de navigation sont nécessaires pour

aller de cette ile au continent; mais tous les autres écrivains

de l'antiquité déclarent qu'un semblable voyage exige un

temps beaucoup plus considérable.

Ces diverses contradictions peuvent
,
pour la plupart du

moins, s'expliquer d'une manière satisfaisante. Nous avons

déjà dit que Ceylan fut envahie par les nations gangétiques,

deux siècles environ avant l'entrée des Macédoniens dans

l'Inde , et colonisée plus tard par les Prasii de Bahar, pro-

vince du grand empire desPali-Putra. Les Pali-Putra ou les

Pa'œognni , comme les appelle Mégasthènes , établis dans

celte île , conservèrent naturellement des rapports avec leur

mère-patrie, tandis qu'ils ne connaissaient point et. ne cher-

chaient point à connaître les nations du Decan. Aussi , d'une

part , les Macédoniens qui vinrent à la cour de Sandracolta

purent y recueillir des renseignements certains et précis sur

Taprobane, et d'autre part, les écrivains postérieurs, forcés de

s'adresser aux marchands arabes et à des marins ignorants, se

virent constamment trompés par les plus grossiers mensonges.

En comparant entre eux les noms des pays situés sur la côte

septentrionale de Ceylan et à l'embouchure du Kistna^ le

Mœsolus des anciens , on se convaincra sans peine que ces

deux contrées furent les lieux principaux où s'établirent et se

continuèrent les relations des tribus alliées du Gange et de

l'aprobaiie. Sous le règne de l'empereur Claude , le roi de

ïaprobane envoya à Rome une ambassade dont le chef s'ap-

pelait Rachias (peut-être un rajah). Rachias déclara que le

royaume de son maître était situe à vingt jours
(
par mer ) du

pays des Prasii, sur le Gange. Ainsi, tandis que les naturels

calculaient seulement la distance de leur île à cette partie du
continent avec laquelle ils conservaient des relations, les géo-

graphes de l'occident ignoraient toujours qu'une barque peut

aller en cinq ou six heures, à la rame, de la pointe nord-ouest

do Ceylan à la terre ferme. Le commerce de Taprobane fut, à

ce qu'il parait , considérable.

Tous les vaisseaux marchands qui se rendaient à la Cher-

souèse d'Or ( Sumatra } relâchaient dans ses ports. Au pre-

mier siècle de noire ère , rexporlatin»' des élé(>hants au Ca-
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linga (Calindgor) avait lieu exactement de la même manière

qu'elle a lieu encore aujourd'hui. De plus, ces insulaires mé-
ridionaux

,
que les Grecs appelèrent Antichthones ou Anti-

podes, prirent même une part active au commerce qui se fai-

sait alors avec les Seres dans le nord de l'Inde. Le père de

Rachias avait accompagné l'une de ces caravanes , et remar- .

que surtout une race d'hommes qui habitaient les vallées du

Paropamisus, et qui étaient doues d'une haute stature, d'un

beau teint et de magnifiques yeux bleus. Quelques voyageurs

plus modernes observèrent également sur les frontières sep-

tentrionales de l'Inde quelques traits de ce type germain, mais

on n'a pu jamais recueillir aucun renseignement positif sur

la tribu à laquelle ils appartinrent.

L'ile de Ceylan eut plusieurs noms -.elle fut d'abord , à ce

qu'il paraît , connue dans l'Inde septentrionale au mois six

siècles avant notre ère, sous le nom de Sinhala^ c'est-à-dire

Terre des Lions, d'où dérive son nom actuel. L'origine du

mot Taprobane n'est \}AS aussi certaine. Peut-être les Grecs

le font ils dériver du nom Tdmbapannaya , correspondant au

Tdmbaparna sanscrit
, feuille de poicre, que lui donnèrent

les anciens écrivains pâli. Les Grecs l'appelèrent ensuite

Palœsimundus. Au temps d'Arrien on ne la connaissait que

sous ce nom, que Ptolémée diminua ensuite de deux syllabes
;

car, se hasardant à Tinterpréter d'après les systèmes absur-

des des étymologistes grecs , et trouvant qu'en grec la dis-

syllabe palai est un adverbe qui signifie autrefois ou pré-

cédemment , il déclara avec assurance que Taprobane

(appelée alors Salike, nom presque semblable â Ceylan)

était autrefois appelée Simundus. Cette grossière erreur du

savant d'Alexandrie fut pourtant adoptée par quelques écri-

vains modernes distingués.

Les successeurs d'Alexandre , en Egypte , ne négligèrent

pas les avantages que l'illustre conquérant s'était proposé de

retirer de l'établissement de communications faciles et régu-

lières avec rinde. Bientôt, sous le gouvernement habile des

Ptolémées, le commerce de ce pays devint de plus en plus

florissant. Des vaisseaux chargés des produits de l'Orient

débarquèrent leurs cargaisons au port de Bérénice dans la

mer Bouge Transportées ensuile par des caravanes à Coptus

m
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a ce

sur les bords du JNil, ces marchandises étaient, de ce dernier

pays, conduites à Alexandrie au moyen des canaux, et pen-

dant plusieurs siècles la ville d'Alexandrie continua ainsi d'être

le point central d'un commerce aussi étendu que lucratif.

Les progrès de la géographie dépendent surtout des pro-

grès du commerce. La passion du gain surmonte les obstacles

les plus forts qui s'opposent aux relations pacifiques de deux

peuples entre eux , et par la persévérance et la continuité de

ses efforts établit ces relations sur une base plus solide et plus

durable que ne pourrait le faire une armée conquérante.

L'immense concours d'étrangers venus à Alexandrie de tontes

les parties du monde pour y vendre ou pour y aclielcr certains

produits , donna un nouvel élan à l'élude de la géographie.

Dans la grande bibliothèque de cette ville se trouvaient les

ouvrages des Phéniciens , apportés de la ville de Tyr, et les

journaux des ofliciers macédoniens qui avaient accompagné

Alexandre; aussi ne doit-on pas s'étonner que, parmi tous les

savants dont puisse s'enorgueillir l'ancienne Alexandrie , les

géographes aient été les plus distingués. Sans doute les ou-

vrages d'un Irès-pelit nombre de ces hommes si remarqua-

bles sont parvenus jusqu'à nous; mais les fragments qui nous

restent suffisent du moins pour prouver les progrès impor-

tants que n'avait pas cessé de faire la géographie.

Ératosthènes, le président de la bibliothèque d'Alexandrie,

qui mourut l'an 194 avant Jésus Christ , reçut de ses contem-

porains le titre glorieux d'inspecteur de la terre, et fut

regardé comme un savant d'un très-grand mérite par tous les

géographes postérieurs à lui. S'il n'a pas exploré le cours du

Kil plus loin qu'Hérodote , il le connaît d'une manière plus

exacte et plus certaine , car il distingue clairement le Bahr el

Abiad on le vrai Nil venant de l'ouest , VAstapus ou Abawi

qui est le Nil d'Abyssinie, et V.'istaboras ou le Tacazze. Era-

tosthènes avait recueilii (juelques renseignements sur la côte

orientale de l'Afrique, d un individu nommé Timosthénus qui

alla jusqu'à Cerne^ ile dont il est impossible de déterminer la

position. Parlant aussi de Vinde et de Thinœ^ il émet l'opi-

nion que ce dernier pays n'occupe pas une place convenable

sur les anciennes cartes. Mais le mérite principal d'Ératos-

Ihùnes fut d'avoir introduit dan;* la géographie un système

•*i
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uniforme et d'avoir inventé Tart de déterminer les positions.

D'une part , il soutint que la terre était une sphère , et <iijc

rimmense étendue de TOcéan occidental ne pouvait pas em-

pêcher des vaisseaux d'aller à l'Inde par l'occident ; d'autre

part, il se servit le premier des parallèles , et le premier aussi

il marqua sur les cartes la latitude de tous les pays qu'il y avait

placés.

Tandis qu'Ëratosthénes se dévouait ainsi à l'étude de la

géographie, Agatharchides
,
plus jeune que lui d'environ

vingt ans, cultivait avec un égal succès la partie descriptive

de cette branche si importante des connaissances humaines.

Agatharchides fut aussi le président de la bibliothèque d'A-

lexandrie, et il sut si bien employer les riches matériaux que

contenait cette célèbre collection, que ses ouvrages paraissent

avoir été par la suite la source principale où vinrent tour-à-

tour, jusqu'au siècle de Ptolémée, puiser tous les géographes

postérieurs. C'est à lui que nous devons la première descrip-

tion authentique des contrées situées au sud de l'Egypte.

Tout ce qu'il nous apprend concernant la coutume abyssi-

nienne de couper les jarrets des élé|)hants et de manger leur

chair crue enlevée sur les parties les plus délicates de leurs

corps pendant qu'ils sont vivants , ou bien concernant les

moustiques , ce fléau du pays , les sauterelles qui servent de

nourriture, les Troglodytes qui liaient la tète d'un mort à ses

pieds et
,
portant le cadavre sur une colline , lui jetaient en

riant et en chantant de gr(])^ses pierres jusqu'à ce qu'on ne

l'aperçut plus ; les rhinocéros , les girafes, les hyènes , etc.
;

tous ces détails, disons-nous, et une foule d'autres encore

nous prouvent quel imperceptible changement ont, pendant

l'espace de vingt siècles, éprouvé ces contrées, tant sous le

rapport moral que sous le rapport physique. Agatharchides

nous a laissé aussi une description curieuse des mines d'or

que faisaient exploiter les Ptolémées sur la côte de la mer

Rouge, des souffrances auxquelles étaient exposés les mineurs,

et des instruments de cuivre trouvés dans des galeries pro-

fondes que l'on supposait avoir été ouvertes par les aiiciens

Égyptiens. Celte dernière circonstance doit nous rappeler les

antiquités découvertes au fond de certaines mines de l'Irlande

et du pays de Galles, dans des lieux où personne ne pou \ ait
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songer à les cherolier, ainsi, pour ne citer qn un exemple, dans
la mine de charbon de la Belle-Tête à rextrcmité nord-esl de
l'Irlande.

Sous les Ptolémées, le commerce de l'Egypte et de l'Afrique

méridionale se borna à l'importation des éléphant?, et ne s'é-

tendit pas très-loin le long de la côte, tandis qu'au contraire

ses relations avec l'Inde devinrent de jour en jour plus
fréquentes et plus lucratives; seulement, il parait que les

Arabes servirent presque toujours d'intermédiaires entre les

commerçants des deux pays. Agalharchides peint avec des
coideurs éclatantes la richesse et le luxe des Sàbéens (les

habitants de l'Yémen moderne ), dont les palais étaient ornés

d'ivoire, élincelants d'or et parfumés d'ambre; et même, à en
croire les écrivains postérieurs, loin de diminuer, les bénéfices

que procurèrent à ce peuple le commerce de l'Egypte et de
rinde alla toujours en augmentant. Les Arabes se servaient

de grands vaisseaux, établissaient des colonies dans tous

les lieux favorables au commerce et fortifiaient leurs établisse-

ments, de même que, plusieurs siècles après, les Portugais for-

tifièrent les leurs. La vigueur des Sabcens est mentionnée par

Agatharchides, qui justifie ainsi cette expression du prophète

Isaïe : « Lrs Sabéens, hommes de haute stature. »

Tandis que les géographes arabes plaçaient une île appelée

rerwésnr larôte sud -est de l'Afrique, les Carthaginois avaient,

par la même raison , une île du même nom sur la côte oppo-

sée
;
parce que là était la fin { en phénicien chernaa ) de leurs

découvertes. Cette double ile de Cerné, que quelques savants

regardèrent comme fabuleuse , donna naissance à l'opinion

généralement accréditée que des vaisseaux avaient déjà fait le

lourde l'Afrique. Ainsi, lorsqu'on, raconta qu'Eudoxus était

allé par mer de Gades à Cerné, des écrivains irréfléchis

,

confondant l'ile occidentale de ce nom avec Pile méridionale,

purent se tromper au point de croire qu'il avait efteclive-

ment navigué dans les mers du Sud.

L'Inde et l'Arabie passèrent toujours, dans l'opinion

des anciens, pour des contrées regorgeant de richesses,

intactis opiUciUhn'

Thesainis Arabnm il dirilis liidd:
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dit Horace dans la viiigt-qualriùmcode de suii Iroisièine livre.

f,a seule communication existante cntie ces pays fortunés et

roccident, passait par Alexandrie, ; ;i devint tout à la fois le

point central d'un immense commer, ^ 'A le iioycr des lumières,

la capitale des arts et des sciences, et surtout le rendez-vous

général de tous les hommes doués d'un esprit entreprenant

,

avides d'aventures ou désireux d'une grande fortune. Au mi-

lieu de ce mouvement exiraordinaire , créé par le commerce

de l'orient , on n'oublia pas entièrement la circumnavigation

de l'Afrique. Bien que les savants et les géographes sysléma-

titiues se moquassent de la crédulité de ceux qui croyaient à

lu possibilité d'approcher des régions brûlantes de la zone

torride, un certain nombre d'individus ajoutaient encore foi à

d'anciennes traditions contraires aux théories de la science.

Strabon pensait que son excessive chaleur rendait Téquateur

inabordable ; mais, citant les arguments de Posidonius de

l\hodes, partisan de l'opinion contraire, il nous a laissé le ré-

cit, emprunté à cet écrivain, des courageux efforts que fit un
aventurier d'une trempe peu commune pour faire le tour

de l'Afrique par mer.

Ëudoxus de Cyzicus
,
qui possédait quelque instruction

et qui s'était consacré avec enthousiasme à l'étude de la

géographie, visita l'Egypte sous le règne d'Évergète II ( 146-

117 ans avant Jésus-Christ), et il eut avec ce prince et avec ses

ministres (|uelques conférences concernant la navigation du

INil vers sa source. A peu près à la même époque, un Indien

fut trouvé expirant de faim dans une barque sur les côtes de

la mer Rouge ; amené à la cour et traité avec les plus grands

soins, cet Indien revint à la vie, apprit un peu de grec, et ra-

conta qu'il s'était embarqué dans l'Inde, que bientôt il avait

perdu de vue la terre, et que, sans savoir de quel côté le pous-

sait le vent , il était venu échouer à l'endroit où on l'avait

trouve. Enfin, il promit au roi, s'il voulait équiper un navire

pour le renvoyer dans sa pairie, de servir de pilote à ce bâti-

ment, et d'apprendre à connaître la route de l'Inde aux indi-

vidus Chargés de l'accompagner. Cette olfie fut acceptée , et

Eudoxus, désigné par le roi pour recevoir les instructions du

pilote indien, s'acquitta si bien de cette tâche, qu'il ne tarda

pas à revenir en Egypte avec une riche cargaison d'epices et
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(le pierres prt^cieuscs. I.e roi s'empressa néanmoins de con-

fisquer toutes ces marchandises , car il se réservait le mono-

pole exclusif du commerce de Torient.

Le successeur d'Évcrgètc envoya une seconde fois £u-

doxus dans Tlnde avec une cargaison de divers objets de luxe

ou d'utilité. Pendant son retour, les vents jetèrent ce

hardi navigateur sur la côte de TÉthiopie, où il trouva, parmi

d'autres débris d'un navire qu'y avaient apportés les vagues

,

la proue d'un bâtiment ornée d'une tête de cheval sculptée
;

il emporta cette tête comme une curiosité, croyant fermement

qu'elle venait de l'occident.

A son arrivée en Egypte , Eudoxus se vit de nouveau dé-

pouillé de toutes ses marchandises , et de plus , il perdit en-

tièrement la faveur du roi , parce qu'il fut, à ce qu'il paraît

,

convaincu d'avoir tenté de s'approprier divers objets con-

fiés à sa garde. Les bois du navire trouvés sur la côte de l'É^

thiopie demeurèrent pendant quelque temps exposés au

milieu de la place du marché d'Alexandrie, et plusieurs pi-

lotes les reconnurent comme des débris d'un bâtiment de

Gades. Les principaux négociants de cette ville avaient de

grands vaisseaux , mais les petits marchands ne possédaient

que de petites barques qu'ils appelaient chevaux , à cause

d'une tête de cheval sculptée sur leur proue, et ils s'en ser

vaient pour la pêche le long des côtes de la Mauritanie, jus

qu'à l'embouchure du Lixus. Quelques-uns de ces pilotes

crurent même reconnaitre dans ces débris les restes d'un na-

vire qui s'était aventuré au-delà du Lixus, et dont, depuis ce

temps, on n'avait jamais entendu parler.

De toutes ces circonstances réunies, Eudoxus conclut qu'il

était possible de faire le tour de l'Afrique par mer ; mais}, dé-

sespérant d'obtenir !e moindre secours du roi d'Egypte , il

s'embarqua sur un bâtiment avec tout ce qu'il possédait, visita

toutes les villes des côtes de la Méditerranée, depuis Dicéar-

tiliia
,
près de Naples

,
jusqu'à Marseille

,
poussa même jus-

qu'à Gades, annonçant hautement partout qu'il se proposait

d'aller à l'Inde par l'Océan, et rassemblant des fonds, an moyen
desquels il arma un grand navire et deux barcasses sembla-

bles aux bâtiments légers des pirates ; il y embarqua de jeunes

(•«claves musiciens, médecins on instruits dnn** quelque antre

.^
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arr, fit Hf voile pour l'ïndp, poiiss»'» par dos zrpliyrs qui sonf-

flaieiit sans intemiption ; mais, son équipage étant fatigué, il

i'ut forcé d'aboi'der où le vent le portait
,
quoiqu'il redoutât

refjfet du flux et du reflux. Il éprouva le désastre qu'il avait

prévu ; son grand navire toucha , mais doucement, de sorte

qii'ij^lîe fut pas subitement brisé en morceaux; on put sauver

les marchandises et même la plus grande partie des bois du
vaisseau dont on construisit une troisième barque

,
grande

comme» un bâtiment à cimpiante rames. Eudoxus reprit sa

route jusqu'à ce qu'il rencontra enfin des peuples qui parlaient

la même langue que celle dont il avait noté quelques mots par

écrit ; et il eu conclut que ces peuples étaient de la même na-

tion que les Éthiopiens chez lesquels il avait aborde autrefois,

sur la côte orientale de l'Afrique.

Renonçant pour cette fois à son voyage aux Indes, .il revint

en Mauritanie, vendit ses vaisseaux et se rendit par terre au-

près du roi Bocchus , à qui il conseilla d'envoyer une flotte

dans les pays d'où il venait. Mais ce prince eut la prudence

de ne pas vouloir cultiver la connaissance de ces peuples bar-

bares, dont le voisinage pouvait devenir très-incommode, dès

qu'on leur aurait montré le chemin qui conduisait dans son

royaume.

Cependant, Eudoxus ayant appris que, sous le prétexte de

le charger de IVxécntion de son projet, les Mauritaniens de-

vaient rabandoiiiier dans quelque lie déserte, se sauva sur les

terres de la domination romaine et de là passa eu Ibéric. H
arma de nouveau un bâtiment à plate quille et un autre long

et à cinquante rames , l'un propre à reconnaître les côtes

,

l'autre à tenir le large. Il embarqua d^s outils de labourage

,

des graines de diverses espèces, des ouvriers pour bàlir des

îpaisons, et recommença son voyage, résolu, si la navigation

se prolongeait trop , d'hiverner dans une ile , le long de la

côte , d'y semer , d'y faire la moisson , et d'achever ensuite

l'entreprise. » Voilà , dit Possidonlus, ce que j'ai appris des

aventures d'Eudoxus ; sans doute les habitants de Gades et de

l'Ibérie savent ce qu'il en a été depuis. »

Quelques savants, traitant Eudoxus de fou et d'imposteur,

ont refusé de croire à ses voyages; et, à l'appui de celte

opinion j ils iuvo(|iu'iit rniitorilé de Strahon H d'autres
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géographes de rnnritiiiitr, qui regardaient la cireiimnaviga-

tion de TÂfiique comme absolument impossible. D'autres

écrivains, au contraire , vantant outre me«>ure ses talents et

les services qu'il rendit à la science, affectent de voir en lui

un philosophe et un héros , luttant avec courage et avec bon-

heur contre la rapacité des ruis , les préjugés de son époque

et les obstacles que la nature opposait sans cesse aux progrès

des connaissances humaines. Peut-èlre la vérité se (rouve-t-

elle entre ces deux opinions exagérées. Eudoxus possédait

évidemment plus de courage que de probité, il usait sans au-

cun scrupule de tous les moyens qui s'offraient à lui
,
pour

tenter ces entreprises dans lesquelles le poussait l'infatigable

activité de son esprit. Il avait apprécié par lui-même les avan-

tages du commerce de l'Inde, et qu^nd il se vit, par suite de

sa mauvaise conduite, Torcé de quitter l'Egypte, il résolut de

parvenir à ses fins malgré la défende des Ptolémées, et de se

rendre dans l'Orient en faisant ie tour de l'Afrique. Quand,

au quinzième siècle, les Turns interrompirent toutes les com-

munications qui existaient alors avec l'Inde par le Levant,

des motifs semblables déterminèrent les nations de l'Europe

à renouveler les tentatives d'Ëudoxu.s ; des aventuriers aussi

peu scrupuleux et aussi braves (\k\e lui , exploitèrent de la

même manière la crédulité et l'avidité de l'espèce humaine,

et équipèrent aux frais d'un gtaud nombre de dupes des expé-

ditions nouvelles pour aller à la découverte des Eldorados de

l'Occident.

7.
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roaquèles des Komains. — SIrabon. — sa ronnaissnnce de l'Ocrident. — Léo Turdo-
lani en Espagne. — Les aiilbropophagi'g de l'Irlande. — Les Sarmates. — Les

Sindes ou lndit>ns sur le Dosphore. — t.es Sigynop. — le» («ipsies. — Les Indiens

de la Lyrie. — Des nations du Caucase. — Jonction supposée de lu mer Caspieniii-

avec l'Océ-in. — Expéditions d'/i:iiu8 Oallus dans l'Arabie et daiM l'Élhiopic. - /one

Itabiiable e( /ono inhabitable. — Incrédulité opiniâtre de Straben. — Lu Ocandt-

Kretagne visitée par César. — Sa population. — Les Uomains parviennent iHsqu'à

la Ittiliiquc. — Les Cimbres. — La Scandinavie et la Norvège mentionnées pnr

Pline. — Tacite et les Suédois. — Les Arimphœi. — Principaux trait» caractéristi-

ques des nations du nord. — Marche de Cornélius Daihus dans l'intérieur de l'A-

frique. — Passage du mont Atlas par Suetonius Paulinus. — llelation du rni Juba

sur le Nil et le Niger. — Les lies Fortunées. — Diverses opinions conciliées.

Cependant si les révolutions politiques des siècles .suivants

n'avaient pas confondu ensemble tous les intérêts des États

civilisés du monde occidental, d'autres navigateurs auraient

peut être entrepris de mettre à exécution les projets d'Eu-

doxus
;
peut être, tentées parle monopole dont jouissaient

les Égyptiens , des villes , et non plus seulement des indivi-

dus, auraient essa'jé de s'ouvrir un passage aux Indes au tra-

vers de rOcéan , et quel(|ue ciloyen de Gades serait parvenu,

plusieurs siècles avant Yasco de Gama , à doubler la pointe

méridionale de FAfi i(|ue. Mais les Romains conquirent pres-

(jue tous les pays qui leur étaient alors connus. Depuis l'At-

lantique jusqu'au golf»" Persique, depuis la (irande-Hretagne

jusqu'à rÉgyptCjle inonde entier se soumit à leurdominalioii.

La paix et la sécurilé universelles calmèrent les rivalités qu'a-

vait créées et entretenues jusqu'alors l'opposition des intérêts,

et les soins actifs d'un gouvernement éclairé ne laissèrent

aux provinces aucune raison de regretter leur turbulente in-

dépendance. l/Kgypte, le centre du riche commerce de

l'fnde, devint une province impériale; en d'autre? termes,

elle fut administrée sons lo contioit inunédiat de l'empereur,

sans la permission (lii(|uel aucun Romain ne pouvait pénétrer

dans ce pays, y posséderdes |)i'()|»riétes foncières, ni porter la

moindre .'atteinte aux droits des habitants. Ce système prudent

sauva cette riche contrée des spoli;ilions que n'auraient pa'^
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manqué iVy exercer une longue série de gouverneurs avides,

ainsi que des troubles qui auraient pu détourner dans d'autres

voies le commerce de l'Inde. Le monde romain se soumit

d'autant plus facilement au monopole si soigneusement pro-

tégé et conservé par les empereurs
,
qu'il était à l'abri des

vexations capricieuses du pouvoir délégué.

Si, d'un côlé, l'étendue de la puissance romaine, absorbant

en elle-même toutes les rivalités nationales , tendait en quel-

que sorte à comprimer l'esprit des entreprises maritimes , de

l'autre , les armées romaines ouvraient souvent ù la connais-

sance des géograplies des pays où le commerçant abandonné

à lui-même et sans protection pouvait à peine oser pénétrer.

Les campagnes des Scipions et de Scaurus en Espagne et

dans la Numidic ; les expéditions dVElius Gallus en Arabie

et en Ethiopie; la guerre contre Mithridate, dans laquelle

Pompée conduisit les légions romaines sur les bords de la

merCaspienne, et gravit, assure-t-on, jusqu'au sommet du Cau-

case, témoin du châtiment de Prométhée; ces expéditions,

disons-nous , firent connaître à fond des contrées presqu'en-

tièrement ignorées auparavant. Mais c'cfï dans le nord que

la géographie fit, sous les Romains, ses conquêtes les plus im-

portantes. Jules-César subjugua entièrement la Gaule , pé-

nétra très-avant dans la pretagne , et écrivit une description

de ces pays (|ui heureusement est parvenue jusqu'à nous.

Toutefois, bien que la géographie fit certainement alors

quehjues progrès dans cette partie du monde, car Hérodote
ne connaissait, à <e qu'il nanlt, ni la Gaule, ni laGrande-
Hrelagne , les vi<;toire«? des llomnins eurent pour résultat

principal d'enrichir cette - vmicc
, plutùt sous le rapport de

la certitude que son*; celui de l'étendue. On examina avec soin

et on débarrassa de toutes les fables qui pouvaient les obs-

curcir, les linùtes inceriaines tracées par les anciens écri-

vains; mais on ne les * 'ula i)as. Plus nombreux et plus précis

eliiient les reuseigiîemen's nouveaux qu'on recueillait, plus

on se moiitinif prudent et réservé. Pour s'en convaincre , il

suffit de jeter les yen.x sur (pielques pages des écrivains de
Home. Nous devons a Sinbon un ouvrage qui nous permet
d'apprécier à sa juste valeur la géographie du siècle d'Au-
guste; une courte analyse de cet ouvr. ji»' montrera queU fai-
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bins progns avaient fait faire à la géographie les nations les

plus civilisées de rantiquilé , durant l'espace de quatre

siècles.

Strabon supposait que les Pyiénécs s'étendaient du nord

au sud, et que la côte d'Kspagne, depuis le cap Saint-Vin-

cent , formait presqu'une ligne droite avec la côte de la

Gaule. Comme il retranche de ce dernier pays la presqu'île

ïormée par la Bretagne, il ne lui donne en conséquence que

les deux tiers de sa véritable étendue. Quant à la Grande-

Bretagne , il nous la représente, d'après César, sous la forme

d'un triangle dont un angle avoisine la Gaule , tandis que

l'autre est tourné vers l'Espagne. Rejetant sur ce point l'au-

torité de César, il place rirlande au nord, et non pas

à l'ouest de la Grande-Bretagne. Les Cassiterides ou îles

d'Étain , nous apprend-il , sont situées au nord des ^rtahri^

c'est-à-dire des Galiciens occidentaux. On est en droit de

supposer que Strabon , dont le patriotisme éclate à chaque

page de son ouvrage , a voulu ravaler le mérite des écrivains

latins. Dans le cas contraire, po^irquoi aurait-il décrit la

Grande-Bretagne comme ne valant pas la peine d'èlre con-

quise , et l'Irlande comme un pays stérile, couvert de neiges

éternelles et habité par des anthropophages?

Bien de plus curieux et ùc plus instructif que les détails

qu'il nous donne concernant les Tiirti ou Turdetani^ anciens

habitants de l'Andalousie, au sud de l'Espagne, sans aucun

doute le véritable peuple tarlessien, car le nom territorial de

Tartessus était évidemment plus ancien que les établissements

des Carthaginois sur les côtes de TErspagne. Lorsqu'ils reçu-

rent la première visite de ce peu[)]e , ils possédaient de si

giîuides richesses, qu'ils fal)ri(|uai('nt en argent les usten-

siles destinés aux usages les plus communs. Du temps de

Strabon, ils étaient déjà civilisés; ils avaient généralement

adopté la langue latine, et leur propre langue ,
qui avait pro-

duit non-seulementune sorte delitlérature, mais aussi uncode

de lois écrit en vers, et dont la date remontait, dit-on, à plus

de six mille ans, était tombée peu à peu en .lesuelude.Ecsopi

nions religieuses des Turdetani ne ressemhiaient en rien , à

ce (|u'il paraît . a celles des Oreo et des Homains: un an-

cien auteur nous upprend en clh't (|iic, bien qu'il ri>(;rit la
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même iidiirnlion qim les Grées, ee peuple diirérait néanmoins

de tous les autres hommes, en ee qu'il regardait la vic!

comme une calamité et la mort comme un événement heureux,

comme la fin d'une épreuve pénible. On peut naturellement

attribuer à une origine orientale ce caractère de leurs supers-

titions; opinion confirmée d'ailleurs parla tradition histo-

rique des Carthaginois, que les Médes, les Persans et les

Arméniens (nom général adopîé peut-être pour désigner ton-

tes les races humaines situées au-delà de T Assyrie), avaient

été conduits par Hercule en Espagne , d'où quelques-uns

d'entre eux passèrent sur le continent voisin de rAfri(|ue.

L'Irlande est la contrée la plus septentrionale de la Map-
pemonde de Strabon. Il la plaçait bcaucoip plus au nord

que les embouchures de TElbe ou .Jlbis, limites de sa géo-

graphie continentale de ce côté; il croyait les sources du

Borysthène et du ïanaïs aussi éloignées au nord que l'ile

Cerné, et il terminait à cette hauteur son Etnope par une li-

gne vague qui , en prenant ses mesures à la lettre , corres-

pondrait en grande partie, dit Malte-Brun, au oo' parallèle

de latitude de nos cartes.

A mesure qu'il s'approche des nations civilisées du midi

de I^Ëurope, ses détails deviennent plus précis et plus inté-

ressants; touteruis, au milieu des recherches savantes de

l'historien et de l'antiquaire, se trouvent de ridicules dis-

cussions sur la question de savoir si l'Iialie formait un carre

ou un triangle, il a soin de nous du'e (jue, de son temps, la

Grèce, comparée à d'autres pays , était un désert, mais que

les villes grecipies de l'Aâie-Mineure possédaient néanmoins

d'immenses richesses et déployaient une grande magnifi-

cence. Sa dciujription de ces villes, et particulièi émeut de sa

ville natale Amasée, est suffisamment exacte ci, déveio|)pée.

Dans les liages de sa géographie qu'il consacre à l'Europe

orientale , Strabon nous montre d'une ;)art les résultats

des révolutions passées et les germes des révolutions hitu-

res. Immédiatement au nord de rilfenms étaient les Thraees

et les Celtes ; au-delà , s'étendaient de la Germanie au Ta-
naïs les Jkistarncs , comprenant les Jioœani , au nord et à

lest; les /Atii ou Lygii^ probablement les Lieches ou Polo-

ui\\^ de l'Europe uMiderne; les (iî'Ieff ou Davca , autic tribu
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nselavoniip , eX enfin les Sarmates, i\iù avaient travcisti lo

Tanaïs à l'instigation de Mithridale et détruit on dispersé

totalement les Scythes établis autour de la Crimée du temps

d'Hérodote.

La population disséminée autour du Palus - Mèotide ^ ou,

comme l'écrit plus correctement Hérodote, Maiétide (mère

ou nourrice du Pont), et décrite par les anciens géographes,

devient lo sujet de curieuses et intéressantes discussions.

Hérodote , on l'a vu plus haut , rapporte que les Scythes

,

pendant les hivers les plus rigoureux, lorsque le Bosphore

Cimmérien était gelé, le traversaient sur la glace avec leurs

chariots chargés, pour se rendre dans le pays des Indiens.

Ces Indi du père de l'histoire sont mentionnés par des écri-

vains postérieurs sous le nom de Sinti ou Sindi. C'est en

vain que les commentateurs , toukmentés par cette mention

iVIndiens établis sur les frontières de l'Hurope, se sont effor-

cés par tous leurs moyens de faire disparaître entièrement

une expression qui leur portait ombrage. Les noms de Sin-

dus et Indus (Sind et Hindous), quoique peut-être radicale-

ment distincts, ont cependant en fait une liaison très-intime

dans la géographie, et la substitution d'un de ces mots à

l'autre ne levé aucune difQculté. En outre, un auteur très-

bien informé affirme positivement que les Sindi étaient une

nation indienne. Mais alors même qu'un témoignage raissi

direct n'existerait pas , les monuments qui nous restent de

leur caractère, de leurs mœurs, de l'objet particulier de leur

culte et de la dépravation de leurs rites religieux, ne laisse-

raient aucun doute relativement au pays qui leur a donii»*

naissance.

Le territoire occupé par ces Sinds ou Indiens était la con-

trée fertile voisine de l'euibouchure du Cuhan ; et ce mot

,

qui dérive évidemment du mot Uypanis prononcé avec du-

reté, devient une preuve de rexisteuce de ces anciens co-

lons. Le témoignage de Slrabon démontre d'une manière

in*i;ntesiable (pie les Sindi ont habile e pays de l'Ilypanis,

Cl que cette rivièi ne pouvait éire autre cpic le Cuban. Muis

IHypanis d'Hérodote ((pu ne l'ait aucune mention du mo-

derne ("uban); beaucoup plus éloign»! vers rorient, était nu

iributaire occidental du Oniépcr. l'uTui une troisième nvièic
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du Miciiie iJOiii se jutait dans le Pont-Euxin non loin de la

Crimée. Le quatrième Hypanis est mieux connu dans la i^do-

graphie ancienne; c'est le filah de nos cartes modernes, Tune

des grandes rivières du Penjab (les cinq rivières}, qui se

jelle dans Tlndus sur les frontières occidentales de l'Inde.

La principale ville des Sindi, appelée Phanagoria, se trou-

vait siluée sur la branche la plus importante de la rivière. Le

Sindha portus ^ situé non loind'Anapa, s'appelle aujour-

d'hui Sindjik.

Mais comme un Hypanis, véritable nom indien, se trouve

aussi indiqué dans la géographie des anciens , à Touest du

lîorysthène, il devient nécessaire de rechercher s'il existe

quelques traces de rétablissement des Sindi ou d'une tribu

alliée dans cette partie du globe. En se livrant à ce travail,

on ne saurait s'empêcher de jeter un rapide coup d'œil

mv les Sigynœ d'Hérodote , « peuple qui , dit^il , ressem-

ble aux Médes quant au costume , et qui habite un pays

sauvage et inculte au nord du Danube. Ce sont les seuls

habitants, continue-t-il , sur lesquels j'aie pu me procu-

rer quelques renseignements. Leur territoire s'étend jus-

qu'aux f^enètes^ sur l'Adriatique. On dit qu'ils descendent

des Mèdes, ce que je ne puis comprendre, quoique tout soit

possible dans le cours des temps. Par le mot Sygina , les

Liguriens entendent désigner un marchand voyageur. '» Les

ra|>[H)rts de filiation que Ton suppose entre ce peut)le et les

Médes s'cxpli(]uent jusqu'à un ccriain point par Ti'xis'leuce

d'un autre peuple nommé Sigynnii qui habitait les monta-

gnes de rilyrcanie, près de la mer Caspienne. On place

aussi des Sitjyunœ dans le royaume du Pont et à l'endxju-

fhure du Danube. Que ces marchands voyiif^eurs, les Sigynœ

d'Hérodole, entrelinssent dos relations .suivies avec les tri-

bus siiuces sur le Palus-Méolidi', c'est là nu fait (jui résulte

ccrlainement delà circouslance (|uil pOl suivre h'urs traces

à l occident bien au-delà des fronières des autres perq>lcs

voisins des wSrytIies ; et de telles relations fout naître une pre-

^•omptioi! lond<'c d'aflinilé d'origiiu'. Tout ce qui reste des

Sindii diuis l'histoire ou dans les dcnominalious locales

prou\e (juilh étaient d'extraction indienne.

Il est impu.^sible cependant de rapprocher ainsi les nuiiiv m
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(les Sindi et des Sigynœ sans se rappeler ce peuple extraor-

dinaire qui, sous les deux dénominations générales de Sints

ou de Z«//a»t, Tune usitée en Lithuanie, l'autre en Pologne, et

avec de légères variations dans tous les pays voisins , consti-

tue une corporation si considérable dans les États de Test de

l'Europe , les Gipsies ou Bohémiens, en un mot, qui étaient

venus, cela n'est plus contesté aujourd'hui, de la partie occi-

dentale de rjndc, et dont la langue, bien que corrompue,

bien que mélangée de locutions étrangères , ne serait pas

encore entièrement inintelligible dans quelques provinces de

THindoustan. Les Persans les nomment dMS>%\ Siseh-Hindoo

ou Indiens noirs. Historiquement parlant, on ne saurait, il est

vrai , trouver quelque lien de parenté entre ce peuple et les

anciens Indiens de la colonie da Méotide. Leurs propres tra-

ditions, qui pourtant ont peu de valeur, et la date récente de
leur apparition en Europe repoussent également une telle

afliliation. Mais, tant que le proiAème de leur origine sera

enveloppé de mystère , il est permis d'examiner et de discu-

ter tous les moyens possibles de le résoudre. On peut néan-

moins affirmer avec assurance que les marchands Indiens qui,

après avoir fait naufrage dans la Baltique , furent présentés

par le roi des Suèves à Q.Met. Celer, proconsul de la Gaule,

n'avaient pas été entraînés par l'Océan , de l'Inde dans le

nord de l'Europe, comme Vont imaginé les anciens, mais qu'ils

«îtaient des voyageurs de la colonie méotienne.

Les Sinds ou Indiens du Bosphore s'avancèrent-ils jamais

au midi le long du P(int-Euxin ? c'est là une question impos-

sible à résoudre. 11 y avait des Sints et une région Sintique

dans la Macédoine, et des hommes Sinticns parlant une

langue étrangère habilaient Lemnos du leinps d'Homère.

Mais , excepté leur métier de forgerons , car Lemnos était

consacré à Vulc.un , il ne lesle aucune indication positive

(|ui puisse servir à les r.Hfacher aux Sints ùg la Lithuanie.

Toutefois, en examinant sur les rivaiics du l*ont-Kuxin les

monuments les pins durables et les pins certains de l'histoire

ancienne, les <]«'bris des langues conservés dans les noms lo-

caux, tels que le Pliasit ou, comme on l'appelle aujourd'hui,

le Fash , doivent neeesi^airenienl arrêter rallention. Cette

rivière, lanieuse par ses rai ports a\ec la fable grecque et so
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sables d'or tradilioiinels, airosait le pays des Colcln (la Col-

chide). Le mot Phasis, signifiant rivière, et le nom de

Colchi^ tous deux d'origine inriienne , ne sont point éloignés

Tnn de l'autre dans la carte de Tlnde de Ploléméc. Puisqu'un

poète grec nous montre le Phasis de la Colchide mêlant ses

eaux à celles du ïanaïs, il est bien évident que l'Hypanis ou

«pielqu'autre rivière de cette partie du monde a pu aussi être

appelée Phasis par les Sinds du Méotide, de sorte que nous

découvrons encore ici la grande source des erreurs géogra-

phiques, c'est-à-dire l'emploi de termes généraux. Les Grecs

regardaient les habitants de la Colchide comme les descen-

dants d'une colonie d'Égyptiens. Leurs pratiques religieuses

et leurs arts devaient inévitablement conduire à une pareille

conclusion un peuple qui n'avait aucune connaissance de l'in-

térieur de l'Asie. La couleur sombre de leur leint, mention-

née aussi par Pindare, semble confirmer encore l'opinion po-

pulaire. Mais, bien que la fiction d'une colonie établie par

Sésostris sur les bords du Pont-Euxin , ait été soutenue avec

empressement par les prêtres égyptiens, des traditions d'une

autorité équivalente viennent la contredire et la combattre.

D'ailleurs, la religion des habitants de la Colchide ne paraît

pas avoir été celle des Égyptiens. Leur supériorité sur les

Grecs, sous le rapport de la civilisation, au temps des Argo-

nautes et de l'cigc poétique, est prouvée par la réputation

dont ils jouissaient comme magiciens. Dans la fabrication

des belles toiles fines, ils surpassaient de beaucoup les Égyp-
tiens ; et nous savons que les Grecs leur empruntèrent les

noms de Sardonians et de Sindons
,
qu'ils donnèrent dans

le commerce aux étoffes de lin.

Il parait certain qu'une colonie d'Hindous, de mœuis dé-

pravées et sans doute d'une caste vulgaire, était établie sur

le Bosphore Cimmérien dans le siècle d'Hérodote : tpjaiid et

comment cette colonie fut-elle dispersée, il n'est pas aussi facile

de le conjecturer. En conclure (pic les Gipsies ou Bohémiens

descendaient de ces Hindous, c'est raisonner d'après de sim-

ples probabilités. Mais d'où ces hordes proscrites et vaga-

bondes ont-elles tiré la tradition (|u'elles venaient de l'Egypte i*

]N"est-il pas possil)le que les anciens habitants «le la Co'chide,

qui, on a du moins d'excellentes raisons de le croire, étaient

1, S
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venus eux-iii(imcs de l'ouest de Tînde (1), aient partagé enfin

l'opinion générale de Tanliquité , concernant leur origine

égyptienne, et que, chassés peut-être de leurs anc'innes pos-

sessions par les tribus ibériennes , ils aient répandu au loin

parmi leurs frères basanés du nord la même «'.royance er-

ronnée ?

Au-delà du territoire des Sinds, sur le Bosphore, s'éten-

dait le pays proprement apptlé .4sien , et habité par les

JspurgUani ou peuple de As-Purg ; et le nom moderne d'A-

soph dérive, à ce qu'on suppose de cette petite Asie, qui peut-

être avait pour limites le Cuban et le Don. Outre ces Hindous

du nord , dont les historiens arméniens ont parlé , dit-on

,

d'une manière positive, il parait qu'une tribu de cette même
nation, qui débordait de tous côtés, avait aussi formé un

établissement dans l'Asie Mineure. Xénophon est le premier

écrivain qui y ait fait allusion, mais Pline, qui dit que l'Indus

descend des niontagnes des Cihyratœ , donne seul les moyens

de déterminer leur position exacte. Ils occupaient un district

de la Lycie, selon toute apparence peu éloigné des rives du
Xanlhe.

L'isthme du Caucase parait avoir été , dès les temps les

plus reculés, une espèce d'asile où se mêlèrent ensemble plu-

sieurs nations. Le grand flot de l'émigration des peuples de

l'orient vers l'occident s'écoulait par ce passage le long des

côtes de la mer Caspienne , et, comme les traînards de ces

hordes errantes convoitaient la possession des riches vallées

voisines des plaines, les anciens possesseurs furent forcés de

se retirer plus loin dans les forteresses naturelles des lieux

élevés. Aussi il est peu de chaiiies de montagnes qui puissent

rivaliser avec le Caucase, sous le double lapport du nombre et

des différences de caractère de ses habitants. La guerre de

Mithriiiate attira les légions romaines dans le voisinage de ces

tribus sauvages, et Sirabon obtint probablement des ofliciers

de Pompée tous les renseignements qui les concernent. On
suppose que les Zyges de cet écrivain sont les Jiki actuels ;

mais, comme le \m)iZyg signifie un /tomme dans la langue

des (herkes ou Circassiens, il est possible qu'ils aient été une

'1) Uilltrb ^orhallc Juirop Cicscll.



CHAP. VI. LES ROMAINS. 87

ng des

tribu (le oeUe nation que Strabon soniblo aussi désigner sons

Ifi nom de Cerketœ. Les 5oa/»e.< sont les 'Aon ou montagnards,

peuplade misérable habitant les vallées les plus élevées de

l^Elbruz. Les Iberiens, divisés en castes
,
possédaient la

Géorgie moderne; et les montagnards leurs voisins, les

féroces Legœ, ressemblaient par leurs mœurs, aussi bien que

par leur nom et leur situation, aux f.esgœ dcTépoque actuelle.

Sirabon suppose que la mer Caspienne joint l'Océan sep-

tentrional par un canal étroit ; et cette erreur parait d'autant

plus inexplicable, que les armées d'Alexandre et de Pompée
étaient parvenues sur les côtes de cetle mer et devaient

,
par

conséquent, avoir ajouté une masse de faits curieux à la des-

cription déjà si exacte d'Hérodote. En outre, du temps ôt'

Strabon, il se fais,'"' commerce considérable de pelleterie^;

entre les Romair 'fs nations habitant les Steppes caspici»-

nes. Mais, bien q n mpossible de justifier l'opinion de

Strabon, nous avou .ut^ques raisons de penser que l'exac-

titude des dimensions données par Hérodote à la mer Cas-

pienne, dimensions qui se rapprochent beaucoup de la vérité

aujourd'hui, est en grande partie l'elTet du hasard ; car les

meilleurs géographes sont convaincus que cette mer s'abaisse

et diminue sensiblement, qu'elle était autrefois unie au lac

Aral, que les anciens paraissent avoir confondu avec elle
,

et qu'elle a pu s'étendre au nord à plus de 12» lieues de ses

limites actuelles.

La plus grande longueur de l'Asie , selon Strabon , est de

45,000 stades , mesurée depuis Modes jusqu'à Thinœ
,
point

le plus éloigné qu'il connût dans Test. Mais il semble n'avoir

connu ce pays que de nom. En accordant à la stade^ dont il se

sert comme mesure, toute la longueur.possible , l'étendue qu'il

attribue à l'Asie ne dépasse pas le commencement du désert

de Cobi, ou à peu près la moitié de ce continent. Tous les

renseignements qu'il possède sur l'Inde lui ont été fournis

par les écrits de Naearque , d'Onésicrate et d'autres 3Iacé-

doniens du siècle d'Alexandre. Il ne parait pas même avoir

eu connaissance de l'histoire de l'expédition de Séleucus dans

la contrée du Gange. Les tentatives faites par ilLIius Oallus

,

sous le règne d'Auguste, pour pénétrer dans la péninsule de

l'Arabie et pour soumettre ses tribus errantes, n'ont eontrihué
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on l'ion aux progrès de la gôographio. Clolte entreprise mal

combin«'e et mal exéeutOe eut pour résultat une retraite hon-

teuse , clans laquelle périt la plus grande parlie do Tarmée

romaine, non par lu fer, mais par les fatigues et les privations

du désert. Le même généraU (pii était l'ami intime de Strabon,

envoya aussi une armée en Ethiopie ; mais il ne nous reste

aucune relation détaillée de cette expédition. A celte époque

on ne connaissait pas mieux Tintérieur de TAfrique qn^au

temps d^Hérodoie ; du moins Strabon remarque que les Ro-

mains possédaient presque toutes les contrées de ce con-

tinent qui n'étaient pas des déserts, ou que ne rendait pas

inhabitables une chaleur excessive.

Ainsi donc il parait que Strubon ne croyait pas aux rela'

lions de Pythéas, d'Hannon et d'Eudoxus, et qu'il rejetait, en

grande partie , Tautorite d'Hérodote. Il resta en conséquence

dans une ignorance volontaire des pays voisins de la Baltique,

de la cfite occidentale de l'Afrique , au-delà du Lixus, point

où s'arrêtent ses connaissances, et de l'intérieur du même con-

tinent. S'il se méfiait ainsi des écrivains qui l'avaient précédé,

ce n'était pas seulement par prudence, c'était encore par esprit

de système. Strabon appartint à la catégorie de ces savants

qui prétendirent que la terre se partageait en cinq zones , et

que des feux éternels, que les hommes ne pouvaient pas sup-

porter , brûlaient incessamment la zone torride placée sous

Téipiateur, ets'élendant des deux cAtés de l'équateurjusqu'aux

tropiques. Dansson opinion les zones glaciales, situées près des

pôles , étaient également inhabitées et inhabitables à cause

du froid excessifqui y régnait sans cesse; dans la zone tempérée

seule , occupant l'espace compris entre les zones glaciales et

les tropiques, les chaleurs de l'été et les froids de l'hiver per-

daient une assez forte partie de leur intensité, pour permettre à

riioinme d'y vivre et à la végétation de s'y développer d'une

manière tout à la fois utile et agréable. C'était donc dans les

limites de la zone tempérée que l'attention du géographe se

trouvait renfermée par les lois de la nature. Quoique ce sys-

tème dût paraître assez raisonnable aux peuples de la Grèce

ou de l'Italie (|ui, d'un côté, voyaient les neiges perpétuelles

de riliPinus et des Alpes, et de l'autre les sables brûlants de la

Libye, cependant, ces limites une fois franchies, il ne pou-^

1
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vait évulemmeiit plus so soiilenir. Il lur faut pas croire qi!*uiH»

doctrine si mal fondée obtint jamais dans Tantiquité un cré-

dit assez grand pour comprimer l'essor de Tesprit humain et

Tempécher de se livrer à de nouvelles recherches, malgré
tous les efforts de ces esprits faibles et timides qui n'ont d'au-

tre désir que de fixer àla science des limites infranchissables.

L'étendue que donne à la terre la géographie de Strabou ne
dépasse pas matériellement celle que , quatre siècles aupaïa-

vant , lui avait donnée Hérodote. Dans quelques parties

,

en Afrique et au-delà de la mer Caspienne, par exemple,

l'historien grec l'emporte sur son successeur ; mais , sous le

rapport de l'exactitude de ses détails , l'écrivain du siècle

d'Auguste a bien évidemment l'avantage. En effet, la puis-

sance romaine venait de pénétrer dans des pays jusqu'alors

inaccessibles. Mais, malgré ce progrès partiel, nous sommes
étrangement surpris , lorsque nous comparons la géogra-

phie de ce siècle avec sa littérature , le goût fin et délicat

d'Horace et de Virgile avec leur ignorance du globe ter-

restre. Le premier de ces poètes parle de la Grande-Bre-

tagne et du Tanaïs comme des extrémités de la terre ; mais le

savant Virgile commet une erreur plus positive
,
quand il

suppose que le Nil prend sa source dans l'Inde. A l'époque

où la littérature romaine brillait de son plus vif éclat, un

voyage dans les pays voisins des frontières de l'empire suffi-

sait pour rendre à jamais célèbre celui qui l'avait entrepris.

Mais les relations toujours croissantes des Romains avec les

peuples du nord, sous les premiers Césars, ouvrirent à la

curiosité du monde un spectacle aussi nouveau qu'intéres-

sant. A l'antiquaire Strabon, si minutieux lorsqu'il traitait de

monuments, et si superficiel quand il parlait des nations, suc-

cédèrent des esprits d'une élévation mieux proportionnel' à

rimportance des objets dont ils avaient à s'occuper. Nous

pouvons, il est vrai, passer sous silence les ouvrages de Dio-

nysius Périégètes et de Pomponius Mêla, qui florissaieul t(jus

deux dans les premiers siècles de notre ère, car ces deux

écrivains ont copié leurs prédécesseurs sans rien ajouter aux

connaissances que possédait déjà Thumanité. Mais la scicuce

de Pline et la philosophie de Tacite méritent toute noire at.

tenlion.
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L'oxpédition de Jules César navait fait connaître que l'ex-

trémitt'de la Grande-Bretagne. Ce fut^ous l'empereur Claude

que cette ile fut vraiment subjuguée par les légions, qui, d'a-

bord , ne se laissèrent conduire qu'avec répugnance vers ce

qu'elles appelaient un nouveau monde. Trente années plus

tard Pline connaissait les Ébudes^ ou les lies occidentales de

rÉcosse , et même les noms de plusieurs lies de ce groupe.

Enfin Agricola étendit les conquêtes romaines jusqu'aux col-

lines Grampiennes , et d'après ses ordres une flotte fit voile

vers le nord pour découvrir jusqu'à quelle distance la terre

s'étendait dans cette direction. « Cette flotte, dit Tacite, re-

connut d'abord que la Grande-Bretagne était une ile ; elle dé-

couvrit aussi et soumit les Orcades, archipel d'fles inconnues

auparavant , et aperçut Thulé , cachée jusqu'alors par les

neiges et les glaces de l'hiver. » Pour les Romains, la Grande-

Bretagne était ce qu'est aujourd'hui pour nous la Nouvelle-

Hollande ; son éloignement, son immense étendue, dépassant

dans de si fortes proportions celle de toutes les îles dont ils

possédaient une connaissance positive , et le vaste Océan qui

baignait ses côtes, frappèrent vivement leur imagination. Ils

avaient néanmoins une idée très-inexacte de sa position géo-

graphique. Tacite
,
gendre d'Agricola , nous la montre bor-

née à Test par la Germanie
,
par la Gaule au sud, et par l'Es-

pagne ;\ l'ouest. Le même écrivain place l'Irlande à moitié

chemin entre l'Espagne et la Grande-Bretagne. Agricola se

préparait à envahir cette tie , que quelques habitants lui re-

présentaient comme pouvant être complètement subjuguée par

une seule légion , lorsque la jalousie de Domiticu arrêta ses

opérations, et, malheureusement pour elle, l'Irlande ne subit

pas, qu'on nous permette ce'.te expression, le joug cicilisa-

leur de la puis!>ance romaine.

Lors de son premier débarquement (jut.^ la Grande-Bre-

tagne, Jules César trouva les provinces maritimes possédées

par un peuple de race germanique, qu'il regarda
,
peut-être

avec raison , comme des Belges. La population lui parut très-

nombreuse; ses habitations étaient très-rapprochées les unes

des autres , et le bétail abondant ; des milliers de mar-

chands y abordaient chaque année ; mais telle était la jalou-

sie des insulaires , qu'aucun étranger n'osait débarquer sur

':j

H
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leur» côtes et s'aventurer dans rintéiieur drs terres s'il n'a-

vait évidemment le commerce pour excuse. Selpn toute appa-

rence, les Gaulois ne connaissaient que très imparfaitement

celte île ; de ce fait, à peu près prouvé, on peut donc conclure

que les marchands qui s'y rendaient appartenaient pour la

plupart aux races belge ou germanique. Si Jules César don-

na à la Grande-Bretagne la forme d'un triangle, cette erreur

doit être attribuée à Tinexactitude des renseignements qu'il

parvint à recueillir et que dénatura sans aucun doute la su-

perstition des Gaulois. Tacite fait remarquer la grande rcs-

si inblance qui existait entre le dialecte des Esiiones des bords

de la Baltique et celui des insulaires britanniques. Leur haute

stature, leur teint coloré et leurs yeux gris et vifs étaient pour

lui autant de preuves de l'origine germanique des Calédo-

niens. Le même observateur remarque le visage basané, brûlé

du soleil et les cheveux frisés des habitants de l'angle sud-

ouest de l'ile, les Silures ; mais, au lieu d'en conclure que Té-

migration d'une race plus puissante, venue de l'est, avait forcé

les habitants primitifs de l'ile à chercher une retraite dans les

montagnes de l'ouest, il a adopté la faible hypolhèse, si sou-

vent répétée depuis par les historiens modernes de l'Irlande,

d'une colonie venue directement de l'Espagne.

Tacite nous app"end aussi que des marchands fré(|uentaient

les ports de l'Irlande dont la supériorité était déjà connue.

Mais avec qui ces marchands traflquaientils ? La population

celtique était-elle assez civilisée pour éprouver les besoins et

comprendre les avantages du commerce ? cela n'est guère

vraisemblable; mais, lorsque l'historien latin nous dit ensuite

que l'Hibernie différait peu de la Grande-Bretagne , sous le

double rapport du sol et de la population , nous devons tout

naturellement en conclure que , long-temps avant lui, une

colonie de race germanique avait aussi pénétré dans cette ilo.

Toutefois, il fiuU le reconnaître, aucune preuve directe ne

soutient cette conjecture, adoptée par les liistoriens du pay<<.

Ptolémée , il est vrai , un demi-siècle plus tard
,
place en Ir •

lande une colonie belge, les Menapii ; mais son assertion ne

nous fournit aucun moyen de déterminer la date précise de

l'arrivée de cette colonie. Néanmoins (^ qu'on peut afTirmcr

«»n toute sûreté, c'est qu'à l'époque la plus reculée dont VUU-
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toirn aiitlienliqiieaitconsei'vi' le soiiveiiii', la race germanique

a été pi'édomifiante dans les iles Britanniques.

Si le voyage du chevalier romain Julianus , de la Pannonie

au pays de TAmbre jaune , leur fit connaître les côtes de la

Baltique , voisines de la Yistule , les Romains restaient en-

core dans rignorance la plus complète et plus profonde à l'é-

gard de rOcler et des autres rivières de Toccident , jusqu'à

l'Elbe. Le Guttalus de Pline est sans doute le Prégel, et lirait

probablement son nom des Guddai, anciens habitants de la

Prusse, et les Guddones de Pythéas. Au-delà de cette rivière,

Tacite place les Fenni , dont Strabon fait aussi mention sous

le nom de Zotimi^ nom qui ne dilTcre pas beaucoup de

celui de Suome
, que se donnent eux-mêmes les Finlandais.

L'historien philosophe décrit en peu de mots , mais avec em-

phase , la barbarie extrême de ce peuple : « Sans armes , sans

chevaux , sans dieux pénates ; ayant pour nourriture des

herbes, des racines; pour vêtement la dépouille des animaux,

et la terre pour lit. Hommes et femmes étaient également

adonnés à la chasse S'absentaient- ils, ils cachaient leurs

enfants dans les branches des arbres, qui servaient égale-

ment de berceau à la jeunesse et de lieu de repos aux vieil-

lards.» Les Jiisfyi occupaient la côte orientale de la Baltique.

Ressemblant aux Germains par ses mœurs, ce peuple parlait

une langue qui avait de grands rapports d'affinité avec celle de

la Grande-Bretagne. Les JEstyi adoraient la mère des dieux
,

en l'honneur de laquelle ils portaient sur eux l'image d'un

sanglier, symbole si respecté qu'il assurait la vie sauve à celui

qui le portait, même parmi les tribus ennemies. Freya^ la Vé-
nus Scandinave, à qui le sanglier, en sanscrit varaha, était

consacré , se trouve , à ce (|u'il parait , confondue dans celte

relation, avecFrigga, la mère des dieux , selon la même my-
thologie ; ou peut-être l'autorité de Tacite doit-elle servir à

prouver que ces deux divinités n'en faisaient originairement

qu'une. Les /hlstyi recu(.'ilUii<Mit l'ambre auquel ils donnèrent

le nom de glesum (brillant ou siicciu), et dont, en vrais bar-

bares, comme Tubservu l'hiélorien romain, ils ne pouvaient

expliquer l'origine. Tacite ne doit plus élre considéré comme
un savant mais comme un poète , «piand il suppose que cette

substance précieuse découle des arbres dans les iles lointaines

'...
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sitiHîes à l'oiirst, ou la rhaloiir exrossivo caiisi'O par Ip

voisinage immédiat du soleil eouclianl la met eu fusion.

Les Cimbres , établis dans le Jutlund ou péninsule Cim-

irienne^ étaient réduits à une tribu très peu nombreuse

du temps de Tacite, qui rappelle avec entbousiasme le sou-

venir de leurs anciennes victoires; néanmoins ils avaient

conservé leur ancienne réputation guerrière et s'enorgueil-

lissaient encore des monuments de leur gloire passée. Le nom
de Cimbre , nous apprennent Plutarque et Festus, signifiait

guerrier. Le pays que ces guerriers occupaient était appelé

par eux Cartris. Sur la côte occidentale du Jutland se trou-

vait une île du nom de Glessaria ou île de PAmbre, d'où Ton
peut inférer que les Romains vinrent sur les côtes de la pé-

ninsule Cimbrienne s'approvisionner de celle substance si

rare et si précieuse.

Le premier de tous les écrivains, Pline fait mention de la

Scandhiavie^ qu'il regardait comme une ite d'une étendue in-

connue. Le bras de mer qui sépare ce pays de la péninsule Cim-

brienne et qui ressemble à une grande rivière divisée en plu-

sieurs branches, reçut de lui le nom ùe Sinus Codanus^ c'est-à-

dire le golfe du Golh'Dane ou Goths de la Plaine. L'île Lalris

paraît avoir élé la Zélande moderne, où Lethra était l'aulique

demeure des rois de Danemarck. La montagne que Pline ap-

pelle Sevo et qui désignait l'enlrée du Sinus CodanuSy vis-à-

vis le promontoire des Cimbres, est évidemment le mont Sevo,

près de Golhenbuigb. Mais, de l'autre côté du golfe, les no-

tions de l'auteur latin, si étendues qu'elles soient, deviennent

très-inexactes et très -confuses. Lorsqu'il dit que les HeJfe-

vioneSj nation Scandinave, regardaient leur pays comme une

portion séparée du globe, les Sagas de l'Islande, qui appellent

la Suède la moitié septenlrio?iale du monde, nous donnent

l'explication de ce langage IVIais, quand il énumère les

quatre îles de Scandia, de DnumoSy de Bergi et de Nérigon^

il n'est plus possible de savoir quels sont les pays si vague-

ment décrits. On peut toutefois conclure, sans crainte de se

tromper, que par Nèrigon^ « grande ile dont les liabitanis al-

laient par mer jusqu'à Thulé « , il faut entendre la Norwége

moderne, qui est ainsi la limite septentrionale de la géo-

graphie (le Pline.
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Opontlant, Tacite
,
qui a plufùt étudié le caractère moral

des nations que leur situation locale, fait mention des

Sviones ( marins ) , nom conservé par les Suédois jusque

dans le moyen-âge, comme d'une nation habitant au mi-

lieu de rOcéan, aussi redoutable sur la mer que sur la terre,

comparativement riche et obéissant à un monarque absolu.

11 parle aussi de la forme particulière de leurs bateaux qui

ressemblaient aux yolles actuelles du nord, pointues aux deux

extrémités et si légères qu'une couple de rames suffisait pour

leur faire facilement fendre les flots. Au-delà des Sçiones^

nous apprend-il, est une autre mer, calme et presque immo-
bile, et on peut croire qu'elle embrasse la terre, car la lumière

du soleil couchant brille jusqu'au malin d'un éclat qui éclipse

toutes les étoiles. Enfui il ajoute qu'il est possible d'entendre

le bruit que fait cet astre en descendant au dessous de l'Océan

et d'apercevoir distinctement les dieux couronnes de rayons

lumineux. Ces descriptions poétiques de Tiïcite sont évi-

demment des descriptions de la mer Glaciale et du phénomène

si frappant de l'aurore boréale.

Les Arimphœi de Pline , tribu habitant les monts Ourals,

livrés à des austérités religieuses , et considérés comme sa-

crés par leurs voisins, ont succédé aux y^r^ippœi d'Hérodote.

Ils ressemblent aussi sous tous les rapports aux Agrispœi
,

peuple de la Perse, selon Ctésias ; et il n'y a même , dans les

noms transmis par les deux écrivains grecs, d'autre différence

que celle que doit nécessairement causer l'analogie des formes

grecques et persanes.

Toutes les fojs qu'un auteur ancien parle des Scythes , il

célèbre leur piété singulière, leur supériorité numérique et

leurs dispositions belliqueuses. La pureté de leur vie, leurs

jeûnes fréquents, leur douceur pour les animaux les plus com-

muns, provoquent aussi son attention et son res[ject.Lcs exem-

ples de célibat religieux que leur donnaient les GHes devaient

singulièrement étonner les Grecs qui, peut-être même, n'y

croyaient pas, car, dans leur opinion
,
pour être exactement

observées , les pratiques religieuses ont besoin de la pré-

sence et des encouragements des femmes qui ne recomman-

dent jamais le célibat aux hommes. Les Scythes regardaient

rimmorlalité de l'âme, non comme une théorie philosophique,
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mais €oinme une doctrine fondamentale de la religion. Ces

grands traits de caractère national distinguaient la population

du nord de celle de la Grèce et de l'Italie et proment la pu-

reté de son origine; car ce fut des ruines des systèmes

précédents que sortirent les germes fertiles de la civilisation

grecque et romaine. La piété caractéristique des Scythes est

aussi ancienne que Ihistoire grecque. Les plus anciens écri-

vains en ont fait de grands éloges. L'histoire du Scythe Za-

molxis, Tami et le compagnon de Pythagore, en parle ; Homère

y fait allusion, et elle sert à expliquer en quelque sorte le ca-

ractère de cet Aristée àla triple naissance, qui se tient debout

sur le seuil des temps fabuleux. Cette piété exemplaire

attribuée par tous les auteurs grecs , même des ttmps les

plus reculés, à ces tribus errantes, qu'ils connaissaient sous

le nom de Scythes, est une preuve de la parenté originaire

de ces nations nomades et fait remonter lenr civilisation,

qui n''est à vrai dire que la moralité simple et stationnaire

d'une société patriarcale, à une époque antérieure à celle

de Torigine de la civilisation grecque. Les Scythes se firent

aussi remarquer des Grecs par la finesse de leurs vêlements

,

leurs robes flottantes d'étofl"e entièrement blanche ou em-
bellie de dessins , et par leurs ornements d'or et d'ar-

gent.

Les connaissances des anciens ne se sont jamais étendues

assez loin dans le nord pour leur permettre de rectifier leurs

suppositions erronnées,qnela Scandinavie était une ile. Plo-

lémée, qui a écrit un siècle après Pline, parait, r^rns sa des-

cription de l'Europe, avoir puisé à des sources ant lieures u

ce dernier, et ne fait aucune mention lii des Sviones ni de l'ilc

de Nérigon. Cependant les rapports des Romains avec les

nombreuses tribus de la nation germanique devenaient de

jour en jour plus intimes. Ces maîtres du monde apprirent à

respecter la valeur intrépide de ceux qu'ils regardaient comme
des barbares. Les observations que leur suggéra le spectacle

d'un système social (|ui différait si essentiellement du leur

furent pour eux des leçons bien autrement importantes et

utiles que de simples détails géographiques. A l'époque où

leurs républiques étaient si florissantes, la vivacité et la force

des Grecs ofl'raicnt un contr.aste f^^ppant avec la uiagnificencL'
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impuissante des rois de la Perse; d'un autre côté, lorsqu'ils

eurent perdu leur liberté, lorsque leurs annales furent souil-

lées par les exemples trop nombreux de la cruauté et des ex-

cès des empereurs, les Romains contemplèrent avec une vive

admiration la pureté des mœurs d'un peuple libre. Tacite

dessine d'une main de maître les traits principaux qui distin-

guaient le caractère moral et la constitution physique des na-

tions germaniques ; mais ce magnifique portrait, d'ailleurs si

connu, ne doit pas trouver place dans ce volume.

C'est dans le nord que les armées romaines ont Tait faire à

la géographie toutes ses découvertes importantes. Leui's géné-

raux victorieux piénétrcrent , il est vrai , dans d'autres direc-

tions, au-delà des limites de l'Empire ; mais les relations qui

nous restent de ces expéditions ne contiennent que de simples

catalogues de noms, ou des descriptions entièrement dépour-

vues d intérêtmoral . Tel est le récit que nous a transmis Plinede

l'expédition de Cornélius Balbus dans l'intérieur de l'Afrique,

entreprise si hardie et si périlleuse en elle-même
, que nous

devons vivement regretter de ne l'avoir connue que par des

documents aussi imparfaits.

Ce général partit, dit-on, du territoire de Tripoli, et, di-

rigeant sa marche vers le sud, il pénétra par le désert dans la

Phazania , aujourd'hui le Fezzan. « Nous avons soumis la

Phazania , dit Pline , et ses deux villes Alele et Cillaha

(Selbat\ ainsi que Cydamts ( Gadamis ). De Cydanus s'étend

versl'est une chaîne de montagnes appelée les montagnes Noi-

res ; au-delà sont les déserts
,
puis Matelgœ ou Taïga , ville

des Garamantes ; ensuite la célèbre fontaine Débris et

Garama , capitale de la nation. Tous ces pays ont été con-

quis par les armées romaines ; c'est Cornélius Balbus qui

en a triomphé. » La Garama des Romains est évidemment

la Germa, au sud-est du Fezzan, et, selon toute probabilité,

Alele occupait le même emplacement qu'occupe aujourd'hui

Morzouk. Le Tabidium de Balbus , son Tapsagum et son

Disceri correspondent, pour ainsi dire, au Tabou ou Tibedou,

au Tagazi et au Djezr des voyageurs modernes ; le village de

Negligemela , dont les maisons étaient construites en sel

,

se trouvait sans doute dans le désert salé de Bilma j son nom
lui-même e^l l'expression arabe Nedgedal-maila , ou Pays

1
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rlii sel. (Jn peut égulemeut supposer que le ISalhahur des Ro-

mains était le Nar-ihabou on rivière de Tabou. Après avoir

traversé les montagnes Noires, nommées aujourd'hui les mon-
tagnes de Tibestif Balbus entra dans le pays de Thuhe ou
Tibbou. Plus loin , les noms de Boin et de Dannagi sem-
blent rappeler, quoique la probabilité soit bien faible, les pays

de Bornou et de Dongola. Sur les limites occidentales de ces

contrées se terminèrent les découvertes de Cornélius Balbus,

qui, cela parait certain , n'a jamais traversé le désert compris

entre le pays des Tibbous et les contrées qu'arrose le Niger.

Pline nous donne quelques détails concernant l'expédition de

Suétonius Paulinus, qui, parti du Lixus , limite de l'empire ro-

main surla côte occidentale de l'Afrique, atteignit le mont Atlas

en dix jours de marche ;
puis, s'avançant à quelques milles au-

delà, rencontra dans un désert de sable de couleur sombreune

rivière qu'il supposa être le Niger. C'était probablement le Gyr
de Ségelmessa ; mais telle fut l'ignorance des anciens relati-

vement à la véritable étendue de l'Afrique, qu'ils purent faci-

lement croire à l'existence d'une communication entre le Ni-

ger et les autres fleuves coulant au sud du mont Atlas, quoi-

(ju'ils fussent séparés par toute la largeur du Grand Désert.

Les renseignements très -incomplets que Pline nous donne

sur le cours du Nil et du Niger, d'après l'autorité du roi Juba,

nous font regretter de ne pas posséder l'ouvrage original de

ce savant Mauritanien , ou plutôt les Annales carthaginoises,

ces documents précieux dans lesquels il puisa. Cependant

les erreurs de l'auteur romain sont elles-mêmes instructives :

car, lorsque Pline nous dit que le lac Nilis^ abondant en cro-

codiles comme le Nil , est situé non loin de l'Océan occiden-

tal
;
que la rivière qui en sort vers Test disparait dans le dé-

sert et parcourt, sous terkc , un espace considérable
; qu'après

avoir reparu et disparu une seconde fois, elle sort enfin de la

source appelée Nigris, et que, séparant VAfrique de XEthio-

pie^ elle prend le nom ûi^Astapus^ Tune des principales bran-

ches du Nil ; lorsque Pline , disons- nous , nous donne ces dé-

tails confus , il est facile de reconnaître que les relations des

Carthaginois, qui probablement avaient quelques rapports

avec les nations habitant le pays du Niger, ont été altérées

par c«ux qui n'ont pu puiser à des sources aussi aulheiiti-

i. 9



!'](
i

98 CKOGUAFHIE m^ ANClliiNS. 1,1V. 1.

<|ue3. C'est par les auteurs cartliagiitois que Pline connaissait

les rivières de l'intérieur de l'Afrique ; mais les hypothèses

exagérées qui les Taisaient communiquer avec le Nil appar-

tiennent évidemment à une époque postérieure, où les théories

prédominaient, et où tout rapport direct avec Tintéricur avait

cessé. On commettrait donc une erreur grave s* Ton suppo-

sait avec divers écrivains que les armées romaines pénétrèrent

jusqu'au Niger , ou qu'elles s'avancèrent jamais au midi jus-

qu'aux sources de YAstapus ou Nil de l'Abyssinie que Pline,

par une méprise singulière, fait communiquer avec les rivières

de l'Afrique occidentale.

Les géographes romains n'ont recueilli des notions cer-

taines sur les Iles de l'Atlantique qu'à une époque compara-

tivement bien postérieure. Pendant son' exil en Espagne,

Sertoiius apprit qu'à l'ouest de la Libye se trouvaient deux

lies d'une grande fertilité et créées tout exprès par la nature

pour servir d'asile à tous les malheureux. La déplorable situa-

tion de ses affaires devait lui faire admettre facilement une
pareille assertion. Environ vingt ans plus tard, StatiusSébo-

sus recueillit à Gades tous les renseignements possibles sur

ces iles occidentales. Le roi Juba fil aussi des recherches à

cet égard , et parvint à apprendre le nom de six de ces fies.

Il peut au premier abord paraître diflicile de concilier l'opi-

nion de l'auteur romain et celle du roi maure, ou même celle

de Ptolémée ; néanmoins ces opinions , en apparence si di-

verses, s'accordent si bien en ce qui touche la position de ces

îles, qu'elles lèvent elles-mêmes toutes les difficultés. On s'en

convaincra aisément en jetant les yeux sur la table suivante

,

où les noms des iles sont classés dans l'ordre suivi par ces

différents auteurs :

SËBOSUSt

Junonia.

Plutalia.

Capraria.

Jlm. L'TOLKHÉE.

Aprositos.

Junonia parva. Junonia.

Ombrias. Pluitalia.

Junonia.

Capraria. Caspérla.

NOMS UODEANBS.

Allegranza.

Clara.

Lancerote.

Lobo.

Forteventura.

« Au-delà des //e« Fo/7Mnm-, il s'en trouve d'autres, »> dit

Pline, puis il en nonnne deux, iSkaHa et Canaria, Ténérille
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et Cannrie, que .Tuba avaient nommées auparavant et (|ni

étaient i^ans doute la Convallis et la Planaria de Sébosus.

Ainsi donc , il parait que les Hespérides, ou les iles Fortu-

nées des anciens géographes, étaient les ilts los plus orientales

du groupe appelé aujourd'hui les Cauaries. Elles forment une
ligne parallèle à la côte de TAfrique et sont situées à une dis-

tance à peu près égale du continent et des deux grandes îles

des Canaries et de TéuérifTe, dont les anciens citent les noms
quoique probablement ils ne les aient jamais visitées.

CHAPITRE VII.

PKCOUVERTE DES MOUSSONS.

Ilippalus.— Progrès toujours croissants du commerce de TEurope avec rinde.— RouIp

que suivait ce commerce. — Périple d'Arrien. — Sa description eiacle de la

péninsule de l'Inde.
*

Cependant, à l'époque où Pline écrivait, un individu obscur

fit dans rOrient une découverte d'une importance bien plus

grande
,
pour la géographie et le commerce

,
que les routes

temporaires ouvertes dans des contrées barbares par Tintré -

pidité et l'ambition des généraux romains. La régularité des

moussons ou vents périodiques qui soufflent sur l'Océan entre

l'Afrique et l'Inde, pendant six mois du sud-ouest, et pen-

dant l'autre moitié de l'année du sud-est avec de très-légères

variations, ne pouvait échapper long-temps à l'attention des

navigateurs arabes. On ne tira toutefois aucun avantage de

ce phénomène si frappant; car chez uu peuple qui n'est pas

encore civilisé il s'écoule un long espace de temps avant que

des faits révélés chaque jour par l'expérience se transfor-

ment en principes généralement admis et reconnus. Les

Grecs, il est vrai, durent bientôt apprécier l'importance des

moussons; nous l'avons vu dans un chapitre précédent, si

Eudoxusfit un voyage dans l'Inde, c'est qu'un navire indien

fut poussé sur la côte d'Afrique par la mousson de l'est, qui

régnait alors. Eufloxiis lui-|némiî , à son retour en Egypte

,

fut emporté trop I»)iii à l'ouest par le incme vont. On a dit
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qiip \fi moii>«soii (rnccidenl puli'aiii.i Jambnlo en <;(mis con-

traire des côtes de PAfriquc jusqu'à Ceylan. Sous le règne

de Tempereiir Claude , un affranchi d'Aunius Plocamus

,

chargé de percevoir les revenus «o l'Arabie , se vit éga-

lement jeté par une cause semblaM'i ve s la inémc.ilc. Ce fut

à ce qu'il parait à peu près à cette épuque ou peut-être un

peu plus tard ( A D 50 ) ,
qu'Hippalns , navigateur instruit

,

regardant la régularité des vents périodinues comme une loi

invariable de la nature , eut le cour^.^c de s'éloigner de la

terre pour s'ouvrir au travers de l'Océan un£ route inconnue.

Le succès de cette tentative opéra bientôt une révolution

complète dans lu commerce de l'Inde, qui, à en croire Pline,

ne faisait alors, pour ainsi dire, que de naître. Les vaisseaux,

partis de Bérénice sur la mer Rouge , arrivaient en trente

jours à Cana, sur In côte méridionale de TArabie ;
puis, tra-

versant rOcéan, ils atteignaient, après quarante autres jours

de navigation , Muziris ou quelqu'autre port de l'Inde ; de

là ils remettaient à la voile aussitôt que le vent changeait

,

aHn de retourner à Bérénice et d'achever le voyage de l'Inde

,

aller et retour, dans l'espace d'une année. Pour témoigner

leur reconnaissance à l'auteur de cette importante décou-

verte, les Grecs donnèrent le nom d^Hippalus à la mousson

d'été ou mousson du sud-ouest.

Toutes les particularités qui se rattachent au commerce du

levant et à la route suivie par les navires qu'il occupait, nous

ont été transmises dans un ouvrage peu étendu mais Irès-

précieux , le Périple de la mer Erylhréenne , écrit par un

certain Arrien, qui, à ce que Ton suppose, était un marchand

d^Alexandrie. On ne peut déterminer d'une manière positive

la date de cet ouvrage ; cependant quelques-uns des savants

les plus recommandables regardant Arrien comme un con •

temporain de Pline , le Périple devrait, d'après cette su|»p >-

sition, être reporté à la seconde moitié du premier siècle de

notre ère.

Après avoir passé le détroit de Babclmandel , les flolles

parties de l'Egypte pour l'Inde touchaient d'abord à Aden ,

place commerciale importante depuis les temps les plus recu-

lés. Elles côtoyaient ensuite V /trahie Ileureune jnstpi'à

Cona
f
que d'Anville, à cause d'iuie ressemblance de son

,
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place à Cava Canim. Celait la capitale des Cliatramo-

tites^ habitants de l'Hadramaoïit, située , selon toute probabi-

lité, immédiatement à Touest du cap Farlacb, dont la pointe

si longue maïquait sans doule la limite de la navigation des

côtes , et détermina le navigateur attardé à s'aventurer au

milieu de l'Océai:. Les vaisseaux se dirigeaient alors vers

Dachanahaies , la ville du Decan ou du Midi , nom que les

Grecs ont donné à toute la péninsule du Dccan. Le Mekran

ou la côte occidentale de Tlndiis ne fut pas , à ce qu'il parait,

visité par des étrangers depuis le temps d'Alexandre, jusqu'à

l'époque des découvertes des Portugais; mais les Grecs

connaissaient les riches et populeuses contrées situées au sud

de cette rivière. Ils connaissaient le golfe des Canli^ aujour-

d'hui la baie de Koutche ; le mot sanscrit Canta et l'expression

moderne Koutche signifient l'un et l'autre Côte. Parmi les

principaux emporta (marchés) mentionnés par Arrien se trou-

vaient Barygaza (Barotch)^ dan? le golfe de Cambaye ;

0:;ene, appelée maintenant Oudsein , dans la province de

Malvah, et Tagara, ville ancienne et révérée de Deoghir (la

montagne de Dieu) , dont les ruines sont voisines de celles

d'Ëlora , à environ quatre coss de la moderne Aurungabad.

Les belles mousselines, les fines toiles de Tagara^ étaient

transportées en dix jours à PltUana^ aujourd'hui Pultaneh,

et de là, en vingt autres jours , à liarygaza , par des routes

difficiles à travers de hautes monlagncs escarpées. On trouve

dans le passage relatif à ces roules de montagnes des détails

précis sur les habitants de la province de Balaghat.

Ou côté du midi, Arrien mentionne, entre autres lieux,

Kalliene ou Pile de Bombay, qu'on appelait encore Gallian

il y a quelques siècles. La côte de Canara, plus rapprochée

du sud , était infestée de pirates ; cette fiarticularité locale

si caractéristique s'est conservée sans subir aucune altération

depuis le temps d'Arrien jusqu'au milieu du dernier siècle,

époque à laquelle l'extension de la puissance britannique le

long des côtesdu Malabar fit enfin cesser ces déprédations ma

rilimes. Sur la côte des pirates les (Vrecs placent Palaipatmai

ou Balepaina, la grande ville ou ville de Bali, et quelques autres

villes dont les noms existent encore. Muziris, ce grand

marché auquel les lltHlis grecques se reiwliiiciit «lireclenieut

H.
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iicpuis le cap Gardafui , occupait, selon les supposition» i\o

quelques auteurs, remplacement de la moderne Mangalorn,

et, selon d'autres, celui de Mizzouh. Le nom des Mi, anciens

habitants du Malabar, se retrouve dans celui d'Aycolta prés

de Granganor. Pline place sur cette côte le mont Maleus :

on peut en conclure que cette montagne donna son nom aux

indigènes , appelés dans Tantiquité comme aujourd'hui Mal-

ayes ou montagnards.

Muziris était le rendez-vous général des Grecs et des mar-

chands du Levant; et comme ces marchands n'avaient aucune

occasion de pénétrer plus loin le long des côtes, elle devint en

même temps lalimite deleursconnaissances positives; toutefois,

quelques-uns ont pu s'aventurer jusque dans les mers situées

à l'est de la Péninsule, et le récit de leurs aventures, ajouté

aux relations des naturels , durent reculer cette limite jus-

qu'au point le plus éloigné atteint par le commerce, c'est-à-

dire jusqu'àMa Chine ; car on doit prendre garde de tomber

dans l'erreur de ces commentateurs qui s'efforcent de borner

les connaissances des Grecs aux pays seuls qu'ils avaient ef-

fectivement visités, sans tenir aucun compte de tout ce qu'ils

apprirent par ouï-dire. Cependant le tableau que les

Grecs nous ont laissé de l'orient devient de plus en plus

vague et incertain à mesure qu'on s'éloigne de Muziris^ puis

il finit par n'être plus qu'un simple catalogue de noms de lieux

qui évidemment étaient parvenus jusqu'à eux d'une miinière

indirecte, et qu'ils font suivre d'indications de positions trop

grossièrement erronnées pour mériter taplus.légère attention.

Arrien parle du cap lOomar (Comorn) , ainsi appelé de

Caumari , la Fierge, Au-delà de ce cap les Colchi ou Co^

Haci habitaient une côte renommée pour la pêche des perles,

preuve certaine qu'ils étaient situés près de Ramana-Koil

(temple de Ram) , où se pèchent les plus nombreuses et les

plu8*riches perles de l'univers intier. Quant à Taprobane ou

Oylan, il la représente à une distance du six jours de navi-

gation du continent, erreur qui montre que cette tle était

bien rarement visitée par les Grecs.

Si nous suivons Arrien sur la côte de Coromandel , nous

nous enfonçons à chaque pas dans des ténèbres de pins en

plus épaisses ; cependant les Grers connaissaient la rivieri*
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Chabaris, Ifi Caveri actuel, el le Mœsolm ou Kistnah , tlont

le nom ancien s'est trouvé conservé dans celui de Masulipa-

tan, ville sHré son embouchure. Un peu plus loin, vers le

nord, étaient s Hippioprosopni ou les hommes à figure de

cheval (les Asim-muclian des Hindous) ^ les fllacrocephali et

autres monstres ; ces peuples occupaient la côte d'Oricha, qui

de tout temps a été la partie la moins civilisée de Tlnde.

Arrien parle ensuite du Gange , le plus grand fleuve de

rinde, puis il applique avec exactitude le nom indien Patala^

ou , comme Ptolémée Técrit , Passala , c'est-à-dire région

inférieure , au pays qui s'étend autour de son embou-

chure. Bien qu'au delà de celte limiie il ne donne aucun

détail topographique, nous ne sommes pas pour cela autorisés

à conclure qu'il n'avait jamais rien appris par ouï-dire des

pays plus éloignés. N'oublions pas de le remarquer , il em-

ploie toujours le langage d'un marchand , et il mentionne

avec un grand soin une lie située au-delà de la Chersonèse

d'or , sous le soleil levant , et qui fournissait les plus belles

écailles de tortues de l'univers entier.

La relation qu il nous a laissée du commerce de la Chine

trouvera sa place dans l'un des chapitres suivants.

CHAPITRE VIIT.

PTOLÉMÉE.

neloliondouJoursrroisBanlegdesppuplesrnlrcciix pendant In dominniion romaine. -
Avanliget dont Jouit Ptolémée. — Itiofie qu'il fait des meiurci de Inntiilude cl de

latitude. — Ses erreun. — Preuvea cerloinea qu'il ounaissait !« Steppes Cospien-

nen. — Marche des nations Scythes vers l'ouest. — Leur origine. — viiipg silures

sur les bords du Niger.— Des noliona que Ptolémée avait sur l'Orient.— Ses répéli-

tions fréquentes. — Sa supposition que les continents de l'Asie et de l'Afrique se

réunissaient dans l'Océ.)n méridional. — I.ch jines et les Sères devaient Hre Ich

Chinois. — Pu commerre de la soie. — Allusion oui Tartares. — La tour de pierroH

dans le Helour. — Témoignages des auteurs chinois. — Ambassade romaine en

chine. — Le nom de In «oie. — De la chine. — Antiquité du commerce avec In

Chine. - Mérites df Ptolémée. - Conclusion.

Les victoires des Romains réalisèrent enfin le grand pro-

jet qu'avait pour la première fois conçu le génie d'Alexandre.

JVon-seuIement les nations si nombreuses et si éloignées Vunt'
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de Tautre, comprise» dans le» vastes limites de Tcmpire ro-

main, communiquèrent ensemble, comme les n^embres d'un

grand corps ; mais elles apprirent à apprécier les avantages

d*un commerce mutuel
,
qu'un gouvernement actif et libéral

s'efforçait sans cesse d'étendre et de consolider. On construi-

sit de grandes roules qui traversaient Tempire dans toutes

les directions. On propagea partout une langue commuine ; en

un mot, on aplanit ou on rendit moins insurmontables les prin-

cipaux obstacles naturels ou moraux qui s'opposaient à réta-

blissement de relations faciles et intimes entre les nations

étrangères dont se composait le monde romain. Nous ne

rechercherons pas ici jusqu'à quel point l'accroissement du

pouvoir impérial et la ruine graduelle de la liberté doivent

se rattacher à la décadence de la littérature et des arts, ni si

l'extension de la puissance romaine fut favorable à la civilisa-

tion de l'humanité ; ce sont des questions qui n'entrent pas

dans le cadre decet ouvrage ; mais, toujours est-il certain, que

quelles qu'elles fussent , les causes auxquelles on doit attri-

buer l'affaiblissement et la perte du goût n'exercèrent aucune

influence fâcheuse sur les progrès de la géographie Cette

science, dont le développement dépend presque entièrement

de l'accumulation des faits, ne cessa point de profiter des le-

çons de l'expérience, sans que la corruption politique lui fjt

éprouver le plus léger préjudice. Elle fit surtout des progrès

rapides entre le siècle d'Auguste
,
pendant lequel Strabon

écrivait son ouvrage , et celui des Antonins
,
qui vit florir

Ptolémée, à une époque où l'empire romain tombait déjà en

décadence.

Plolémée naquit à Pelu.sium (Damiette), en Egypte, dans la

70" année de l'ère chrétienne, et il vécut jusqu'au milieu du

siècle suivant. Sa résidence à Alexandrie, alors le point cen-

tral d'un immense commerce , et d'autres circonstances par-

ticulières H son siècle , contribuèrent à lui procurer cette

abondance de connaissances topographiques si remarquable

dans ses écrits. H déclare avoir principalement tiré ses ren*

seignements des itinéraires des marchands; mais il est diflicile

de se former de nos jours une idée exacte de la masse des

matériaux (|u'il possédait, d'après les rares traités de géogra-

phie qui ont échappé aux ravages du temps. Les llomains
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ne laissaient jamais érhapper les ocra^ion"* (racqiu'iir «kv^

connaissences locales ou de profiter du commerce des pou-

pies soumis à leur domination. CVst une erreur de croire

que celte nation si vaine et si hautaine dédaignât les spécu-

lations mercantiles. On trouve dans les auteurs latins de fré-

quentes allusions aux immenses richesses des marchands

romains, et Thistoire nous donne souvent des preuves de leur

passion pour les découvertes et les aventures. La multitude

de Romains ou Italici generis homines faits prisonniers par

Jugurtha à Zama, les cent mille hommes mis à mort par IVIi-

thridate dans VAsie mineure , et le nombre des marchands

italiens massacrés dans la Gaule à Gendbum (Orléans)

,

quelques années plus tard , nous apprennent que la passion

du gain attirait les Romains dans les pays étrangers avec au-

tant de force que la passion des conquêtes.

Les savants de cette époque recherchèrent avidement

toutes les occasions qui leur étaient ainsi offertes d*acqiiérir

des connaissances en géographie ; Ptolémée a consulté un

nombre considérable d'ouvrages précieux dont nous devons

déplorer la perle. Agrippa, gendre d'Auguste, avait fait faire

un plan complet de Tempire romain. Pline écrivit une his-

toire de la Germanie. On doit à Sénèque un ouvrage sur

rinde rempli de détails statistiques très-minutieux à en juger

par les fragments que Pline nous a conservés. Leroi Juba s'était

montré, à ce qu'il parait, non seulement un géographe in

struit, mais un savant antiquaire. Cependant le:^ événements

politiques ouvraient incessamment de nouvelles contrées aux

observations et à Tétude des savants. Les guerres de Trajan

avec les Daces et ses expéditions dans la Parthie et dans l'A-

rabie eurent pour résultat Texploration de pays peu connus

auparavant. Vinrent ensuite les règnes paisibles d'Adrien et

des Antonins, dont la sage administration recueillit tons les

fruits de Tactivité dé Trajan. Ptolémée, qui entra dans sa

virilité au conunencement du règne de ce grand prince, ot

qui termina ses jours dans la dixième année du règne d'Au-

toninle-Pieux, eut le bonheur de vivre dans ce .si^cIe, qui

doit peut-être passer pour le plus heureux et le plus tloris-

sant de Phistoirc romaine, âne considérer que la dilfn-

sioii irénéralo des sciences et l'activité du commerce II
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n'est donc pas étonnant que so!% écrits géographiquf<;

révèlent une connaissance plus exacte et plus parfaite des

pays étrangers que tous ceux de ses prédécesseurs.

Cependant ce n'est pas à ce mérite que Ploléinée doit sa

réputation de géographe ; son principal titre de gloire

est d'avoir inventé un système général pour déterminer

la position des lieux. 11 enrichit la science des mesures

de longitude et de latitude , ou du moins, le premier de

tous les écrivains, il apprit au monde à les connaître et à les

appliquer. En fixant ainsi sur une base mathématique les faits

si nombreux et si épars de la géographie , il a donné à cette

science une unité et une solidité quelle n'aurait jamais

pu obtenir sans cette heureuse alliance. Mais son inven-

tion , car, pour éviter toute discussion , nous consentons à

lui faire honneur de cette découverte, son invention, disons-

nous, n'était pas de celles qui frappent l'humanité par leur

hardiesse ou qui semblent devancer les progrès ordinaii'es

des siècles futurs. Au contraire, elle était plus qu'aucune

autre peut-être le fruit d'une longue expérience, et on doit

même s'étonner qu'après avoir germé et s'être développé

avec tant de vigueur, ce fruit ait tardé si long-temps à mûrir.

La rareté des livres dans l'antiquité fut toujours l'un des plus

grands obstacles qui s'opposèrent aux progrès de la science.

Quelles difficultés n'éprouvait-on pas à s'instruire alors?

Ainsi que nous l'avons dit dans un précédent chapitre, un

auteur ignorait souvent les travaux de ses contemporains, et

cette observation s'applique même au siècle d'Auguste et aux

écrivains d'Alexandrie. De là cette excessive lenteur avec

laquelle se développaient chez les anciens les germes des

plus importantes vérités. Thaïes avait enseigné que la terre

était une sphère, et cependant des siècles s'écoulèrent avant

qu'Ératosthènes songCiit à déterminer la situation rtliitive

des lieux au moyen des latitudes. Ce premier pas fait , il

fallut encore trois siècles, trois siècles de civilisation et do

progrès continu, pour qu'aux mesures de latitude Ptolémée

ajoutât enfin les mesures de longitude si utiles et en ap-

parence si faciles à découvrir.

La géographie de Ptolémée n'est qu'une énumération ou

nu catalogue de lieux avec l'indication de leurs longitude cl
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lutitiide
;
quelques ubservations sur su méthode générale et

sur les sources où il u puisé les renseignements , servent de

l>réface à son ouvrage. 11 nous fournit ainsi les matériaux

nécessaires pour la construction d'une mappemonde qui

mérite un examen critique, tant à cause de Tautorité dont

elle a joui pendant une longue suite de siècles, qu'à cause

de son mérite réel et intrinsèque.

Comme Ptolémée emprunta les indications de la plupart

des distances qu'il nous a données à des mesures d'itinéraires,

qui presque toujours, on le conçoit aisément, dépassent de

beaucoup la vérité , il n'est pas surprenant que sa mappe-

monde renferme des erreurs graves de plus en plus dis-

proportionnées, à mesure qu'on s'avance vers le nord, vers le

midi, et particulièrement vers Test. La forme générale des

côtes ne peut être qu'imparfaitement connue des navigateurs

qui les rasent toujours. Quand il ne s'éloigne pas de la terre, le

marin observe peu le ciel ; la multitude des courbes et des

sinuosités qu'il suit servilement trouble ses calculs ; il ne

juge du contour général de la côte que par la position rela-

tive des deux points qui marquent le commencement et la

iin de son voyage. De là cette liniformité, cette compression

des côtes , dans les cartes anciennes; cette réduction sur la

même ligne de tous les caps et de tous les golfes. La même
cause qui étendait ainsi le long d'une ligne droite les me-
sures d'une navigation soumise à de nombreux détours,

eut pour résultat d'allonger les distances hydrographi-

ques. Ptolémée fut donc trompé par des erreurs inhérentes

à la nature même des renseignements qu'il possédait. En
conséquence, il n'est pas nécessaire, pour le justifier, de

supposer avec quelques savants, qu'il a copié des cartes dres-

sées d'après des principes de projection qu'il ne comprenait

pas. A dire vrai , on a peine à concevoir comment on pou-

vait dessiner des cartes projetées sans employer les parallèles

et les méridiens , et dès qu'on s'en servait il devenait impos-

sible de commettri^ de si grossières erreurs.

Ces observations sur le caractère général de la géographie

de Ptolémée en rendront inutile un examen minutieux. Pout'

juger des progrès qu'a laits celle science, il sullira de jeter un

coup d'a'il rapide ^ur >a inapp»Miionde , et d'y remarquer Pc

««
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tendue de ses connaissances et Timportancc de ses erreurs. En
commençant par le iiord-ouest, on voit que Ptolémée a

étendu ia Grande-Bretagne trois degrés trop loin vers le

nord, bien quMl ait fait subir à TÉcossc une réduction

telle qu'il nous la représente, courant de Touest à Test dans

une direction parallèle à la côte de la Germanie. Mais il a

dcteiniiné avec assez d'exactitude la position d'un grand

nombre de localités dans les îles Britanniques. Les villes

principales, les grandes rivières et les caps sont presque tous

mentionnés par leurs véritables dénominations indigènes.

Quant au nord de TEurope, Ptolémée ne le connaît

guère mieux que ses prédécesseurs ; à ce (|uUl parait même,

il avait emprunté tous ses renseignements à des autorités anté-

rieures aux siècles de Tacite et de Pline. Il ne parle pas des

Svionés dii Suédois ; mais il place à Test du Jutland, ou de

la Chersoncsc Cimhrienney quatre îles, dont la plus grande

et la plus éloignée, appelée Scania^ doit évidemment repré-

senter la Suède ; du reste , il nous donne, selon son excel-

lente habitude, une foule de détails précieux. 11 mentionne

les Danois sous le nom de Daukiones^ qui n'est autre que

leur ancien nom, légèrement adouci, de Daunskir ou Daun-
skion. 11 est enÇn le premier écrivain de Tantiquité qui parle

des Saxons.

Ptolémée décrit le cours du Rha ou Volga avec une pré-

cision remarquable. Il parait aussi parfaitement connaître les

détoui's du Tanaïs, rivière^que Strabon faisait couler du nord

au sud. Sa rectil^ation de Vopinion erronnée qui supposait

une communication entre TOcéan et la mer Caspienne est

encore une preuve des progrès de la géographie de son

temps. Mais, au lieu d'imiter Hérodote et de donner à cette

mer sa plus grande dimension du nord au sud , il l'allonge

de l'ouest à l'est. Celte erreur et celle qui place la mer Cas-

pienne de plusieurs degrés trop loin à Test sont restées dans

nos cartes jusqu'au commencement du siècle dernier.

La mappemonde de Ptolémée nous fait connaître la marche

vers l'ouest de ces grandes nations comprises , à tort, sous la

dénomination générale de Scymés. Les Si ylhes d'Hérodote

avaient disparu de riiistoire , et les Sarmates (Mèdes ou

hommes nobles) qui de son temps étaient fixés à l'est du
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T'.t^ïs avaient fait subir leur joug ou au moins donne leur

nom à toutes les contrées situées enlre ce fleuve et les

monts Krapaks. Les Jlanni habitaient les rives sep sn-

trionales du Pont-Euxin. Ils étaient une branche des Jsi, ap-

pelés aussi Ariani, qui, ainsi que nous Pavons vu dans un
précédent chapitre, descendirent des vallées septentrionales

du Bélour pour détruire le royaume grec de la Bactriane

,

et qui s'avancèrent vers le nord quelques siècles pins tard.

Les Gètes et les Dahœ ou Daves^ établis dans la contrée du
Danube inférieur, avaient occupé originairement les con-

fins de la Perse et les hautes terres de la Boukharic. On
trouve leurs noms au sud-est de la mer Caspienne, sur les

cartes de Ptolémée. En Europe, ils ont disparu dans la

grande famille collective des nations csclavones. Les plus

anciennes relations des émigrations des Scythes ne contien-

nent le nom d'aucune tribu valablement autorisée à se re-

garder comme la souche primitive des Germains. Les Alanni

peuvent avoir eu, il est vrai, quelque affinité d'origine

avec cette race ; mais un petit nombre d'entre eux pénétra

en Europe au-delà dti Borysthène. De même, les ^ga-
thyrsi

,
qui habitaient les montagnes de la Transylvanie du

temps d'Hérodote, et dont il remarque les cheveux blonds,

les yeux bleus et les grandes richesses, semblent, à propre-

ment parler, appartenir aussi à la famille germani(fue ; et les

colonies des mineurs saxons, transplantés successivement

dans les monts Krapaks par les possesseurs esclavons et hon-

grois de ce pays, donnent une certaine force à la conjecture

qui représente l'exploitation difficile et ingénieuse des mines

comme ayant toujours été dirigée par des Germains.

Cependant, dans l'opinion des Esclavons, les nations ger-

maniques ont toujours formé une branche alliée
,
quoique

distincte, de la même grande famille. Mais, si les tribus cs-

clavones sont venues des pays situés au delà de TOxus, quelle

est l'origine de leurs prédécesseurs ? Faut-il l'aller chercher

dans une situation et à une époque plus reculées ? Etaient-ils

des branches des Comari et des Comani, lea guerriers et les

hommes du Caucase indien, <|ui , de inèiiu' (pie los Calli^

l'une des trente six tribus royales des Hindous, descendi-

rent de leurs montagnes primitives et conservent encore

I. 10
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leurs anciens usages scylhes dans la péninsule de Cattiwar?

Étaient-ils des Asi, cette nation de géans de Tantiquité dont

Tombre obscure semble s'étendre depuis Ceylan jusqu'à la

Scandinavie? Enfin étaient-ils des Sacœ ou les Jits ou

Fûtes y ces soldats nomades des frontières de Tlnde, dont

les noms sont également communs dans TOrient et dans

l'Occident ?

Admettre ou rejeter entièrement ces conjectures hy-

pothétiques serait faire preuve d'une égale présomption.

L'affinité générale des langues parmi les nations appelées

Indo-Teutoniques, l'identité du système féodal, tel qu'il exis-

tait dans sa forme primitive chez les Germains et chez les

tribus militaires des montagnes de l'Inde , le respect che-

valeresque témoigné aux femmes , trait caractéristique de la

nation germanique qui distingue aujourd'hui les nobles Raj-

poots de l'Orient , toutes ces ressemblances réunies à d'autres

rapports physiques et moraux nous engagent naturellement

à supposer que les Germains faisaient originairement partie

des Indo-Scythes , ou tribus guerrières des Hindous, peut-

être à une époque où les castes dominantes de cette grande

nation n'étaient pas encore descendues de leurs montagnes

iers les bords du Gange. Mais les recherches des savants

peuvent-elles établir sur une base historique une aflinité

d'origine dont trois mille ans au moins ont elfacé les plus

légères traces ? nous n'avons pas la prétention de le penser.

Sans doute, la parenté des Germains et des tribus nobles de

l'Inde n'est pas et ne sera probablement jamais prouvée d'une

manière authentique. Néanmoins, une pareille supposition

rappelant à l'esprit le caractère indélébilfi de quelques im-

pressions sociales, dont la ressemblance parait réunir l'une

à l'autre des nations actuellement séparées par de si grands

espaces et par tant de siècles, est, en elle-même, un sujet d'é-

tude aussi instructif qu'agréable.

Ptolémée avait recueilli quelques renseignements nouveaux

sur l'intérieur de l'Afrique ; car il est le premier des anciens

qui annonce avec certitude l'existence du Niger. 11 place sur les

rives de ce fleuve , (prit nous représente coulant de l'ouest

il Test et se terminant par un lac, les villes de Tucabaih, de

Mgira, de Gana et de Panagra. Ces deux dernières sein-

it hi
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Ment être la Ganah et le Wangara des voyageurs modernes.

Quant aux hypothèses qui font des premières Tombouctou
et Cashnah, elles ont bien moins vraisemblables.

Dans la géographie de Ptolémée la côte septentrionale

de TAfriiiue forme, pour ainsi dire, une ligue droit*.

Les golfes de la grande et de la petite Syrte disparaissent >
peu près en totalité sur sa carte ; cela vient, comme nou9

Tavons déjà dit plus haut , de la nature imparfaite des

observations faites par les navigateurs qui longeaient les

côtes. Une autre erreur provenant de la même cause, mais

plus importante
, prolonge la Méditerranée au moins de

vingt degrés au-delà de ses véritables limites, et, n'oublions

pas de le faire remarquer , celte faute grossière est restée

sur nos cartes jusqu'au milieu du siècle dernier. Plus elles

s'approchent de Test et plus les mesures longitudinales de

Ptolémée deviennent fausses et exagérées. Pour le prouver,

il nous suflira de rappeler qu'il place Tembouchure du
Gange quarante-six degrés à Test de sa véritable posi-

tion , et qu1l commet ainsi une erreur de distance équiva*

lente à mille lieues , ou au huitième de la circonférence du
globe. Ptolémée croyait qu'en allant aux Indes on se diri-

geait toujours vers Test. Il semblait penser qu'un navire se

rendant de l'Indus au cap Comorin et de là au Gange
suivait constamment celte direction ; aussi l'erreur qui lui

faisait rejeter si loin de sa véritable position l'embouchure du
Gange , le déterminait nécessairement à supprimer toute la

péninsule de l'Inde, à la place de laquelle sa carte nous

montre une ligne de côtes courant presque à l'ouest et

à l'est , et suffisamment dentelée pour lui permettre

d'indiquer les nombreuses positions locales qu'il con-

naissait.

La partie la plus remarquable de la géographie de Pto-

lémée est celle qui traite des pays situés à l'est du Gange.

Selon son habitude , il donne une ample liste de villes,

de rivières et de caps ; mais il serait fatigant de répéter

après lui les noms des lieux dont nous ne pouvons dé-

terminer la position d'une manière satisfaisante. Sa Cher-

sonèse d'or s'étend jusqu'à l'équaleur, et le pays des pini-

lea qu'il y place, ainsi que la ville ùc Malayncolon (ou



rïr

Si

lil

; "if

hn

;;iii

Mi"

112 JJKOdRAPHIE DES ANCIENS. LIV. I.

Malayg de l'ouest dans le langage moderne des habitants

des mers de llnde] , Tont présumer qu'il voulait indiquer

Pile de Sumatra, dont la partie méridionale fut le berceau de

ce peuple de marins. Au-delà de ce riche pays, il place le

Magnus Sinus, ou le grand golfe, qui remonte jusqu'à la lati-

tude du Gange. Il fixe la ville de Tinnœ sur la côte jrientale

de ée golfe, immédiatement au-dessous de Téquateur et à 180

déjjrés à Test des lies Fortunées. Ses connaissances dans

cette pjefrtie du globe s'arrêtent à Cattigara^ port de Thinœ,

situé à 8 degrés au sud de Téquateur; mais il supposait

que la terre s'étendait encore plus loin au midi , et qu'alors

tournant à l'ouest, elle se joignait au continent africain;

de sorte que le monde connu de Ptolémée avait pour limites

an midi et à l'est une terra incognita d'une étendue indé-

finie. Il paraît avoir emprunté aux géographes indiens, si

féconds en absurdités, cette idée de joindre l'Afrique à

l'extrémité de l'Asie. Le nom d'Hippados, par lequel il dé-

signe la mer qui se trouvait ainsi renfermée dans les terres,

vient probablement de l'expression indienne Up'ahdhi^ la

mer inférieure ou intérieure.

Cependant, malgré l'énormité de ses erreurs, l'abtndance

et l'exactitude générale de ses détails expliquent et justifient

la réputation de Ptolémée comme géographe. On est étonné

de la multitude des lieux qu'il connaissait dans toutes les

pattius du m< luV', et de celte autre qualité plus importante

,

car elle fait connaître les sources où il a puisé ses renseigne-

ments, en même temps qu'elle prouve l'existence de relations

actives entre les nations 'étrangères de son temps , c'est-

à-dire de la manière précise et correcte avec laquelle il a su

reproduire les noms indigènes ; il se montre à cet égard bien

supérieur à ses devanciers en ce qni touche les noms de la

géographie des Indiens. Ainsi, par exemple , les rivières du

Pen-jab , nommées par Arrien VHyphasis et VHydaspes , se

trouvent changées par Ptolémée en Bipasis et bidaspes ,

mots qui. se rapprochent plus des noms sanscrits Bey-

pasha et Bidasta. Il transforme les Hydraotes et Saranges

des autres écrivains grecs en lihiiadis et Zadadrtis, en sans-

t crit Irawutii et Shatooder. On remarque des corrections

semblables dans sa nomenclature de l'intérieur des terres et

i
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même dans celle de la cAle, où
,
par exemple , il change le

Palaîpatmai d'Arvlen en Balepatna, véritable nom indien.

Toutefois, il est évident qu'en tout ce qui regardait les riva-

ges et les Iles, il s'en rapportait trop exclusivement aux con-

naissances locales des marins arabes. Ainsi on peut soupçonner
que le Galibi de la Taprobane et le Calpe de l'ouest sont

des dénominations générales improprement appliquées à toute

montagne en particulier (du mot arabe Gebel , montagne) ;

les Sabadiva sont évidemment aussi des lies de l'occident dont

il est impossible de déterminer la situation précise. Cepen-
dant sa Jabadiva ne peut être que Java. Ses iles des satyres

et des anthropophages méritent peu d^attention ; mais on

doit remarquer la précision avec laquelle il affecte de fixer

le nombre des Maldives et des Laccadives à 1378. L'abon-

dance des matériaux quMl parait avoir possédés pour la géo-

graphie des mers de l'Inde, mise en contraste avec les erreurs

grossières qu'il a commises dans son tracé de cette partie

du globe, dénote la grande activité du commerce et de la na-

vigation dans le Levant, comparativement aux progrès de la

géographie dans le monde occidental.

Reconnaissons-le toutefois, l'ouvrage de Ptolémée, malgré

la réputation dont il a joui pendant des siècles, offre peu de

preuves de talent ; il n'est , en réalité
,
qu'une compilation

bien remplie, faite évidemment d'après des données authen-

tiques, et réunissant, sous un seul point de vue, l'expérience

de plusieurs siècles ; mais le manque d'esprit du compilateur

ou ses efforts dissimulés pour cacher son ignorance aux^^dé-

pens de la vérité se montrent à découvert dans leapfré-

quentes répétitions dont il s'est rendu coupable. Ainsi, en ci-

tant deux fois un grand nombre de lieux , il parait avoir

des connaissances très-étendues des contrées situées sur la

côte occidentale de l'AÎrique. On voit reparaître sur les

bords du Niger, les nations qu'on a déjà vues en Numidic;

plusieurs peuplades scythes, telles que ]esi Massagetœ , ha

Comari ou Comani^ les Tapuri^ etc., ont, qu'on nous per-

mette cette expression, une double existence sur sa carte , et

on trouve dans les mers de l'Inde ses régions ou péninsules

d'or et d'argent^ entoiuées ù'iles d'or et d'argent^ de

manière à rendre aussi fidèlement et aussi complètement que

10.

Il



114 GKOGRAPHIE DES ANCIENS. nv. I.

possible rambigiiitQ de l'expression arabe , langue dans la-

quelle il a, selon toute probabilité , reçu ses renseignements

(car Gezirahj en arabe, signifie à la fois île et péninsule).

A côté de sa TYicabida ou île de la Trinité , il place une

Tricanesia (|ui n'est qu'une traduction de la première ; et,

en général, ses noms grecs ne doivent nous inspirer aucune

confiance, lorsqu'on les trouve au-delà du domaine véritable

de la langue des Hellènes.

La partie la moins digne d'attention de la géographie de

Ptolémée est celle qui traite de l'extrémité sud-est de l'Asie ;

et cependant , c'est la partie pour la justi^cation et l'applica-

tion de laquelle on a déployé de nos jours le plus de science

et d'esprit. Ainsi que nous l'avons vu , il a placé Thinœ sur

les limites de son hémisphère , à 180 degrés des tles Fortu-

nées et immédiatement au-dessous de Téquateur ; et le port

de Cattigara ou Caita - Ghur à s degrés plus loin au

sud. Si l'on cherche ces lieux sur nos cartes, on les trouvera

dans l'Océan Pacifique, près du groupe d'iles appelé tles de

Salomon. Cependant, on a soutenu que Thinœ représen-

tait Tenaserim, selon quelques savants, et Siam^ selon

d'autres; tandis qu'en même temps on suppose que Mergui^

le port le plus septentrional de la péninsule Malaise , est l'an-

cien Cattigara. Les géographes célèbres nui cherchent ainsi

à resserrer la géographie de Ptolémée dans d'étroites limi-

tes, et qui nient sa connaissance des Chinois du sud, veulent

prouver en outre que les Sères du nord, du pays des-

quels on tirait la soie, étaient les habitants du Thibet. Pour

excli^r son erreur relative à. la jonction de TAfrique avec

l'Asie , on prétend que ses renseignements se termi-

naient aux points où les deux continents tendent à se rap-

procher; mais c'est là une raison trop frivoie pour mériter

quelque attention. Ptolémée était évidemment possédé do

la manie des systèmes : de même que d'ingénieux écrivains

modernes , il ne pouvait abandonner une question avant de

l'avoir résolue , et il trouvait plus commode d'adopter un

dogme hindou que d'avouer son ignorance.

Une revue des géograplies (iui ont précédé Ptolémée, et des

événements de son siècle, prouvera clairement (ju'il doit avoir

connu le» Chinois, et qu'il faut roronnattre pour tel» len
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Sères et les Sines
,
qui occupent sur sa carte les contrées les

[ilus reculées de l'orient. La première mention de la ville de

Tliinœ, faite par un auteur grec, se trouve dans nn ouvrage

attribué à Aristote , mais évidemment d'une époque posté-

rieure. Eratosthène (av. J.-C. 250) plaçait Thinae à Textrémite

de la terre , sur l'Océan oriental ; et il est manifeste que ce

quHl sait de celte ville , ou , à parler plus proprement , de

cette nation , est venu jusqu'à lui par le continent et non
par les mers de Vlnde. Mais la mention claire et précise

qu'Arrien, le simple et judicieux auteur du Périple, fait de

la Chine, mérite d'être reproduite dans ses propres termes :

« Au-delà du Gange , l'Océan renferme une lie appelée

Chryse ou d'or, située sous le soleil levant et aux dernières

limites de l'orient; cette ile produit les plus belles écailles

de tortues du monde. Plus loin encore et vers le nord,

au-delà de la mer qui borne le pays des Sines^ se trouve

la grande ville intérieure de Thinœ^ d'où l'on apporte

la soie jcruc et manufacturée , à Barygaza, par la Bactriane

et le Gange. Il est extrêmement diflicile de parvenir jusqu'à

Thinœ , ei; peu de personnes y vont ; car elle est située à

une grande distance, immédiatement au-dessous de la

constellation de la Petite-Ourse. On dit que son territoire

s'étend jusqu'aux bords éloignés du Pont et de la mer Cas-

pienne. Cependant il se tient un marché annuel sur les fron-

tières des Sines ; car les Sesates (les Tha-tas ou Tartares)

,

tribu sauvage et grossière , s'y assemblent avec leurs fem-

mes et leurs enfants. C'est une race d'hommes remaniuable

-

ment petits et lourds, à la face large, au nez aplati. Ils

apportent, pour trafiquer, des objets d'un grand poids en-

veloppés de nattes. Lorsqu'ils sont tous rassemblés à

moitié chemin de leurs frontières et de celles des Sines^

ils étendent leurs nattes et font de grandes réjouissances. »

Cette courte relation contient quelques détails importants.

IV.ibord, le pays des Sines était borné par la mer qui tourne

vers le nord ; secondement, on pouvait arriver par l'intérieur

à la ville de Thinœ , capitale de cette contrée maritime ;

ensuite le pays des Sines était aussi la Serica^ on le pays

d'où se tirait la soie ; et enfin le commerce se faisait avec le»

.SÏWM par l'entremise des Sef^ntes, pciiplc évidominent de
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race mongole. On ne peur, donc clouter qirArrien n'ait

voulu parler de la Chine. S'il la place à une si immense

distance et même sous le pùle arctique, c'est que les mar-

chands qui venaient de Barygaza devaient avoir fait au nord

au moins 1,500 jnilles, en grande partie à travers des monta-

gnes, avant d'arriver au point d'où les caravanes, se dirigeant

i\ l'ouest, entraient dans la petite Boukharie.

Les marchands indiens qui commerçaient avec les Sères se

donnaient rendez-vous à une station des montagnes appelée

la Tour de pierres. Des Grecs de la Cilicie se joignaient

aussi à ces caravanes. De cet endroit il fallait sept mois pour

se rendre dans la capitale des Sères. Ce long espace de

temps indique d'une manière assez précise qu'il s'agissait

d'atteindre au moins les limites de la Chine. La Tour de

pierres est encore aujourd'hui une grande station des ca-

ravanes, aussi bien que le rendez-vous général des pè-

lerins. £i!e se trouve située dans un passage étroit du Belour,

non loin de l'endroit où les sources du Gihon et du Yerghien,

descendant , dans des directions opposées , de cette grande

chaîne de monta'gnes , se rapprochent l'une de l'autre. On
arrive à ce passage par le nord-ouest ; à gauche de la route,

la montagne, énorme bloc de rocher taillé régulièrement,

présente deux rangs de vingt colonnes ; aussi la Tour de

pierres s'appelle-t-elle aujourd'hui Chasotum ou les quarante

colonnes. Ce rocher a toujours été un objet d'admiration et

de respect pour les peuples de l'Orient ,
qui le regardent

comme l'ouvrage des yii?« ou démons. INéanmoins^ le nom
sous lequel celte station est généralement connue des mar-

chands est celui de Tuct Soliman, le trône de Salomon.

Mais, comme les grandes nations prennent un intérêt rc-

ciproipie aux premières relations qu'elles ont entre elles, les

annales des écrivains latins pourront jeter quelque lumière

sur la question de savoir si les Romains ont connu les Chi-

nois. £n changeant ainsi le point de vue, en renversant Tor-

dre des recherches, on arrive souvent à des résultats que

n'aurait point obtenus une investigation partielle.

On ne peut guère faire remnnier les rapports de^

Chinois avec l'Asie occidentale (pi'au troisième siè<le avant

le eomm 'ncemcnf de l'è e rlrctieuiie. \(MI^ »*avons cepeu-
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dant
,
par l'histoire aulhentiquo

,
que la ville de Khotan

,

colonie hindoue de la petite Boukharie, payait Irihut au cé-

leste empire, en l'année 150 av. J.-C, et qu'environ dix an-

nées plus tard un général chinois envahit les pays de Baikh

ou la Bactriane et le Chorasan, et étudia particulièrement les

trois routes qui conduisent dans l'Inde. Ce fut^à cette épo-

que, peut-être (du temps des Wouti, 187.40 ans avant J.-C.),

qu'on envoya pour la première fois des officiers ou gouver-

neurs dans le pays de Yu-Thien ou Khotan. De plus,

Tshou (104 av. J.-C.) entra dans le ïFan (la Sogdiane), où

le cheval céleste qui habitait les montagnes engendfait

de magnifiques chevaux. Ce cheval merveilleux est le sujet

de plus d'une histoire fantastique ; mais les observations des

anciens historiens chinois sur les ^si méritent plus d'atten-

tion. Les Jsi se livraient au commerce, et donnaient une

certaine éducation à leurs enfants qui savaient lire à l'âge

de cinq ans. Les hommes portaient de la barbe, et traitaient

les femmes avec beaucoup de respect (1). Les Parlhes ouGan-
sies se faisaient aussi remarquer par leur singulière coutume

d'écrire horizontalement, telle était du moins l'opinion des

Chinois.

Dans la 94' année de notre ère , Pan-tchao envoya vers

la mer Caspienne un officier chargé d'attaquer les na-

tions qui en habitaient les côtes occidentales, et d'ouvrir une

communication avec le peuple de Ta thsin. Le titre particu-

lier de la Chine Ta-thsin ou le grand empire est ici donné

à Rome. Cependant l'officier chinois revint sans exécuter sa

commission. Ayant appris des gens du pays que , selon les

vents, il lui faudrait de trois mois à un an pour traverser la

mer Caspienne, il battit en retraite, épouvanté des dangers

d'une si longue navigation. Selon toute probabilité c'est de

cette expédition que veulent parler les historiens chinois qui

rapportent qu'on envoya des ambassadeurs à T'a-Z/m/i dans le

temps de la seconde dynastie de Han (de 89 à 104 ans après

J.-C). il n'est point question du résultat de cette ambassade ;

mais il parait que les ambassadeurs racontèrent à leur retour

qu'au-delù du pays de Tao-chi ('J'adjicks ou Persans) s'élen-

ï

i

!f

'il

s^m-

I

(1) Abcl Ri'mnnnt.
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dait une grande mer, et que ceux qui la traversaient, en se diri-

geant directement à l'ouest, arrivaient au bout de cent jours

au lieu même où le soleil se couche. On le voit par cette revue

succincte des expéditions militaires des Chinois^, Tautcur

du Périple a eu raison d'affirmer que l'empire des Sines s'é-

tendait jusqu'aux rivages de la mer Caspienne.

Toutefois,«la circonstance la plus remarquable de l'histoire

des premières relations directes des deux grands empires de

l'Orient et de l'Occident appartient à une époque postérieure.

Les historiens chinois rapportent que, dans la neuvième année

de Yau-hi (166 après J.-C), il arriva dans leur pays des am-

bassadeurs de Ta-ihsin , envoyés par ^u-thum ou Marcus

Aurélius Antoninus. Il parait que celte ambassade se rendit

en Chine par mer, La jalousie des peuples de l'intérieur de

l'Asie, qui monopolisaient le grand commerce des caravanes,

empêchèrent peut-être les Romains de tenter d'y parvenir

par terre. Les relations intimes des Chinois avec les na-

tions bactriennes existantes depuis des siècles avant son

époque, et cette ambassade romaine en Chine, qui eut lieu

seize ans seulement après sa mort (fait qui implique une

longue connaissance préalable de cet empire) , ne permet-

tent donc pas de croire avec quelque apparence de raison

que Ptolémée ait ignoré l'existence de la Chine ou qu'il lui

ait refusé une place dans sa mappemonde.

De même que l'histoire , la philologie va nous fournir aussi

des arguments pour prouver qu'il faut chercher le pays des

Sères ou des vers-à-soie , non dans le Thibct ou la Tarla-

rie, mais dans la Chine elle-même. La soie, en bon chinois,

s'appelle se ou su; or, par un vice de prononciation assez

ordinaire , on ajoute à ce mot un r final , de sorte que sur

les frontières se se change en «er, le mot même adopté par

les Grecs. Dans le Thibet, le nom du ver à-soie est darhou^

celui de la soie, gotchanghi. Il s'ensuit nécessairement

que les provinces frontières de la Chine étaient le pays do.^

Séres. Le nom de cette nation mérite lui-même une courte

remarque. La dynastie des Thsin, qui donna son nom à

l'empire, commença dans le troisième siècle avant J. C. Le

mot Thsin fut altéré par les nations voisines , selon les par-

ticularités de leur alphabet ou leurs habitudes de prononcia-
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lion. Les Hindous le prononcent Tliin, les Arabes Àtn

,

différence qui explique pourquoi les anciens géographes pla-

cent toujours la ville de ïhina; dans Tintérieur des terres et

les Sines sur les bords de la mer. Enfin Tactivité maritime

des Malais a fait adopter par les Européens leur prononcia-

tion du mot Chin.

Maintenant que Texistence de relations commerciales en-
tre la Chine et l'Asie occidentale au commencement de notre

ère est clairement démontrée , il peut devenir intéressant de
rechercher dans quel siècle s'établirent ces relations. On
portait des vêtements de soie dans l'Inde dix ou douze siè-

cles avant cette époque ; il en est fait mention dans les poè-
mes sanscrits les plus anciens. Les medicœ vestes du siècle

d'Alexandre étaient de soie, et la metaœa ou soie fut plus

tard transmise à l'Italie au travers de l'Assyrie. Mais

par l'intermédiaire de quelle nation ce précieux produit

de la Chine était-il transporté dans l'Inde ou dans TOcci-

dent du temps d'Alexandre ou à une époque plus reculée?

Un fragment qui nous reste de Ctésias (380 avant J.-C.)

résout celte diflicuUé d'une manière satisfaisante. En elfet,

cet écrivain nous apprend que « les Indiens , voisins des

Bactriens , entreprenaient des voyages dans les déserts d'or

( le désert de Cobi ) en troupes de deux ou trois mille hom*
mes , et qu'ils ne revenaient de ces voyages que trois ou

quatre ans après. » Si le désert de Cobi mérita cette épithètc

d'or, c'est qu'il conduisait à la fortune. Les Indiens auxquels

Ctésias fait allusion étaient sans doute les habitants du pays

de Khotan (proprement KouStana , mamelle de la terre),

colonie très-ancienne peut-être; et^ selon toute probabilité,

leurs caravanes se dirigaitnt vers la Chine , de sorte que des

relations commerciales entre l'Inde et ce pays existaient cinq

siècles au moins îivant l'époque de Ptolémée.

Ainsi l'ouvrage de Ptolémée prouve que la géographie avait

fait un grand pas depuis le twmps de Sirabon, mais <|u'clle

était encore très-imparfaite relativement aux facilités (|u'ello

avait eues de se perfectionner. I/auteur lui-même devait sa

grande réputation à son habileté et plus encore à l'hêritago

<iu'il lit des travaux de Marinus Tyrius et d'autres géographes

•'iiiinenls, dont les traiti's u\\\ totalement péri. Toutefois,
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'il

hien qu'il soit impossible de louer Ptolémée comme un génie

supérieur, M faut reconnaître que son ouvrage a une grande

importance pratique, et que si la confiance implicite accor-

dée à ses trop nombreuses erreurs causa un tort grave

à la géographie, sa méthode de fixer les positions des lieux a

rendu à cette science de si grands services, qu'elle y a , en

dernière analyse, plus gagné que perdu.

Pour nous résumer donc, nous avons passé en revue les pro-

grès uniformes des relations mutuellesde tous les peuples de la

terre. Mille années se sont écoulées entre le siècle d'Homère

et celui de Ptolémée, depuis l'époque où l'imagination du vé-

nérable poète plaça les portes de la mort , le paradis de l'É-

lysée et tout le monde de la fable, à une distance en appa-

rence peu éloignée de l'Italie actuelle, jusqu'à celle où le

géographe d'Alexandrie a établi, au moyen des longitudes

et des latitudes, les positions de presque tous les lieux im-

portants compris entre l'extrémité occidentale de l'Europe et

les confina de la Chine. Mais il restait encore à exploier à

Test et au nord de l'Asie et de l'Europe de vastes contrées

peuplées par des hordes féroces, errantes, et menaçant l'exis-

tence chancelante de l'empire romain. A mesure que les

historiens et les géographes du dernier siècle de Rome sou-

lèvent le voile qui couvrait les traits austères des popula-

tions du nord, il est impossible de ne pas prévoir les dangers

qu'annonce la vigueur d'une société arrivée à une maturité

si formidable. La tempête éclata enfin; des masses dévasta-

trices se précipitèrent de T'^st et du nord sur l'empire ro-

main; l'unité du pouvoir et de la civilisation cessa d'exister :

les relations commerciales furent rompues ou suspendues ;

la lumière que répandait la littérature s'éteignit graduelle-

ment, et des ténèbres profondes couvrirent de nouveau tout

le monde occidental.
'

^
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CHAPITRE IX.

DU COMMEnCE DES ANCIENS.

Des rapports qui existent entre le commerce et la géogrophie. — Le commerce de
l'Inde abandonné nui Arabes. — Leurs richesses et leur luxe. — La cannelle. —
On ne savait pas quel était le pays qui la produisait.— Rlle était déjà connue do
Moïse. — On la regardait comme une production de l'Arabie et de l'Arrique. —
Opinion de Pline à ce sujet. — Antiquité du commerce dans les mers de l'Orient.

— Les pirates du Levant. — Productions des Iles Moluques mentionnées par

riaute. — Coup-d'œil sur le commerce des Phéniciens Jusque dans les temps les

plus reculés. — L'étain apporté de l'Inde en Egypte. — Les Cassitéridcs. — Elles

n'ont Jamais été connues.— Improbabilité d'un commerce direct entre la Phénicie

et l'Occident. — Carthage n'a Jamais cherché à étendre au loin un commerce
d'exportation. — L'ambre apporté de l'Adriatique en Grèce. — Rapport mythi-
que de l'Éridan et de l'ambre. — Du commerce de l'Europe. — Conclusion.

L'histoire du commerce est intimement liée à celle de la

géographie; car les besoins et les désirs de l'espèce humaine,

(]ui ne peuvent se satisraire que par des échanges mutuels,

deviennent les causes les plus eflicaces et les plus constantes

de rétablissement et du maintien de toutes les relations in-

tcrnalionales. Souvent même il est beaucoup plus facile de

découvrir la nature du commerce qui a rapproché des nations

éloignées dans les temps anciens , et de préciser les divers

objets de luxe ou de nécessité que ces nations ont échan-

gés entre elles, qui; de se rendre un comp'e exact de

Télendue de leurs connaissances géographiques. Dans les

épocpies scientifiques , l'étude de la surface de la terre offre

en elle-même un intérêt indépendant de ?es avanlages

pratiques ; mais, dans la période de l'enfance dos sociétés,

les diverses régions du globe n'attirent sur elles l'altenlion

qu'en tant (prdles promettent une abondante moisson de

richesses et de trésors. Le commerce le plus important des

temps anciens fut le commerce de Tlnde ; et c'est ans-;! celui

dont nous avons le plus souvent fuit mention dans les chapi-

tres précéflents. Si toules les circonstances authentiques de

ce grand commerce élaient ircn('illi«'s avec soin, elles se

raient riches en résultais propres à (aire ronnaiire les pro

grès des découvertes dans rOrienl, et pourraient iiièiue jeter

I. ' a lé

'«il

{i'ji 'fil

iU'
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({iielriuc lumière sui* les rapports beaucoup plus incertains

des nations de TOccident.

Pline nous apprend, qu'au siècle où il vivait, les plus har-

dis navigateurs osaient à peine s'avenlirer sur la mer des

Indes; et il suffît de comparer entre elL s les diverses rela-

tions que les anciens nous ont laissées de leur commerce avec

rOrient pour se convaincre qu'avant la découverte des mous-

sons par Hippalus, les Arabes jouissaient du monopole exclu-

sif de tout te commerce direct de l'Europe et de l'Inde. Les

flottes des Ptolémées venaient recevoir, dans les ports de

l'Arabie-HeureUse, les précieuses cargaisons que des vaisseaux

arabes avaient rapportées de TOrient. Quelques bâtiments

grecs visitèrent, peut-être par hasard et à de longs inter-

valles, le pays qui versait annuellement tant de richesses dans

l'Europe ; mais il n'en est pas moins incontestable que l'Inde

et l'Egypte n'ont jainais eu de relations directes avant

l'époque où là découverte des moussons délivra les naviga-

teurs de la nécessité où ils s'étaient trouvés
,
jusque là , de

longer les côtes de l'Arabie, et que les Arabes jouissaient,

par rapport à l'Egypte, du monopole dont l'Egypte jouissait

par rapport à l'Europe.

Que les Grecs de l'Egypte aient pu si long-temps permet-

tre aux petits princes de TArabie de leur enlever une large

part de leurs bénéfices, ce n'est là qu'une conséquence

naturelle de l'état imparfait de la navigation chez les anciens.

Aussi long- temps que l'insuffîsancc de ses connaissances et

l'imperfection de son art lui font craindre de perdre de

vue la terre , le marin se voit constamment à la merci des

peuples dont il longe les côtes ; obligé à chaque instant de

relâcher pour se procurer des provisions , donner quelque

repos à son équipage fatigué d'un trop long emprisonne-

ment, et mettre ses frêles vaisseaux à l'abri , il se trouve

dans l'impossibilité de continuer sa route sans se concilier

l'amitié des naturels, dont il a besoin. Ainsi s'explique

l'impuissance des anciens à établir leur commerce sur une

vaste échelle. Les peuples éloignés l'un de l'autre n'échan-

geaient leurs denrées (pj'en les faisant [tasser de main en

main , et se voyaient contraints de laisser les nombreui>'es

nations
,
qui furniuient les aiaieaux de celle chaîne coui-

des
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merciale , absorber chacune une portion des bénéfices de cet

échange. Toute tentative qui avait pour but de détruire ce

système de transmissions successives, en établissant des rap-

ports directs entre les deux points extrêmes, ne pouvait man-

quer de réveiller la jalousie des parties intermédiaires , ., ,i

tremblaient de perdre leurs privilèges ; et, comme nul né-

goce ne peut exister sans sécurité, les entreprises mercantiles

furent forcées de se restreindre dans des limites étroites, et

de chercher les ports les plus rapprochés plutôt que les bé-

néfices les plus considérables.

Toutefois, les Arabes paraissent avoir été, dans leurs rela-

tions commerciales avec l'Inde, exemptés jusqu'à un cer-

tain point des inconvénients qu'entraîne nécessairement un

système de navigation côtière. Telle était en effet l'aver-

sion superstitieuse des Hindous pour la mer, qu'ils laissè-

rent à des peuples étrangers le privilège du commerce ma-
ritime de leurs côtes. Dès les temps les plus reculés, l'Inde

semble avoir fait un certain négoce avec des contrées

étrangères. On trouve déjà, dans les lois de Menu , des or-

donnances relatives à Tassurance des vaisseaux en mer;

et comme les Hindous
,
quoique fort habiles marchands, ne

se sont jamais adonnés à la navigation , il est probable que

les Arabes ont été de tout temps chargés par eux du soin de

leurs transports maritimes. Que si nous remontons en effet

dans le passé aussi avant que nous y conduit l'histoire au-

thentique , nous pouvons retrouver des traces d'une naviga-

tion arabe dans les mers de l'Inde. Le voyage de Néarque

contient déjà des noms arabes , comme ceux de Gezirah ( le

Promontoire); et le peuple appelé Arabitœ^ que ce voya-

geur trouva établi sur le rivage, à peu de distance de l'Indus,

n'était , suivant toute probabilité
,
qu'une colonie partie du

côté opposé du golfe.

Ne nous étonnons donc pas que les marchands arabes, pos-

sesseurs du monopole lucratif du commerce indien , se soient

distingués dans l'antiquité par leur luxe et leurs innombra-

bles richesses; les écrivains grecs et latins en parlent presque

dans les mêmes termes que ceux dont se sert le prophète Isaïe

pour peindre les habitants de Tyr, « où les marchands sont

des princes, et où les négociants sont les grands de la
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terre (1). >» Toutes les denrées les plus précieuses, l'or, les

gommes et les épiées
,
que l'Occident recevait du midi de

VArabic, étaient regardées autrefois comme des produits de

ce pays; et, aujourd'hui encore, quelques savants s'obstinent

à soutenir cette opinion, par un attachement aveugle aux an-

ciennes erreurs. Ajoutons toutefois que déjà , du temps de

Pline, on commençait à révoquer ce fait en doute ; car l'au-

teur latin conteste à VAràbia-Felix le droit de porter un ti-

tre
,
que lui semblent ne pas mériter son climat pestilentiel

,

ses vastes déserts et son sol aride , où l'on ne trouve aucun

4es métaux précieux.

Suivant Hérodote, l'encens, la myrrhe, laçasse, la can-

nelle et le laudanum étaient des produits propres au sol de

l'Arabie. On suppose que la casse devait élre la cannelle en

rouleaux du commerce moderne : la cannelle proprement

dite, ou la jeune pousse de la plante, avait une valeur

telle qu'on la regardait comme un présent digne deg rois ;

et offrir aux dieux des couronnes de cannelle , montées en

or, passait pour un raifHiement de la prodigalité impériale

digne de l'époque la plus riche et la plus fastueuse de Rome.
L'encens , nous apprend Hérodote , était gardé par des ser-

pents ailés : des dangers encore plus formidables augmen-
taient la valeur de la casse : les arbres qui la produisaient

-servaient d'asile à d'immenses oiseaux , r'^ssemblant par leur

forme à des chauves-souris , mais si forts et si féroces qu'on

ne triomphait d'eux qu'avec les plus grandes difficultés.

Quant à la cannelle, les Arabes, dil-il , ne pouvaient expli-

quer d'une manière précise l'origine de celte précieuse den-

rée : ils prétendaient qu'elle leur était apportée par des oi-

seaux des pays où Bacchus avait été élevé : ces oiseaux bâtis-

saient leurs nids au milieu de rochers inaccessibles et sur le

sommet des montagnes ; ne pouvant atteindre à de pareilles

hauteurs, les Arabes semaient dans les environs les membres
d'ânes et de bœufs mutilés, et bientôt les oiseaux, alléchés

par l'odeur, emportaient cette proie facile dans leurs nids,

qui, trop faibles pour supporter ce nouveau poids, tombaient

à terre , et offraient aux chasseurs , en récompense de leur

(1) Isaïe, xxm, 8. ,.?. ,

N,
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adresse , la cannelle qui s'y trouvait attachée. C'est a »• que
les Arabes cherchaient à sanctionner ou à voiler leur mono-
pole en Tenveloppant des nuages de la fable.

La casse et la cannelle étaient déjà importées en Egypte et

à Tyr dès les temps les plus reculés. Moïse en parle sou-

vent, et dans les termes les plus précis. A l'époque d'Ézé-

chiel , « ceux de Dan et de Javan ( le Javan oriental ) , allant

de pays en pays, rapportaient de la casse , de la canne et

du fer brillant. » « Les marchands de Sheba et de Raameh
faisaient le commerce de toutes les principales épices, de l'or

et des pierres précieuses. » Ces passages nous prouvent que

des caravanes parties du golfe Persique, et des vaisseaux

phéniciens partis probablement des ports de TArabie-Heu-
reuse , amenaient en même temps à ïyr les produits de
l'Inde. Les Arabes exportaient ces denrées du Malabar,

où quelques-unes d'entre elles ( la cannelle par exemple )

étaient apportées des pays plus éloignés par les Malais, ou par

des navigateurs indigènes des mers de l'Inde.

Cependant , au siècle d'Auguste , on regardait encore la

cannelle, la casse et les autres épices comme les productions

de l'Arabie-Heureuse
; preuve évidente que les Grecs de l'E-

gypte n'avaient pas alors établi de commerce direct avec

rinde, et que les ports de l'Arabie continuaient à être les en-

trepôts des produits de l'Orient. Quelques années plus tard

,

Arrien, l'auteur du Périple de la mer Érythréenne, bien

qu'il connût parfaitement les contrées où se récoltaient et où

se vendaient les autres épices , n'en était pas moins dans l'i-

gnorance la plus complète sur tout ce qui regardait l'origine

de la cannelle ; on pourrait donc présumer qu'on ne la culti-

vait pas encore de son temps à Ceylan et dans le Malabar,

mais qu'elle constituait probablement une branche du com-

merce régulier qu'entretenaient depuis long-temps avec Su-

matra les vaisseaux indiens. Lorsque Arrien prétend que la

cannelle croit dans l'Azanie , sur la côte occidentale de l'A-

frique , il commet une erreur trop éloignée de la vérité pour

qu'on puisse la défendre , ou même l'excuser. Mais, quelque

erronée que soit son assertion , elle semble donner une cer-

taine autorité à l'opinion de ceux qui, pensant qu'une colonie

indienne s'était anciennement établie sur la côte sud-ouest de

11.

I
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TAfrique , sont aussi portés à croiro que le commerce pro-

fita de cette circonstance pour échapper au monopole avide

des Arabes, et qu'en conséquence de précieuses cargaisons

furent apportées, à travers TOcéan , de Tlnde dans TAzanie

,

d'où on les conduisait directement en Egypte. Quelques rap-

ports de cette espèce doivent sans doute avoir donné nais<

sance à l'opinion des géographes indiens, en partie admise

par Arrien, et pleinement adoptée par Ptolémée
,
que les îles

de l'Inde n'étaient que peu éloignées de la côte occidentale

de l'Afrique. ^Remarquons aussi que, bien qu'Arrien re-

gardât la cannelle comme un produit de l'Afrique , il ne Ta

jamais mentionnée parmi les denrées exportées de cette con-

trée. Pline parait avoir cru que la cannelle se récoltait en

Afrique ; cependant il rapporte une histoire qui, quoique dé-

figurée par des détails fabuleux , n'en jette pas moins une
grande lumière sur la vérité. » La cannelle, dit-il, croit ex\

Ethiopie , dans le pays des Troglodytes ; et les Éthiopiens,

l'achetant de leurs voisins, lui font traverser la vaste mer danç

des vaisseaux sans voiles ni gouvernail : ils s'embarquent en

hiver, quand souffle l'Eurus (le vent d'est), pour se rendre î^

Ocelis. Cette épice est récoltée du consentement de Jupiter,

appelé dans ces contrées Assabinum ( Siva ? ) ; les marchands

qui en font le trafic ne reviennent en Arabie qu'une fois à

peine tous les cinq ans. » Ce récit nous fournit la preuve que

la cannelle était importée en Arabie, du sud-ouest, par des

vaisseaux qui avaient une longue distance à parcoiirir, et qui

traversaient l'Océan à la faveur des vents alises. La mention

des Éthiopiens et des Troglodytes n'est qu'un souvenir des

expressions employées par la géographie des Hindous
,
qui

imissent l'Afrique à l'archipel indien. En résumé , on ne peut

s'empêcher de conclure que les marchands de iSumatra récol-

taient dans ce pays, pour les transmettre ensuite aux Arabes,

la casse et la cannelle, ou épices d'or des Hindous (car (cl

est le sens des noms indiens
)

, connues des Égyptiens dès

les temps les plus reculés, et regardées par les Juifs comme
des iugrédiens dignes d'entrer dans l'huile sacrée des-

tinée à oindre le tabernacle. Mais plusieurs siècles s'é-

coulèrent sans qu'on pût deviner de quel pays elles ye-

iinient. .,v.-i - _ --,—,.. .«- r ...^..-- „^^^.iv......
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Au temps d'Agatharchides ( aoo tins environ avant Tère

chrétienne) les Grecs ne possédaient encore que des notions

fort obscures et fort vagues sur les mers orientales. Le com-
merce de transport des Arabes florissait sans avoir subi

aucune diminution; et Técrivain grec décrit en termes pom-
peux la richesse et le luxe des Sabéens. « De grands vaisseaux,

nous dit*il (étaient-ils plus grands que les vaisseaux grecs?)*

les portaient dans les contrées éloignées où ils fondaient des

colonies ; des vaisseaux d'une grande dimension
,
partis de

Vindus, de Patalis, de Persiset de la Carumania (1), fré-

quentaient leurs ports. »

Deux siècles et demi plus tard , à Vépoque où écrivait

Arrien , Tile de Socotra renfermait une population mixte

d'Arabes, de Grecs et d'Hindous
,
qui ne s'y étaient établis

que pour faire le commerce. Du grand nombre d'Arabes

peuplait évidemment la côte du Malabar et m^mp Tile de

Ceylan, où leur costume et leur religion semblent s'être con-

servés , surtout parmi les classes inférieures de la popula -

tion (2) ; d'un autre côté , les marchands hindous ou banyans

étaient sans doute alors aussi nombreux dans la Sal)^a que

de nos jours, car ils sont encore les principau?^ marchands de

ce pays.

Ainsi donc, les écrivains grecs et romains nous ont prouve

que, lorsqu'après les conquêtes d'Alexandre , les négociants

européens essayèrent de pénétrer dans les mers de Tlnde, ils

y trouvèrent , établi sur une vaste échelle , un commerce

arrivé déjà à un entiei développement , et qui existait appa-

remment depuis plusieurs siècles. Le témoignage des écri -

vains hindous vient confirmer la vérité de celte conclusion.

Mais il sulTira d'un examen attentif du Périple d'Anieu pour

établir d'une manière incpntestable cet état avancé du com-

merce dans les mers de l'Inde.

Arrien donne une description exacte (\e toutes les

opératio n cantiles ; de l'estimation relative des marchés
\

de la grat. le demande de numéraire qui a toujours carac-

térisé l'Inde comme une contrée indépendante des ma-

nufactures et des produits étrangers; de l'activité du com-

(1) Agatliarc. In Photlu».

(2) PHn€.

•;«
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mercc intérieur fait à raide des vaisseaux du pays, ainsi

que de diverses autres particularités tendantes à prouver

une longue expérience , une grande opulence et une civili-

sation fort avancée. Il mentionne cinq espèces de vaisseaux

en usage chez les Indiens ; à savoir : les madratœ^ ou ba-

teaux cousus ensemble ; les trappaga et kotymha , vaisseaux

longs employés par les pilotes et les pécheurs, ou servant

de gabares à Tembouchure des fleuves; les sangara (ba-

teaux de mer), ressemblant à des canots doubles ou à

des proas malaises; et enfin les kolandiophonta y vais-

seaux de grandes dimensions, ou bantings^ comme on
les appelle , servant avec les précédents au commerce de la

Chersonèse d*or. Les bâtiments qui avaient celte destination

se rendaient principalement À Taprobane , d'où ils se di-

rigeaient vers Tembouchure du Mœsolus ou Kistna , et de

Kistna ils faisaient voile à Torient au travers de la baie

du Bengale. Mais comme les Grecs et probablement les

Arabes ne prenaient aucune part à cette navigation, nous

n'avons sur ce point d'autres données que le récit abrégé

d'Arrien.

L^existence de nations adonnées à la piraterie est un in-

dice certain d'un commerce maritime. Or Alexandre en

rencontra une non loin de la rivière Indus ; des tribus de

pirates infestaient également les côtes de l'Arabie et atta-

quaient les vaisseaux à leur passage sur des radeaux soutenus

à fleur d'eau par des outres enflées ; circonstance qui nous

prouve que la route suivie par les vaisseaux marchands ne

s'écartait jamais bien loin des terres. Une nation de pirates

était encore établie sur les côtes de Canara, et Plulémée en

place une aulre à 1 est de la baie du Bengale près de la

Chersonèse d'or. Jusqu'à quel point s'étendait vers l'orient

le commerce iudien, c'est là un fait qu'il est impossible de

iléterminer avec précision; mais , Arrien n'ay.int fait aucune

mention de la muscade, il est évident que l'Inde n'entre-

tenait pas de rapports suivis avec les fles des é{)ices ; cepen-

dant quel(|ue8 auteurs supposent que le comacum de

Théophraste n'était aulre chose (|ue la muscade. Un fait

encore moins contestable, c'est que Plante a parlé en termes

exprès du macis; ks productions aromatiques des Muhi-

d'f
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ques doivent par conscf|iicnt avoir été connuos à Rome
deux siècles au moins avant l'ère chrétienne.

L'anti(|uilé du commerce et de la navigation dans lus mers

de rinde se trouve donc inconteslableineut établie, et

Tadoption qu'ont faite les langues de l'Occident des mots

sanscrits kastera^ étain; karbasa , coton; pipati^ poi-

vre, etc., prouve l'influence qu'exerce la langue du peuple

qui exporte (1). Mais la géographie n'a que peu de profit à

retirer d'un commerce ainsi exploité par plusieurs nations à

la fois ; car chacune d'elles , en effet, ne s'iutéresse qu'au

transit (|ui l'occupe , de telle sorte que
,
placée à un certain

point de vue , la science ne peut pas embrasser d'un seul

coup d'oeil et reconnaître d'une manière positive cette lente

et tortueuse ligne de communication. Les denrées de l'Inde

étaient transmises par les Arabes aux Phéniciens, qui les

importaient chez les nations de l'Europe ; mais ces dernières

rflcevaient ces précieuses marchandises sans connaître les

pays d'où elles tiraient leur origine. On regardait les épices

et les autres denrées naturelles comme des productions de

l'Arabie, et on attribuait aux Sidoniens l'ivoire taché, les

étoffes brodées ou ornées de dessins, et tous les objets

d'art.

Les Phéniciens, possesseurs du commerce de transport du
Levant , étaient aus^si renommés par leurs richesses et leur

luxe à l'époque d'Homère que les Sabéens à celle d'Aga-

tharchidcs. Leurs vaisseaux parcouraient sans aucun doute

des distances considérables du côté de l'Occident ; mais

dans celte partie du globe, ils ressemblent plutôt à des aven-

turiers errants qu'à des marchands réguliers. Il n'est p.is

sans intérêt de remarquer ici avec quelle rapidité les colonies

phéniciennes disparurent devant les Grecs , et comme leur

supériorité maritime devient vite une sim|)le tradition dans

l'histoire de l'humanité. Le but et les limites de cet ouvrage

ne nous permettent pas d'examiner pourquoi les colonies

phéniciennes avaient une vitalité si faible, mais nous de-

vons observer en passant que, malgré le grand nombre d'é-

tablissements fondés par les Phéniciens eu Afri(|tie et <1ans

i^l

'm

i

,i

n

(1) frlilefï^l . IWlInor, Tai«rljcnl)urh . 1820.
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roiipst (]p l'Europe , Carlhage seule
,
qui fut, à ce qu'il pa-

rait, uuc portion intégrante de la mère-patrie, a joui de

quelque importance politique. Partout ailleurs où sont venus

s'établir des colons de cette nation , ils semblent avoir été

des marins de bas étage , sans esprit et sans liens de na-

tionalité , et disposés à se fondre facilement dans la popu-

lation indigène du pays qui les recevait.

Le commerce des Phéniciens avec l'occident de l'Europe

dès les temps reculés est admis par les savants comme un
fait prouvé, pour expliquer surtout l'importation de Tétain et

de l'ambre dans le Levant. Moïse fait mention de la première

de ces denrées , à une époque bien antérieure aux pre-

miers vestiges d'un établissement phénicien dans l'Occi-

dent ; mais il est facile de déterminer le pays d'où l'étain

commença à être importé en Egypte. De tout temps, ce

mêlai a été une des principales branches d'exportation de

rinde ; Arrien le mentionne comme un produit de cette con-

trée, car il le trouva en grande abondance dans les ports de

l'Arabie à l'époque où les approvisionnements des marchés de

Rome arrivaient principalement par cette voie. Les mines

d'étain de Banca sont, suivant toute probabilité, les plus

riches du monde. Mais on ne peut douter non plus que ce

métal n'ait aussi été tiré de l'Occident à une époque pos-

térieure, puisque c'est dans cette partie du globe que les géo-

graphes anciens ont unanimement placé les Cassitérides ou

îles de l'étain^ regardées à tort comme les lies Sorlingues par

les critiques modernes , car ces dernières ne produisent pas

d'étain et ne répondent en rien aux descriptions des anciens.

Quelques recherches sur l'existence et la position de ces Iles

nous aideront à apprécier l'étendue du commerce maritime

des Phéniciens.

Le mot cassiteros ^ dont les Grecs se servaient pour

désigner l'étain
,
passe pour un dérive de la langue des

Phéniciens
,

qui avaient accaparé dès le principe tout lo

commerce de la IMéditcrranée; il serait inutile de combattre

cette opinion soutenue pourtant par la supposition erronée

que le mot kosdira éiait un mot primitif et originaire de la

langue phénicienne. Le nom de Cassitérides (Iles de l'étain)

n'est évidemment (|u'une épithèle (pii prouvait 1 absence de
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toute notion certaine su* les pays auxquels on le donnait.

Mais, comme les géographes éprouvent un plaisir tout parti-

culier à déterminer la position des lieux les plus vagues, les

écrivains grecs et romains ont appelé iles d'étain, tantôt des

îles réelles dans lesquelles on ne rencontrait pas d'étain,

tantôt des iles imaginaires qu'ils supposaient situées près des

côtes où ce métal se trouvait en abondance. Presque toutes

leurs relations placent les Cassitérides vers les rives de

TËspagne ; quelquefois cependant nous les voyons reléguées

à une distance de plusieurs jours de navigation au milieu

du grand Océan occidental ; tandis que d'autres géographes

les supposent en face de Gorunna. Mais, à une seule excep-

tion près, aucun des auteurs anciens ne nous parle de la

distance qui les sépare des côtes de la Bretagne
;
preuve

évidente pour tous ceux qui connaissent le système de navi-

gation de celte époque, que les Cassitérides ne peuvent avoir

été les lies Sorlingues. César et Tacite , bien qu'ils fassent

mention de l'or, de l'argent, du fer et des perles de la Bre-

tagne , disent à peine un mot de ses mines d'étain ; aussi

,

Pline , après avoir discuté toutes les opinions relatives aux

Cassitérides , termine-t-il en décidant que ces iles n'ont

jamais eu qu'une existence fabuleuse, et rcmarque-t-il que

,

de son temps, la Galicie fournissait au monde romain l'étain

dont il avait besoin.

La seule conclusion (|ue Ton ait droit de tirer de tous ces

faits contradictoires , c'est que l'étain a véritablement clé

exporté de l'Occident dès les temps les plus anciens , mais

qu'il ne l'a pas été par une voie directe ni par la seule entre-

mise des Grecs ou des Phéniciens. Les aventuriers de celle

dernière nation qui se trouvaient disséminés dans rOccidiiit

peuvent bien avoir activé l'exploitation des mines et fait

connaître leurs produits ; mais l'étain, soit qu'il ïùi tiré de la

Galicie, soit qu'il le lût de la Bretagne, traversait probable-

ment la Gaule pour arriver à Marseille, avant comme après

le voyage do Pythéas; car une expédition mariti'ne aurait

eu didlcilcment pour ell'et d'ouvrir des conununications

par terre
,

quoi(|u'i'lle piU bien augmenter le nombre des

denrées conunerciales et rimportanre de leur Irallc. Les

(îrecs et les Romains continuèrent donc à recevoir rèlain
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de rOcoident et à ignorer le nom et la position du pays qui

le produisait, long-temps encore après que les Phéniciens

eurent cessé d'approvisionner leurs marchés. L'expression

iles de l'élain n'a peut-^tre dû son {origine qu'à la pau-

vreté de la langue sémitique qui confond les péninsules et

les iles , ou peut-être à l'emploi qu'elle fait du premier de
ces mots pour désigner en général les contrées éloignées;

car c'est dans ce sens que nous devons expliquer les expres-

sions (le la Bible îles de l'Afrique et iles des Gentils. »

Bien que les Phéniciens établis en Espagne aient pu avoir

conservé
,
pendant un court intervalle de temps, quelques

rapports avec la mère-patrie (supposition qui ne repose sur

aucune base historique), cependant l'hypothèse que Tyr
aurait entretenu un commerce direct avec l'Europe occi-

dentale se trouve repoussée par tous les renseignements

authentiques que nous possédons sur le trafic et la navigation

des anciens. Ceux qui croient à l'existence d'un tel com-

merce sont forcés cependant d'admettre qu'il avait complè-

tement cessé avant le commencement des époques histori-

ques. Les voyages des généraux carthaginois Hannon et

Himilcon prouvent assez combien le monde occidental était

nouveau pour leur nation ; et les colonies établies plus tard par

Carthage sur la côte occidentale de l'Afrique nousindiquent les

limites et la nature de son commerce. Que les Carthaginois

aient trafiqué directement et sur une vaste échelle avec la

Bretagne, et même avec la Baltique, c'est là une supposition

que n'appuie aucun témoignage historique et qui ne pour-

rait d'ailleurs se concilier avec tout ce que nous savons de

positif sur le système commercial des anciens; qu'ils aient

pris des précautions jalouses et efficaces pour cacher leurs

expéditions ma» itimes aux autres nations , et que leurs ma-

rins se soient dévoués à la mort et aient fait échouer leurs

bâtiments siu* les crtles alhi d'attirer à leur perte les vais-

seaux qui épiaient leur marche de trop près ; de pareilles

puérilités ne méritent d'être rapportées que comme des

preuves de Pignoranc<i de l'époque qui y ajotitait foi.

I>es iraités couuneiciaux d<' Uome et de ('arthage peuvent

être rangés piiruii les documents les plus précieux de riiistoirc.

Le plus ancien de ces traités , ratifié en l'an de Uome 24iî,
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c'est-à-dii'c 509 avant J.-C.,cst rédigé avec toute la pré-

cision et la prudence minutieuse de la diplomatie moderne :

il permet aux Romains d'exercer en toute sûreté le commerce
sur les marelles de Cartilage , mais il met des entraves à leur

navigation et leur interdit de fonder des établissements sur la

côte de l'Afrique. Il renferme aussi quelques stipulations fort

curieuses touchant le droit de donner leur liberté aux captifs

ou aux cargaisons d'esclaves, quand les vaisseaux de l'une des

deux naiions venaient à être poussés par la tempête dans les

ports de l'autre. La lecture de ce traité nous apprend que la

principale cause qui provoquait les collisions des deux par-

ties contractantes était la position intermédiaire de la Sicile

et, de plus, elle nous fait comprendre que les marins des deux
peuples se bornaient à longer les terres et que le principal but

de leurs entreprises sur mer était d'approvisionner d'esclaves

leurs marchés. Dans le traité conclu après la première guerre

punique ( 242 avant J.-C. ) , Carthage se montre encore

aussi jalouse de ses privilèges ; mais, chose fort digne de re-

marque , on n\ trouve aucune mention d'Alexandrie et du

détroit de Gades. N.e pourrait-on pas en conclure que la rivale

de Rome n'avait jamais songé à posséder le monopole du com-

merce dans des limites aussi étendues
;
que le développement

de ses colonies était le rêve favori de son ambition , et qu'elle

ne regarda jamais un trafic d'importation dans l'Orient

ou dans l'Occident comme un élément essentiel de sa pros-

périté ?

Les diverses suppositions contradictoires des écrivains an-

ciens sur les Cassilérides ou lies de VÉtain et leur impuis-

sance à résoudre ce problème , même aux temps où les Ro-

mains possédaient et connaissaient parfaitement l'Occident,

prouvent jusqu'à l'évidence que l'étain n'était pas importé di-

rectement dans la Méditerranée, mais qu'il arrivait aux Grecs et

aux Latins par l'entremise d'autres nations qui n'avaient que

fort peu de renseignements aur les pays d'où elles le tiraient.

Quelques diffîcultés (jue présente cette question, celle de l'o-

rigine de l'ambre n'a rien qui puisse nous embarrasser. Du
temps de IMiiic, l'itulie le recevait de la lialli(|ue à travers la

J^unionie. Il était très comnuui dans le nord de la pénin-

sule , et les icnnncs le portaient en colliers comme une amu-
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lette pour se prcservci* des goitres. On le recueillait aussi sur

les côtes occidentales du Jutland , d'où il traversait proba-

blement la Gaule pour se rendre en Italie ; et nous avons

tout lieu de croire qu'il pénétrait déjà dans le midi de r£u-
rope, par la même voie , six siècles au moins avant l'époque

de Pline.

Que le centre de l'Europe ail été ouvert au commerce dès

les temps les plus anciens , c'est là un fait qu'atteste l'exis-

tence traditionnelle d'une route sacrée conduisant de l'Italie

dans la Celtique et dans la Celto-Ligurie , au travers des Al-

pes. Une autre tradition appuyée par des données collatéra-

les mentionne encore un trafic établi entre l'Adriatique et le

Pont-Euxin. Les écrivains grecs nous apprennent qu'une

route sûre et fréquentée conduisait de Tlllyrie en Italie. La

poésie grecque, dès son origine, établit des rapports fabuleux

entre l'électron ou l'ambre et TÉridanus. Soit qu'Eschyle

transporte ce fleuve dans la Gaule ou l'Ibérie , soit qu'Eury-

pide nous le peigne se jetant dans l'Adriatique , les Helia-

deSj pleurant la mort de Phaéthon, versent toujours des lar-

mes d'ambre dans ses flots. D'où pouvait venir cette liaison

poétique de l'ambre et du Pô ? Ce problème admet une ex-

plication aussi simple que naturelle.

Le mot Éridanus, ainsi que nous l'avons vu, était un terme

générique signifiant très-probablement rivière éloignée ou ri-

vière au-delà. Hérodote avait entendu dire que ce fleuve se

jetait dans l'Océan du nord. Les Vénètes habitaient les bords

de cet Éridan septentrional, que quelques auteurs regardent

(quoi(iue sur des fondements fort légers) comme le Rhadune
qui coule près de Riga. Recueilli par eux à l'embouchure

de ce fleuve, l'ambre passait de leurs mains dans celles de

leurs frères , les Vénètes de l'Adriatique
,
qui le transmet-

taient à leur tour aux Grecs. Ainsi, on comprend facilement

«juc ces derniers aient regardé l'ambre comme un produit du
pays d'où il leur arrivait, et qu'après avoir confondu le nom
de cette denrée , Vétectron., avec celui d'Éridan , ils aient fini

par donner au Pô cette dénomination étrangère. Que si on

remonte dans le passé jus(|u'aux premières légendes de la

liaison fabuleuse de TEridan avec les sœurs de Pliaètiion ^

un |ieut conclure (]ue le commerce de Tanibre ap[>artenait aux



CHAP. IX. nu COMMERCE DES ANCIENS. 135

ports (lu nord de TAdriatiquc. Telle fut la cause qui déter-

mina les géographes de la Grèce à représenter les Électridea

ou lies de Vamhre comme situées à l'embouchure du Pô ; et

la tradition qui place parmi elles une Cassitéride ou île de

Vétain nous apprend que la route qui traversait la Ligurie

allait jusqu'à Marseille et lui enlevait aussi une partie du com-
merce de ce métal. Dans quelles mesures les Liguriens pre-

naient-ils part au commerce de l'ambre, le nom de lyncurion,

donné à cette substance
,
peut servir à nous le faire conjectu-

rer. Théophrase rapportant que le lyncurion (l'ambre) se tirait

des entrailles de la terre , en Ligurie , observe qu'il avait la

propriété d'attirer, non-seulement les corps légers, mais en-

core l'airain et le fer. Les Romains explorèrent pour la pre-

mière fois la route par terre de la Pannonie à la Baltique, sous

le règne de Néron ; mais à cette époque il y avait évidem-

ment déjà long-temps que le commerce de l'ambre s'était ou-

vert des routes régulières. Les Germains, qui recueillaient ce

produit , disaient aux marchands romains que les Grecs pré-

féraient l'espèce appelée macatos , ce qui signifie probable-

ment qu'ils jugeaient de sa valeur par sa grosseur ( méga'
Ihos en grec). Quc-re siècles environ avant Pline, Pythéas

mentionne déjà l'existence du trafic de l'ambre sur la Balti-

que , et , comme il passait pour avoir été à l'est jusqu'au

Tanaïs, on aurait donc raison de supposer que les colons

grecs des bords du Pont-Euxin
,
qui s'étaient avancés dans

l'intérieur dès le temps d'Hérodote, avaient déjà à la même
époque établi des communications avec le nord. Mais ce grand

historien nous donne des preuves puissantes en faveur du
commerce continental de l'Europe, lorsqu'il nous assure

expressément que l'étain et l'ambre étaient apportés des

pays les plus éloignés du nord , et qu'en même temps il

révoque en doute l'existence d'un océan occidental , et dé-

clare avec emphase n'avoir jamais rencontré personne qui

l'eût vu.

Ainsi donc , le commerce et la géographie doivent beau-

coup moins aux Phéniciens qu'on ne le croit généralement.

Les navigateurs de celte nation sont regardés comme les seuls

liens de communication qui aient rapproché dans les temps

reculés les diverses parties de l'Europe; et on leur fait hon-
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neiir de toutes les anciennes traditions géographiques. Mais,

quoique les Phéniciens aient de long-temps précédé les Grecs

dans l'art de la navigation et les entreprises mercantiles , ce-

pendant leur système commercial n'a pu échapper à l'influence

fatale des circonstances qui se sont opposées aux longs voyages

des navigateurs côtiers , même dans des siècles postérieurs

,

à des époques où ils trouvaient partout une bien plus grande

sécurité. Les vaisseaux marchands de Tàge homérique, char-

gés de si précieuses cargaisons, doivent avoir rencontré des

cyclopes et des Leslrigons à chaque mouillage. L'esprit aven-

tureux d'une nation de marins ne tarda pas à emporter les

Phéniciens dans l'Occident ; mais on aurait tort d'aflirmer

que les établissements qu'ils y fondèrent aient jamais formé

les anneaux d'une chaîne non interrompue de communications.

S'ils donnèrent peut-être une certaine activité au commerce de

l'Occident, il n'y a du moins nulle raison de croire qu'iU en

furent les fondateurs et les uniques soutiens ; en lui mot,

l'existence d'un commerce direct entre la Phénicie et les côtes

occidentales de l'Europe ne repose, non-seulement sur aucune

preuve historique , mais elle n'offre nulle vraisemblance à ce-

lui qui veut l'examiner avec quelque attention.

Cependant
,
peu d'opinions aussi dénuées de fondement

ont été aussi pleinement et aussi généralement adoptées :

les preuves manquent
,
qu'importe; on prétend expliquer ce

silence du passé par le soin jaloux que prenaient les Phéni-

ciens pour tenir secrets les résultats de leurs entreprises ma-

ritimes ; comme s'il n'était pas aussi difiîcilc de cacher la vé-

rité que de la découvrir. Le crédit dont jouit celte opinion

n'est pourtant pas une énigme inexplicable, car l'intervention

d'une nation aussi mystérieuse dans ses mouvements devient

souvent fort utile pour dénouer les difficultés et remplir les

lacunes de l'histoire; d'ailleurs tout parait obscur dans l'anti-

quité au-delà du cercle qu'éclaire en partie la lumière des let-

tres; et ou amplifia naturellement le commerce des Phéniciens

parce que l'on supposa que ce peuple agissait toujours seul et

saris aucun secours étranger. Prétendre que des rapports com-

merciaux ontexisté entre les diverses tribus disséminées en Eu-

rope dans les temps les plus reculés , c'est soutenir une 0|>i-

nion
,
qui , malgré la vraisemblance et la nécessité inévitable
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tVnne seml)lal)!e cnmmunicalion, olîrc qucliiue chose de Uop

peu imiiosant et île trop stnctement rationnel pour pouvoir

lutter avec riiypolhèse de la supériorité primitive des Phéni-

ciens. L'esprit humain aime mieux contempler des agents vi-

sibles accouplés à des idées de pouvoir , de grandeur et

d'antiquité, que d'ajouter foi à des mouvements obscurs, dé-

couverts seulement par les recherches patientes de la raison.

m
CHAPITRE X.

DE LA GEOGRAPHIE MYTHIQUE DES HINDOUS , ET DE SES RAPPORTS

AVEC LES MYTHES GRECS.

Le mont Merû. — Les sept Dwipas ou lies. — Les points cardinaux et leurs noms.
— L'Ile BInncbe de POccident. — Sa triple nature. — Montagnes d'or, d'argent et

de fer. — Les pays du soleil et de la lune. — Lpitbëtes propitiatoires.— Diffusion

extraordinaire de cette croyance. — Nombreuses mers Blancbes. — lies Blanches

des Grecs. — La Trinacria et les lies des Bienheureux. — Hécate et les triples

divinités de l'Occident. — l.'llespérie. — Les Ilyperboréens connus généralement

des nations indo-teutoniques. — Tradition d'une Atlantide ou lie occidentale. —
Géographie de l'orient chez les Hindous. — Pays d'or, d'argent et d'airain.—

Ptolémée induit eu erreur. — Pancbœa. — Ces légendes sont encore conservées

dans rinde et dans rOccident. — Leur influeucc.

Bien que les Hindous possèdent quelques traités de géo-

graphie , leur langue n'a cependant , à ce qu'il parait , au-

cun terme pour exprimer cette branche si importante des con-

naissances humaines. La nature de la religion brahminique

s'oppose à ce que la caste religieuse s'adonne complètement

à aucune étude intellectuelle d'un caractère trop pratique.

Dans les Purànàs ^ ou poèmes sacrés des Hindous , on ren-

contre plusieurs systèmes étranges de cosmologie mêlés a

des renseignements incomplets sur les peuples voisins; mais

toutes ces notions sont absolument dénuées de valeur. En
effet, quel profit peut tirer l'histoire de la géographie des sys-

tèmes qui nous représentent la terre conime une fleur de lo-

tus flottant sur l'Océan avec le mont Méiû se levant au centre

ainsi qu'une ombelle, ou bien encore de ceux qui la décri-

vent comme composée de sept, huit ou neuf cercles concen-

triques (car leur nombre varie suivant les dogmes des diffé-

rences certes ) disposés au'oiir de C('lt<* nuinl;i;ine sacrée,

12.
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tandis que la mer , divisée on autant de hras , réunis par des

canaux mystérieux , s'étend et coule en spirale entre ces cer-

cles, ainsi que le Styx de la mythologie grecque?

Mais, parmi toutes ces extravagances d'une imagination su-

perstitieuse,onrencontreçàetlà de vagues renseignementssur

FEurope et surtout de nombreuses allusions à une contrée

fortunée, pays imaginaire de paix et de bonheur, qui méritent

d'attirer un moment notre attention. Que des mythes de celte

espèce soient communs à l'Inde et à la Grèce ainsi qu'à d'au-

tres nations occidentales, il n'y a rien là qui doive nous

étonner, si nous réfléchissons à l'aflinité des langues de l'Inde

avec celles de l'Europe. Une origine commune, si loin qu'elle

remonte» suffît pour expliquer une ressemblance entre les lé-

gendes superstitieuses des peuples séparés par les plus gran-

des distances; mais indépendamment de toutes les preuves

que le philologue etrantiquaire pourront rassembler pour jeter

quelques rayons de lumière sur les émigrations qui ont dû
avoir lieu d'Asie en Europe , on ne peut s'empêcher de

reconnaître que le commerce
,
qui exista dès les temps les

plus anciens entre l'Europe et l'Orient, a dû nécessairement

apporter en Occident un certain nombre de mythes de l'Inde,

ce pays aussi fécond en rêveries religieuses qu'en richesses

et en population.

Tous les systèmes géographies des Hindous placent le mont

Mérû au centre de la terre ; cette étonnante montagne nous

estreprésentée comme haute de 84,000 yojans, large de 52,000

à son sommet et de 16,000 seulement à sa base.Queiques sectes

cependant lui donnent la forme d'une pyramide droite, d'au-

tres en font un cube, et d'autres enfin un tambour. A des dis-

tances égales du mont Mérù, au nord et au midi, se trouvent

habituellement rangées sept ou neuf chaînes de montagnes,

que rimagination indienne a ornées des embellissements

les plus magiques ; les unes d'or , les autres de pierres

précieuses étincdantes comme dix mille soleils. Mais tou-

tes ces descriptions se rapportent seulement à la partie

centrale de la terre qu'enveloppe la mer Salée. Les /)wt-

pas (littéralement entre deux eaux) ou îles situées au-

delà de la mer Suice ne sont pas reconnues en termes for-

mels, pniu' être habitables par l'espèce humaine. Cependant,
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comme on ne peut s'attendre à trouver des théories aussi fan-

tastiques fort conséquentes avec elles-mêmes , les Hindous

oublient parfois que ces mers séparent les îles concentriques;

et diverses légendes historiques relatives à des pays éloignés

se confondent souvent avec le système cosmologique des

Dwipas. Mais il est temps d'énumérer ces dernières. Ce sont :

I. Jamhû-Dwipa^ ou l'île de Jambû, la partie centrale de

la terre qui renferme le montMerû; c'est-à-dire VInde

,

et en langage ordinaire (quand l'absurde système des Dwipas

est mis de côté) l'ensemble de tout l'ancien monde. On l'ap-

pelle encore l'ile de la Vierge, //d, 7da, ou la Terre. Jambû-

Dwipa est entourée par la mer Salée ; car les inventeurs

du système se sont vus dans l'impossibilité de s'écarter de la

vérité lorsqu'il s'agissait d'objets aussi rapprochés.

II. Cusa-Dwipa ainsi nommée de la Cusa , ou herbe^

qui porte des fruits semblables à de forts melons ; elle a pour

limites la mer de Syra ou des liqueurs enivrantes. On sup-

pose qu'elle se rapporte au pays qui s'étend de l'Inde à ta

mer Caspienne.
•

III. La Dwipa de Placshu ou du figuier , bornée par la

mev ù'icshu ou jus de la canne à sucre.

IV. Salmali'Dwîpa ou l'île du Saule, qui voit s'étendre

autour d'elle la mer de Sarpi Ghrita^ ou beurre clarifié.

V. Craucha-Dwipa avec la Dad'hi Sagara ou mer de
lait caillé.

Vï. Saca-Dwipa, entourée par la Cshirahd'hi , mer de

lait ou mer blanche , appelée encore Amritabd*hi ou mer
ù'Àmrita, c'est-à-dire d'ambroisie.

VII. Enfin Puschcara^ au-delà de laquelle on rencontre

la mer Simduda , ou mer de l'eau fraîche ,
qui complète

cet étrange système. Puschcara est expressément repré-

sentée comme située aux dernières limites de l'Occident et

jouissant du même climat ^u'UKaracuru ou la contrée

la plus rapprochée de l'Océan septentrional ; il semble

donc que les hraministes aient plus particulièrement Vin-

^
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tention de représenter les régions du nord- ouest ; aussi les

théoriciens qvi leur ont succédé s'appliquùrent-ils à démon-

trer que les Dvvipas de Cusa, Placshu, Salmali , Crauncha,

Saca et Pusheara étaient les pays qui s'étendent de Tlnde

à la mer Caspienne, l'Asie -Mineure, cette partie de la

terre comprise entre le Pont-Euxinet la Baltique, l'Allema-

gne, les îles Britanniques et l'Islande. Qu'ils aient pos-

sédé quelques notions positives sur ces diverses contrées,

c'est un fait que prouvent de nombreux passages des Purà-

nâs. n Le pays qui sépare Pusheara et les monts Maha-

Megha est sur une longueur de 100 yojans et une largeur

de 60 , aussi plat que la paume de la main. Le sol, dur

et sec, ne porte aucune herbe. On y rencontre peu de

créatures vivantes, et les habitants n'ont pas de demeures

fixes. C'est un désert si affreux qu'à son aspect le voya-

geur sent ses cheveux se dresser sur sa tête. Cette vaste

contrée, appelée Cdnana ou Cdnan, renferme cependant

plusieurs grands lacs, de grands arbres, et des bosquets

nommés Càntà. On y voit en outre un nombre considéra-

ble de petits lacs , d'étangs , d'arbres et de vergers pro-

duisant des fruits délicieux. Il y a aussi dans les montagnes

des cavités souterraines sombres, horribles et d'un accès

diflicile. Ce pays possède des sidd'has ou prophètes doués

du don des miracles , des bramines instruits et fameux qui

brillent comme le feu ; on les compte par milliers. » Cette

terre de Cànana parait être la Syrie , en prenant ce dernier mot

dans sa plus vaste acception ; et la mention des sidd'has ou

saints indique que l'auteur de ce passage connaissait le

peuple juif.

Veulent-ils désigner les points cardinaux ? les Hindous se

supposent tournés vers le soleil levant, et ils donnent alors

à chaque partie du ciel un nom qui se rapporte à sa position

relative. Ainsi, en sanscrit, l'est s^appelle para ou pra
,

devant-^ et l'ouest, apura ou ce qui est derrière. Parmi les

dérivés de cette dernière dénomination, on trouve dans les

anciens dialectes les mots apareya ou aprica; et ce dernier

mot, encore usité à Ceylan pour signifier occidental^ peut être

regardé, avec quelque probabilité, comme la racine dont on a

fait parla suite hniiot/Z/î' /et/. Le sud se trouvant « droite tlC"
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vient \edacshina (le ùexion des Grecs), dénomination à la-

quelle la péninsule de Tlnde doit encore sonnom de Decan,\n

côté droit ^ ou midi^ ainsi que Tout primilivcment nommée les

nations gangétiques. Enfin, dans ie sanscrit , le nord s'ap'

pelle uducow M^^^rca, mais comme le mont sacré de Merù est

supposé situé au nord de Tlnde, ce point du ciel reçoit aussi

les litres respectueux de Senis-Tiram ou Aras-Tiram, c'est-

à-dire le point de Senis ou ^'Arah.

Cependant, outre lesDwipas, ou iles qni sont de purescrén-

tions spéculatives, les légendes puraniquesne cessent de faire

allusion à une sorte de contrée enchantée, séjour imaginaire

du bonheur et de joie , flottant sur les flots, aussi libre, aussi

indépendante que les espérances auxquelles elle doit sa

naissance , la SwetaDwipa ou île Blanche de l'ouest
,

située au-delà de la Cdloddbd'hi , ou la mer de Cdta , le

Noir ou Pluton. C'est là que les Divs et les Devas , ces

divinités multiformes de la mythologie des Hindous, vien;

nent chercher un séjour plus agréable quand ils abandonnent

les splendeurs et la pompe du mont Merù ; c'est là que d'après

toutes les légendes se trouve Vlsd-pura ou /«'pura, le séjour

des dieux
y

peut-être VHesperia des auteurs occidentaux.

Les Perses adoptèrent la même croyance et les mêmes
termes pour l'exprimer. Dans leurs légendes lehéros Cai-Caus

se rend au mont Az-Burj, aux pieds duquel le soleil vient se

coucher , afin de combattre le Dio-Sefid ou diable liane qui

habile le septième gradin du monde. Les nations germa-

niques , dont les langues présentent tant de rapports avec

celles de l'Inde et de la Perse, avaient aussi leur Ashurg ou

Asgard (car ces termes sont équivalents) ; mais, comme elles

ne purent rencontrer aucun paradis terrestre durant le cours

de leur marche vers l'Occident, elles eurent la sagesse de

transporter aux cieux le véritable Asgard ou séjour des

dieux dans la mythologie Scandinave.

De même que le mont Merû a trois pics d'or , d'argent et

de fer, servant de trônes à Brahma, àSiva et à Vishnou , ces

trois dieux de la trinité des Flindous, de même l'île Blanche

est une trikhetra, en d'autres termes elle possède aussi trois

pics, à moins qu'on ne la considère comme d'une triple

nature , et composée de trois ilos, Iliranya ou Stivamya
,

1^

<fK^
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Vile (Vor ; jérydtéya^ Vile d'argent , ot Ayéya^ Tile de fer.

Le premier de ces pics (ou de ces îles) est aussi appelé Su-

ryacanta, la montagne du Soleil, et le second porte le

nom de Chandra Canta ou montagne de la Lune. Dans le

Cumdrica-chanda , la zone, décrivant un arc de Test à

Touest autour du mont Merû, se divise en neuf parties

,

dont celle qui forme Textrémité occidentale {VJpavantica
,

ou terme de Vouest) passe pour le pays de la Lune.

Les légendes des Hindous ont donné î\ Tile Blanche de

Voccident, à la terre du Soleil et au paradis delà Lune toutes les

épilhètes propitiatoires que pouvait fournir une langue

riche. Cette région fortunée est éclairée par le Su-hhransu

ou par les doux rayons de dix mille lunes. On rappelle tour

à tour Sweta^ la blanche; Ghrita, l'éclatante; Teja, la

resplendissante; Canta ^ la brillante; Cirna^ Tétincelante

;

CshirUy la blanche comme du lait ; Padma^ la fleur, etc. Ces

noms des îles fortunées de l'Occident ont une grande res-

semblance avec ceux des îles de l'Archipel grec; et si les

actives recherches philologiques de l'époiiue actuelle par-

viennent à jefer quelque nouvelle lumière sur les âges pri-

mitifs de la Grèce, peui-é^re prouvera-ton que cette ana-

logie n'était pas seulement le résultat du hasard.

Le philosophe chinois Confucius enseignait que le paradis

était situé dans l'Occident ; la même croyance règne encore

dans le Thibet et dans tous les pays qui professent la religion

de Bouddha ou de Fo. C'était aussi de l'Occident que les Juifs

attendaient rétablissement de leur nouveau royaume. Mais

quand on rétlcchit que les nations de l'Europe sont sorties

de la même famille de peuples que les Hindous (leurs langues

le prouvent jusqu'à l'évidence ), on ne s'étoime plus qu'elles

aient conservé dans leurs légendes populaires les mêmes su-

perstitions , traduites généralement dans des termes analo-

gues. En quelque lieu de la terre que les nations indo-tcuto-

niques, comme on les appelle , soient venues se flxer, nous

voyons toujours poindre à l'horizon des îles blanches, entou-

rées par des mers blanches. Ainsi, à l'ouest des Samoyèdes,

lout prt'.^ de l'Océan septentrional, se trouve une mer Blan-

che, d("*ignée peut-élie , dans le principe, sous ce nom par

ll•^ Jota, r.ir»' (le géants, à ro que nous assure la tradition, qui
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avait la même origine que les Mi Scandinaves, et que détruisi-

rent complètement la peste et la famine. La mer Caspienne a

toujours été appelée la mer Blanche par les nations qui habi-

tèrent ses rives orientales, et qui maintenant encore lui don-

nent le nom turc Ackdingis, mot également propitiatoire. Dès

leur arrivée dans TÀsie-Mineure, les Turcs désignèrent aussi

sous le nom de Blanche la mer Egée. Le mot Baltique veut

dire pareillementla mer Blanche dans la langue lithuanienne,

et il n'est pas sans intérêt de remarquer que les nations sar-

mates , lors de leur étatablissement entre cette mer et le

Pont-Euxin, appliquèrent au Pont-Ëuxin le nom corrélatif de

Mor-Mori^ c'est-à-dire mer Noire. Cette dénomination a

été plus tard traduite et adoptée par d'autres nations euro*

péennes aussi bien que par les Turcs , et l'expression pri-

mitive esclavone n'a plu:} servi , de nos jours, qu'à désigner

la Propontide , appelée maintenant par corruption mer de

Marmara. Les noms de fVittland et de Helgolani^ la terre

Hanche , la ttrre sainte , se trouvent répandus avec profu-

sion dans le nord-ouest de l'Europe. Les mers germaniques

renfermaient un grand nombre d'îles saintes. La Bretagne

s'appelait 4l-fionn , ou l'ile Blanche , et l'ancien nom de

l'Irlande, J/utc-//)ts, suivant les critiques les plus dignes de

foi, doit recevoir la même interprétation. Nos antiquaires ont

tous observé que l'Irlande jouissait , dès les temps les plus

anciens , d'une grande réputation de sainteté (1) ; et ceux

même qui rejettent avec mépris des fables qu'a embellies du
style de l'histoire un amour national trop aveugle, ont pour-

tant reconnu qu'ils ne pouvaient expliquer cette circon-

stance. Cependant, dès l'époque la plus reculée où la tradi-

tion jette par intervalles quel((ues rayons de lumière sur

l'état intérieur de l'Ii lande , cette tie semble avoir été tou-

jours en proie à l'anarchie et à la barbarie. L'instruction de

IMrlandti était , aux neuvième et dixiùnte siècles , une plante

exotique qui n'avait nulle chance de vie. Elle n'appartenait

pas au peuple , mais aux monastères , et dès que l'invasion

dos Danois eut détruit lescouvcnls, tout symplùme de déve-^;,

loppemcnt intellectuel disparut aussitôt, et l'Irlande retomba

de nouveau dans la barbarie. JMais sa i)()sitiun éloignée
,
par

i

y

(Ij Sliai'uit iuiiicr'6 llittt. ul KiiijIuikI ui.
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if

J

rapporta l'Europe {Ternis , emphatiquement Vile Occiden-

tale
)
, ne suffit-elle pas pour nous expliquer le secret de

sa réputation mythique? Et en effet , lianue^ ou Vile Heu-
reuse^ cpithète que la superstition seule peut lui avoir

donnée , est l'une de ses dénominations les plus anciennes.

La légende consolante d'une terre d'un bonheur sans mé-
lange s'est aussi glissée, dès l'époque la plus reculée, dans la

mythologie de la Grèce. La première île Blanche des

Grecs ou des Pélasges fut probablement l'île de Crète, ap-

pelée dans les temps anciens Vile des Bienheureux , déno-

mination que les écrivains plus modernes ont en vain tâché

de justifier par les richesses et la salubrité de cette île.

Nous pouvons toutefois demeurer convaincus que la Crète

nourrit le Jupiter idéen , et servit de demeure aux bienheu-

reux long-temps avant qu'elle eût le droit de s'enorgueillir et de

se vanter de la prospérité et de la population de ses cent cités.

Lorsque cette île , devenue plus peuplée , ne put plus être le

séjour des dieux, les légendes mythologiques rappelèrent

toujours que le véritable berceau de Jupiter n'était pas le

mont Ida , mais qu'on devait le chercher dans les contrées

flottantes de l'Océan, dans les îles des Bienheureux (1).

Bien que Délos (c'est-à-dire l'Ile Brillante) fût honorée

comme le séjour de Latone et la patrie d'Apollon, cepen-

dant l'intention primitive du mythe auquel elle devait sa cé-

lébrité se conserva toujours, et l'Occident ne cessa pas

de passer pour la demeure de ces divinités. Délos avait

été, dit- on, dans le principe une île flottante, légende en

tout point conforme au mythe. Il est possible que, plus tard,

on ait inventé des fables pour soutenir sa réputation. Lu-

cien se moque de ceux qui la regardaient comme un frag-

ment détaché de la Sicile ; mais, en employant le mot Sicile^

il confond la véritable Trinacria avec la Trinacria de la

mythologie dont on pouvait prétendre que Délos avait été

détachée (Lucien, iHalogi marmi). La nature triedrigue

de l'Ile Blanche est son caractère essentiel ; de là la Trinacria

d'Homère, ou Thriiiakia, roniine il l'appelle (le mot lui

étant étranger et n'ayant pas une origine ionienne), où il

(I) l.ycupliroii.
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place tvès-justement les troupeaux du Soleil. Son Leitcas

Petra , ou Hocher Blanc
,
qu'il rejelte nu-delà de TOcéan

,

sur la même ligne que son Hades et sa Cimmeria , est encore

une autre preuve remarquable de son exactitude mythologi-

que. L'ile de Rhodes portait aussi , dans les temps F.nciens

,

les noms de Triquelra et Macaria^ ou la Fortunée, i^euce
,

nie Blanche du Poiit-Euxin , était encore regardée comme
triangulaire. Enfin, nous pourrions rassembler d'autres

exemples de la généraliié de celte superstition.

A quoi bon mvnlionner les Gorgones, les Hespérides, la

triple Hécate, le Cerbère aux trois t<^tes, et mille autres sym-

boles des mythologies de l'Occident ,
que les poètes font tou-

jours trinitaires, et qu'ils placent au-delà de cette mei* mys-

rieuse , TOcéan ? A quoi bon examiner les visions tropho-

nicnnes de Timarchus
,
qui voyait les iles des Morts dans la

huitième division de l'Océan , c'esi-à-dire au-delà des Dwi-

pas.' C'est aussi dans l'Océan , on ne peut en douter, que

les premiers poètes grecs plaçaient leur Trinacria et leur

Leuce^ ou ile Blanche; leurs Ogygia, ^Eœa^ Erytheia^

Sctt Ha , et autres iles océaniques , n'étaient probablement

,

Ou ^ U ; lincipe
,
que des épithètes attachées aux deux pre-*

mi., o, x^i durent, par la suite, leur existence individuelle

aux mêmes causes qui jetèrent une si grande conrusion dans

toutes les branches de la mythologie grecque (1).

L'Uespérie , c'est-à-dire l'Occident, renfermait aussi le

royaume paisible de Saturne, les Champs-Elysées d'Homère,

et les iles Fortunées d'Hésiode. Un examen détaillé de la

mythologie classique nous fournirait des preuves innombra-

bles, qu'une tradition populaire chez les Grecs plaçait le pa-

radis au*delà de l'Océan occiilental , et que ces contrées for-

tunées de la fable ne durent pas leur origine aux caprices et

aux rêves de l'imagination grecque. Le mythe d'une terre

(1) Le mol oonyia lui-même semble vouloh* dire ovèaHÙiae. ]Yo<iha

(eau en 8UU8ci il) dériva otjauns, ic diiMi (icH vaux, d'où les (ïrecs

lii<*renl li'Ur ncaiinis. Le mol p(''la8(>,i<>n uiijc.ou Cnoorr «mi usaijc en

liliiiidi*). la réunion dct» eaux ou dr la mer, perd.» l)lontrtl en (irèro

8on Hcns {;énci-i4|UL', l)icn qu'il vnlrât dan» la couipoidliun d'iui (jrand

nombre de mol» ijrec». Ia» rapportii d'OfîJH*'» «'^*^«^ '•' «iélum; »e

jM'nuvenl par son nom, ou , en d'aulret» Urnufi. il vdl é>idcnl que

le nom u Clé créé pour la 10({cnde.

I.
<3
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de bonheur, dans TOccident, était évidemment Tun des mille

fragments, rassemblés de côté et d'autre, dont s'est composé

Tensemble bigarré de la mythologie grecque. Les géographes

auraient donc pu s'épargner la peine de préciser la position

des îles Fortunées ; appliquer de telles épilhètes à des lieux

déterminés , c'est fausser leur caractère ; vouloir en attribuer

l'origine aux découvertes des Phéniciens <, c'est se tromper

complètement sur leur nature • ce fut la tradition qui créa

Pile, et non pas l'ile qui créa la tradition.

La position du peuple mystérieux appelé Hyperhoréens et

qui, à ce qu'on supposait, habitait une espèce de paradis ter-

restre ( tel est probablement le sens de son nom ) , n''a pas

moins embarrassé les géographes de l'antiquité que la situa-

tion do ces iles flottantes et fortunées. La majorité des

écrivains anciens s'accorde, il est vrai, à placer les Hyperho-

réens au nord et au nord ouest ; et c'est dans celte direction

que nous devons peut-être chercher un peuple qui se soit

adonné aux rêveries religieuses avec plus d'ardeur encore

que les Grecs , et qui ait été tout naturellement supposé

l'heureux possesseur de ce bonheur qu'il prêchait , de

même que l'Arabie passa pour lu patrie des cpices (|u'elle

exportait. Les hymnes d'Homère et cilles de Pindare parlent

des Hyperhoréens comme d'un peuple situé au-delà de l'O-

céan. Hecatœus, qui écrivit leur histoire, nous apprend

n qu'ils habitent une grande lie au milieu de la mer, en face

de la Gaule, et sous le pôle nord ; le climat de cette contrée

arctique est des plus délicieux ; Latoite y est née , et les

habitants se regardent comme les prêtres d'Apollon. Les

Hyperhoréens ont une langue à eux, mais ils traitent les

Grecs en alliés, surtout ceux de Délos et d'Athènes. Les Grecs

avaient visité leur pays et y avaient laissé plus d'un monu-
ment ; et d'un autre côté Abaris , le prêtre hyperboréen,

avait voyagé en Grèce pour former une ligue avec les Déliens,

il y a tout lieu de croire que les offrandes des Hyperhoréens

arrivaient fréquemment à Délos des ports de l'Adriatique et

à travers l'Épire. »

Ce récit d'Hecatieus , et ces missions amicales de l'Oc-

lident , attribuées avec tant de ('onq)taisance à un peuple sa-

cré, nuu;? utfrentdeuouvelle>« pteu^e^de U diil'usiou immen!>e
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du mythe, et de Terrenr hnbituellc qui s'efforça de le méta-

morphoser en réalité. Hérodote chercha en vain, parmi les

Scythes, quelques renseignements sur ce peuple fortuné

,

qui vivait si long-temps; mais, pour combler cette lacune

de ses connaissances , il nous apprend que le poète Aristée

,

transporté par Apollon au pays des Issidones, y reçut la nou-

velle que les Hyperboréens habitaient les rives de VOcéan du
nord au-delà des Arimaspes. Cet Aristée est un personnage

très- important dansThistoire de la civilisation primitive de la

Grèce; il fut, dit-on, le maître d'Homère; il visita les con-

trées situées au-delà du Poiit-Euxin ; et il introduisit dans

la Grèce , avec la doctrine de la transmigration des âmes

(il était lui-même à sa troisième vie), un grand nombre d'au-

tres légendes orientales

.

IVlais bien qu'Hérodote eût vainement demandé aux Scy-

thes quelques détails sur un peuple beaucoup plus heureux

qu'eux-mêmes, les Grecs qui visitèrent l'Inde semblent avoir

obfenu un résultat plus satisfaisant dans leurs recherches.

Onésicratus rapporte qu'à propos des Hyperboréens, qui vi-

vent 1000 ans, les Indiens répétaient précisément les mêmes
histoires que Simonides et Pindare. En effet, leur Sidd'hapoor

{
le pays des saints)^ « où les hommes tombent du ciel pour

naître de nouveau, et voient leur vie se prolonger jusqu'à

1500 ou 1500 ans >•, est placé, dans tous leurs systèmes, aux

dernières limites du nord, « mais quelques individus afllr-

ment, dit Tauteur de TAyeen Akbary, « qu'il y a, au delà de

l'Océan, nue contrée d'or, séjour de bonheur, habitée par des

mortels, qui vivent invarlablenent 1000 ans, et n'ont jamais

à souffrir ni chagrins ni maladies. » Les Hindous plaçaient

les Hyperboréens dans VUltara-curu , c'est-à dire le nord
,

expression qui a été prise dans un sens trop limité par Pto-

lémée et les autres géographes anciens. Pline confond ce peu-

ple avec les Àttacori
,
peul-élre à cause de la ressemblance

de ce nom avec celui des .ittaracori ou habitants d'Uttara-

curu ; mais comme les Attacori (les Etha-guri de Ptolé-

mée, de la racine at ghur, les huit forts ou provinces ries

rajahs), habitaient aussi au nord du Gange, cette erreiu*

est peu importante.

Les relations des Indiens et relU"* des I^sedones mirent

ih4>^î

m
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les écrivains plus modernes de la Gri'co. et flo Rome dans un
assez grand embarras. N'osant pas assigner une position pré-

cise aux Hyperboréens , ils préférèrent les fixer dans les

régions du nord-est ou du centre de TAsie. Néanmoins
,
qui-

conque voudra rapprocher consciencieusement tous les Taits

qui se rapportent à re peuple fabuleux , trouvera qu'ils ne

dilTèrent après tout que fort peu Tun de Tautre ; car tous

les écrivains placent les Hyperboréens dans le nord , et si

cette expression fut par la suite interprétée dans le sens étroit

d'une description locale , elle subit le sort de tous les my-

thes tombés entre les mains des géographes. Il devient donc

évident que la légende des Hyperboréens ( la même au fond

que les légendes Millénariènes de l'époque actuelle)^ aussi

bien que celles des îles Blanches ou Fortunées de l'Occident,

n'a pas été un rêve de la poésie grecque , maisunmylhe
primitif très-répandu; et il n'est pas sans intérêt d'observer

avec quel empressement les Grecs, chez lesquels les doctrines

spéculatives, en fait de religion , restèrent ensevelies dans

les ténèbres vagues de la tradition , s'eflbrcèrcnt d'aller

puiser aux sources originales des preuves à l'appui d'une

croyance si flatteuse pour les désirs de la nature humaine.

Enfin, n'oublions pas de le remarquer, la Cimmeria^ V/i-

^
chéron^ et VElysée des premiers Grecs, qu'ils semblent

avoir empruntés aux Phéniciens , furent pres(|ue totalement

abaïidoniirs aux poètes comme des ornements purement lit-

téraires, tand.s qu'au contraire la légende des Hyperboréens

et des îles Fortunées de TOcéan , confirmée par les tradi-

tions nationales
,
paraît n'avoir subi aucune altération dans

les productions de la littérature.

La division de la terre en sept dioipas, ou lies , est attri-

buée, d'après le système hindou, à Priyauraita ,
qui avait

voulu d'abord partager son empire entre ses dix fil^, réduits

ensuite à sept. LesPuranas parlent aussi de plusieurs déluges qui

détruisirent toutes lesdwipas, excepté celle de Janihoo. Ces

légendes s'accordent avec les histoires d'Atlas et do ses sept

filles ou ses dix fils, suivant d'autres truditions; mais le récit

de Marcellus s'approche encore davantage du mythe indien
;

car, suivant lui, il existait dans lOcéan Athuitique, aux

temps les plus reculés, sept ile** (les Dwipas) consacrées à
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Pi'oserpine, fit trois autres (les Tri-CutadrI) , d'une immen<ip

étendue, consacrées à Pluton, à Ammon et à Neptune. Ce
que nous rapporte Platon d'une île Atlantide présente tous

les caractères distinctits , non pas d'une tradition histo-

rique, mais bien d'une légende primitive. Ne devaient-ils pas

naturellement rechercher les limites de l'Occident, ces peu-

ples persuadés que le paradis était situé dans cette partie du
globe? Et quand on eut en vain poursuivi partout cette ile

tant désirée, ne fut-il pas plus facile et plus simple de croire

qu'elle avait été engloutie par la mer, que de se résigner à

reconnaître qu'elle n'avait jamais eu qu'une origine fabuleuse?

Dans toutes les descriptions que nous ont laissées les au-

teurs hindous des mers de l'Inde, cette n nt tendance à

tout coordonner d'après la symétrie d'un système religieux

l'emporte sur la vérité. Là encore, nous rencontrons un ira-

nafe ou groupe de trois iies d'or, d'argent et de fer ; puis

ensuite un archipel de sept autres iles. Quand Jambolo dé-

clara que les iles indiennes étaient au nombre de sept, il

ne fit que traduire fidèlement les récits des naturels du pays
;

«^ar l'expression yail lanças^ ou les sept lanças, est encore

usitée de nos jours. Il est constant que ces légendes furent

toutes prises à la lettre par les géographes grecs , et en par-

ticulier par Ptolémée, qui emprunta à l'Inde une masse énorme

de renseignements, et qui eut bien soin de tirer profit du plus

petit fait ; aussi, trouvons-nous dans sa mappemonde ure Hep-

lanesianesos ^ ou île Septuple^ à laquelle il est impossible

d'assigner aucune position connue, une Tricadiba ouUède la

Trinité , et une Tricanesia nesos , dont le nom n'est , d'a-

près sa coutume, qu'une traduction du précédent. Ses iles des

Satyres et des Singes sont toutes réunies trois par trois ; quant

aux pays de l'or, de l'argent, et de l'airain (cette dernière

substance précède le fer dans la classification grecque des

métaux), ils appartiennent évidemment tous au domaines

de la Fable , bien que la postérité , toujours portée à la cré-

dulité quand il s'agit de l'or, ne se soit jamais hasardée à

contester la réalité de leur existence.

Mais Ptolémée commet une erreur plus grave en adoptant

l'opinion de la géographie des Hindous, qui nuit la péninsule

«orientale de l'Inde avec le continont africain. Rien qu'il crût

15.
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à la possibilité de faire le tour de TÂfrique par mer dans

rAtlantique, Arrien, l'auteur du Périple, était cependant évi-

damment sous Tinfluence des opinions des Hindous, car il

dit : a On présume que Taprobane se rapproche de très-

près de la côte d'Afrique. » La partie sud-est de l'Afrique

porte dans les ouvrages hindous le nom de Sanc'ha-dwipa

(Zanguebar), c'est-à-dire l'île des Coquillages, dénomination

équivalente au pays des troglodytes; et on supposait que

cette contrée troglodytique s'étendait en forme d'arc à l'extré-

mité sud-est de l'Inde. Des milliers d'erreurs ont été le résultat

de l'emploi de ce langage équivoque, et se sont glissées dans

les écrits des géographes grecs et latins. Quant à Anga-

dwipa ou la Chine, les anciens monuments de la géographie

des Hindous semblent ne l'avoir que très-imparfaitement

connue. <• Aucun grand homme , instruit et fameux parmi les

bipèdes, n*a jamais visité l'île appelée Bhadrasva , où croit

un arbre prodigieux appelé Canadab ,
qui porte des fleurs

semblables à de grands pots à eau ; » cependant la soie, ce pro-

duit particulier à la Chine, fut introduite dans l'Inde dès les

temps les plus anciens. Nous la voyons servir déjà à rhabille-

ment des reines aux jours des grandes fêtes , dans le poème
du Ramdyana, écrit par Yalmeeki, mille ans au moins avant

le commencement de notre ère.

Il nous reste encore à parler d'un fait rapporté par un

écrivain grec, et que l'attention que lui ont accordée quel-

que^||(}graphes modernes éminents rend digne d'être com-

par#l|ÛJx légendes des Hindous. Un Macédonien nommé
Évémère découvrit ati midi de l'Arabie, dit Diodore, un

groupe d'Iles au nombre de trois (1). La plus grande de ces

ties, appelée Panchœa^ avait pour habitants quatre peuples,

dont l'un était gouverné par trois rois, soumis néanmoins à

l'autorité du collège des [»rêtres. On y voyait un temple ma-
gnifique, tout couvert d'inscriptions et d'iiiéroglyphes égyp-
tiens, et trois villes embellissaient ce paradis terrestre.

L'une des petites iles produisait de l'encens en assez grande

abondance pour alimenter les autels de tous les dieMX du

monde. Enfin , Panchœa était la patrie du Phœnix, et l'Ile

(1) Diodore. ^
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iift Jupiter Triphyllién. Il est évident qu'Évémère em-
prunta ce récit aux livres des prêtres égyptiens, qui avaient

falsifié la Tri cuta mythique des Hindous, en voulant la rat-

tacher à la réalité. De même que Hecataeus plaçait les Hyper-
boréens dans la Bretagne (île située en face de la Gaule), de

même les Égyjltiens semblent avoir fixé les îles Flottantes de

rOrient, et avoir ajouté au dogme général d'un triple Elysée

des hiéroglyphes et autres particularités dérivées de leurs

opinions et de leurs mœurs. Il y a donc fort peu de raisons

d'espérer, comme Tout fait quelques savants (Malte-Brun,

géogr. yi), qu'un jour viendra où ces îles fortunées pour-

ront de nouveau être découvertes sur les côtes de l'Afrique

ou de TÂrabie.

La conviction générale que le séjour du bonheur se

trouvait dans l Occident pourrait bien avoir exercé une
grande influence sur les premières migrations des peu-

ples. L'existence et la diffusion de cette croyance sont claire-

ment démontrées, et il n'y a nulle raison de penser qu'elle

ait pour base une tradition positive. Mais alors ne se de-

mandera-t-on pas pouniuoi le paradis avait été placé dans

rOccident ? On peut trouver une réponse à cette question

dans l'organisation même de l'homme, et dans sa dispo-

sition à recevoir des impressions bien plus profondes à l'heure

où le jour finit et où le plus éclatant des phénomènes célestes,

le soleil couchant, vient réveiller en lui les sensations les plus

délicates et les plus élevées (1). Les Hindous ont conservé

jusqu'à nos jours leurs vieilles convictions. La craie avec la-

quelle lesbramincs marquent leurs fronts est tirée de TOc-
cident ; ils prétendent même qu'elle vient par terre de la

Bretagne. Des Yogees, accompagnés de leur cortège de pè-

lerins, ont tenté, dans les temps modernes, d'arriver aux ré-

gions hyperboréennes en traversant l'Europe, et se sont même
avancés aussi loin que la Russie; iriais l'importune curiosité

dont ils étaient l'objet a fini dans toutes ces tentatives par

triompher de leur piété et de leur courage.

Dans l'Occident également le souvenir de la tradition pri-

(1) Les premières études sur les principes naturels de la myflio-

In^ie se trouvent dan» les f)/)Mvr>//a fl'^ad«'»»//r</ d<' Heyne.
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inilive s'est conservé jusqu'à ceR jours. Les lacs et les mers de

rÉcosse et de Tlrlande, ont toutes leurs iles flottantes et sa-

crées. Vlnis wen^ ou ile Blanche desGaels, et Wnys y ce-

deirn , ou ile des Puissants des Gallois, sont encore des

objets d'espérance et de vénération. Le groupe le plus

occidental des Hébrides , les îles Flannan
,
que la tradilion

met au nombre de sept , et qui sont même tracées sur nos

cartes en pareil nombre, bien que les géographes sceptiques

n'en découvrent que six, ont, dit-on, la propriété de dispo-

ser à la prière et à la méditation religieuse tous ceux qui

débarquent dans leurs ports. Les îles Arran , à l'ouest de

l'Irlande, s'appellent les îles des t^ivants^ c'est-à-dire, de

ceux qui sont revenu» à la vie ; mais cette superstition géné-

rale fut transportée bien au-delà des côtes de l'Europe.

Parmi les Indiens de l'Amérique du Nord, on trouve certai-

nes tribus qui croient à l'existence d'une terre de bonheur,

située dans l'Occident, au-delà de l'Océan. Cette tradilion

leur appartient-elle originairement ou leur a-t-elle été ap-

portée par les aventuriers Scandinaves des onzième et

douzième siècles, c'est ce qu'il est impossible de déterminer.

..i'^'"
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GÉOGRAPHIE DU MOYEN-AGE.

CHAPITRE I.

LES ARABES.

Itinéroirei romaing. — La table de Peutinger. — Cotmas IMndicopleugtes. — Expli-

cation deg mots Siiit «k Hindou.— Les Tsinitzœ.— Les Arabes. — Leurs conquêtes

et leur commerce. — Premiers voyageurs en Chine. -- Éducation des Chinois. —
Uèglemens de leurs ports. — Première mention du thé. — Les Chinois anihropo-.

phages. — Les étrangers en Chine. — Cnnfu. — Usages divers du cocotier. — Les
rois de l'Inde. - La licorne. — La Sogdiane. — Les Alains. — Les Khasars. —
Ivoire fossile de la Bulgarie. — Commerce des Arabes avec le nord de PEurope. —
Colonies arabes dans l'intérieur de l'Afrique. — Les royaumes de Ahana et d«
Tocrur. — Le Lamsan. — Les Zinges et Wac-Wac. — Les Iles Eternelles. — Autres

Iles de la mer des TéDëbres.'^ Voyage des AIraegrurim.

On peut regarder le siècle de Ptolémée comme l'époque où

la géographie de.s ancien.s atteignit à son plus haut drgré de

précision et d'étendue. Les desordres qui éclatèrent bientôt

après , dans Tempire romain , les fréquentes migrations des

peuples du Nord, et les invasions des Huns et des Goths, chan-

gèrent complètement la face de PEurope. Dès lors il devint de

plus en plus difficile de recueillir quelques notions positives,

au milieu des bouleversements de tout genre qu^entrainèrent

après elles de si graves et si nombreuses révolutions.

Cependant, la géographie fut encore cultivée dans le monde
romain, et il nous reste des traités et des itinéraires qui peu-

vent intéresser la critique , mais qui, considérés sous un point

de vue général et élevé, n'ont que peu d'importance. Les iti-

néraires romains se divisaient en deux grandes catégories, en

Itineraria picta et annotata , ou itinéraires dessinés et iti-

néraires écrirs. Ces derniers contiennent tout simplement les

N
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noms des stations et des lieux principaux, avec leurs distances

respectives, sans entrer dans aucun autre détail. Les Itine-

varia picta étaient beaucoup plus complets : on y traçait tou-

tes les grandes routes avec le nom , l'étendue , la population

.

les montagnes et les fleuves de chaque province, ainsi que les

mers du voisinage. Mais aucun de ces monuments de la science

romaine ne révèle Tapplication des mathématiques à la géo-

graphie. Ce n'est jamais par des calculs scientifiques qu'on

apprécie les distances ; on les mesure
,
pour ainsi dire, pas à

pas, ou parfois au moyen des latitudes. Pline se plaint amè-
rement de l'inexactitude de ces mesures. Les plus remarqua-

bles des itinéraires écrits qui nous restent, sont l'itinéraire

d Antonin,dontil est difficile depréciserladate,et celui de Jé-

rusalem (Itinerarium Hieroso'ymilanum),ïrAgmenti]m ren-

ferme une description très-détaillée de toute la route de Bor-

deaux à cette ville.

Quant aux itinéraires dessinés , on en conserve encore au-

jourd'hui dans la bibliothèque impériale de Yieniie un bel

échantillon, qui a été gravé et publié sous le titre de Table

peutingérienne ( Tabula peutingeriana). Quelques savants

font remonter la composition de cette table jusqu'à la fin du

Quatrième siècle ; d'autres, et peut-être leurs raisons sont-

elles plus concluantes , cherchent à prouver que son origine

date du règne de l'empereur Sévère, ou de l'an 250 de l'ère

chrétienne. Selon toute probabilité, elle fut publiée plus d'une

fois , avec des changements et des additions , de telle sorte

qu'on ne peut plus, à proprement parler, la regarder comme
un monument géographique de quelque époque que ce soit.

La copie que nous en possédons aujourd'hui passe pour l'ou-

vrage d'un moine du treizième siècle, et doit son nom à Con-

rad Peulinger, patricien d'Augsbourg ,
qui en fut un des an-

ciens propriétaires, et qui l'enrichit d'un savant commentaire.

Le commencement de la Table peutingérienne est perdu ;

L'Espagne, le Portugal, et l'ouest de l'Afrique man(|uent; il

ne reste de ce côté que la pointe .«ud-est de l'Angleterre. En

revanche on y voit l'extrémité la plus reculée de l'Asie vers

l'est aussi loin que les connaissances des Romains s'élendaient

dans cette partie du monde ; le pays des Sères, l'embouchure

du Gange, l'Ile de Ceylan, allongée do l'ouest à l'est, suivant

!! ;*.
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rupiiiion (.Icii anciens, et les roules Iraivt's xw-mt dans le cœur

del'Jnde. Mais les pays marques sur rettr arw n'y sont point

placés suivant leur position géogra|*ikt«]4iv^, lieurs limites res-

pectives, et leur grandeur réelle. On k^ a rangés arbitraire-

ment, les uns à la suite des autres, (k oue$t à Test, sans avoir

égard ni à leur forme, ni à leurs loit^tudes, ni à leurs latitu-

des^déterminées pard'autresgéog aphes. La table de Peulinger

a environ 21 mètres de long et seulement 52 centimètres de

large. Outre les grandes routes qui paraissent avoir été Tobjet

spécial de ce travail , les grandes montagnes , le cours des

principaux fleuves, les lacs, les contours des côtes et le nom
des provinces et des nations les plus importantes y sont éga-

lement indiqués.

La navigation se développe nécessairement avec le com-
merce. Le luxe et la prodigalité des Romains continuèrent

d^augmenter, long-temps encore après que la décadence po-

litique de leur empire fut devenue de plus en plus manifeste et

alarmante. Aussi leur connaissance de Tlnde, ce pays qui ^eur

fournissait toutes les denrées les plus précieuses, s'étendait-

elle d'année en année. Pour s'en convaincre il suffit de jeter

les yeux sur la Topographie du monde chrétien, écrit" vers

le commencement du sixième siècle par Cosmas, iiiuiae

égyptien, à qui cet ouvrage valut le surnom d'/ndicopleustés

ou Foyagevr de l'Inde^ bien qu'on doute, peut être avec rai-

son, qu il ait réellement fait un pareil voyage.

Cosmas écrivit son ouvrage surtout dans le but de réfuter

les opinions , suivant lui monstrueuses et sacrilèges , de ceux

qui donnaient à la terre la forme d'un globe. A Ven croire,

c'est une vaste plaine oblongue, entourée d'un mur immense

qui soutient le firmament ou la voûte azurée des cieux ; la

succession des jours et des nuits doit être attribuée à une

grande montagne, située dans la partie scjiratrionale de la

terre,etderrière laquelle le soleihe couche tous les soirs. Dé-

sire-t-on de nombreuses et imposantes autorités à l'appui de

ces assertions ? Comme tous les fabricants de >ystèmes, Cos-

mas en a une provisioit abondanti., et il démontre très-clairi'-

mentque sa théorie seule peut se concilier avec le langage de

l'Écriture sainte, et celui des anciens poètes grecs.

Quelques laits cités par le moine égyptien semblent prov.-

mmm
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ver que, de son temps, les Romains et les Grecs étendaient

leurs expéditions commerciales au-delà des côtes du Malabar.

Ceylan était appelée par les Indiens «S/e/adt6a ou ile de Siéla,

mot qui se rapproche beaucoup du nom moderne. « L'inde,

dit- il encore, est séparée de la Perse par Tlndus ou le Pinson.»

Il peut avoir emprunté ce dernier nom aux Arabes qui l'ap-

pliquent aux rivières en général ; mais c'est un mot d'origine

indienne, et synonyme du mot Pkasis ou Fath^ employé pour

désigner une rivière, à Ceylan, en Colchide , en Arménie et

dans le pays du Gihon ou de TOxus. Les Hindous , il peut

être utile de le remarquer en passant , appellent l'indus le

Sint , mot qui signifie aussi le fleuve ; et le nom de Slndia
,

donné à la contrée qui environne les bouches du Sint ou In-

dus, signifie également le Delta ou le Pays du Fleuve. La

ressemblance accidentelle des mots Sint et Hindou eut pour

résultat la corruption du premier de ces mois, et cette corrup-

tion occasionna un grand nombre d'erreurs dans les recher-

ches historiques. Les Hindous ou Indous ont tiré leur dési-

gnation nationale du mot Indoo , la Lune , comme s'ils

descendaient de cet astre. Si bizarre qu'elle nous paraisse

actuellement, cette désignation de Peuple de la lune fut

adoptée dans l'antiquiié, non-seulement par les Hindous,

mais encore par toutes les grandes nations de l'Asie centrale.

Les Pandus , appelés Pandions par les historiens romains, et

les Chandras, deux des plus anciennes et des plus illustres

dynasties indiennes, étaient, ainsi que leurs noms l'indiquent,

les enfants du soleil et de la lune.

Cosmas distingue deux races d'honnnes dans l'HindousIan.

n Comparée à Tautre, dit-il, celle du nord a le teint blanc. »

Mais, au lieu de donner à la race des noirs le nom générale-

ment adopté d'Éthiopiens , il désigne sous celui de IJutnù
,

expiession dont il est diflicile de se rendre compte , l'autre

race au teint plus blanc , et dominante dans le nord,

parmi les divers passages de son livre, qui prouvent (|ue la

navigation .s'étendait lort loin dans TUrient, nous mentionne-

rons .surtout relui dans lequel il parle des 'i"siiitiz(f' ou (Chi-

nois, dont l'empire , siiué aux dern'"r('8 limites de l'Orient

,

se trouvait aussi éloigne p;.r Uicr de Ceylan que Ceylan ré-

lai l de l'Egypte
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: IVlais le commerce des Romains ou des colonies grec(|ues

de l'Egypte avec Tlnde ne dura pas long-temps. Au septième

siècle, surgit tout-à-coup une nouvelle puissance qui inter-

rompit toutes les communications directes de TOrient el de

r£urope; les successeurs de Mahomet étendirent leur domi-

nation et leur culte sur une portion du globe plus étendue

que celle que Rome avait embrassée dans les limites de son

immense empire , aux plus brillantes époques de sa prospé-

rité ; et tout ce qui restait de la civilisation antique fut absorbe

par les Arabes.

, La géographie devient naturellement une science à la mode
dans les varies empires ; aussi les Arabes la cuUivèrent-ils

avec une ardeur extraordinaire. Ils avaient tout conquis sur

leur passage , depuis TEspagne jusqu'à Tlndc , depuis l'inté-

rieur de TAfrique jusqu'aux bords de la mer Caspienne. Le

pèlerinage de la Mecque, que leur prcsciivait la rt-ligion, ex-

cita en eux leur passion exiraordinaire pour les voyages, com-

mune d'ailleurs à toute l'humanité. Leur supériorité dans les

arts de la guerre et dans la civilisation, durant plusieurs siè-

cles, et la vaste étendue de leurs possessions, les rendirent les

maîtres d'un immense commerce. Mais ils étaient en général

des navigateurs timides; ils se contentèrent de longer les

côtes. Aussi leur commerce maritime n'eut-il pas, à beaucoup

[très, la même importance que celui des caravanes de la terre

ferme, divisé en trois grandes branches ou ramifications. La

première de ces branches mettait en communication TÉgypte

et la Barbarie avec Tintèrieur de l'Afrique par le grand dé-

sert : on achetait aux nègres de l'ivoire , des esclaves et de la

poudre d'or avec un profit équivalent aux dangers du voyage :,

la seconde conduisait par la Perse dans le pays de Cachemire

et dans l'Inde, ou à travers les grandes steppes de la Turtarie

jusqu'aux frontières de la Chine; la troisième enlin se diri<

geait vers le nord, et, passant par l'Arménie, le Derbend et

les côtes occidentales de la mer Caspienne, ahoutissait à As-

tracan et aux pays des Russes, des Bulgares et des autres na-

tions de l'Europe septentrionale.

. Les ouvrages géographii|ues des Aralies pèclient par celle

absence de goôl et d'esprit philosophique qui ciiriictérise

d une manière si singulirre tontes les autres productions d'un

». . 44
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peuple dévoué pendant plusieurs siècles à la culture des

lettres . Massudi, Tauteur d'une histoire générale publiée en 947

sous ce titre : Les Prairies d'or et les Mines de pierrespré'

cieuses , commence par comparer la terre à un oiseau , dont

Médine et la Mecque forment la tête, la Perse et Tlnde l'aile

droite, le pays de Gog Taile gauche, et TAfrique la queue. Il

suppose l'existence d'un monde antérieur au nôtre et placé

dans une autre partie de Tunivers ; il croit aussi que la terre

que nous habitons maintenant a été successivement couverte

par des eaux, qui tantôt passaient d'un côté, tantôt de l'autre.

On ne peut suivre la géographie des Arabes dans ses dévelop-

pements avec autant d'exactitude que celle des Grecs ou des

Romains. Les bizarres incohérences de leur style oriental, et

leur prédilection pour les ouvrages composés en forme de die-

tionnaires , forme qu'ils donnent à presque tous leurs écrits

géographiques, rendraient très-didicile, si ce n'estimpossible à

faire, une histoire chronologique de leurs connaissances. Aussi,

nous bornerons-nous, dans ce chapitre, à esquisser à grands

traits, la géographie d'un peuple demeuré si long-temps l'agent

principal des rapports qui existaient entre lesnalions éloignées

l'une de l'autre , et qui , bien qu'elles puissent parfois échap-

per à l'attention et nux recherches de l'histoire, ne cessent

jamais cependant de produire d'importants résultats poli-

tiques.

Le plus éminent des géographes arabes est Edrisi ou EU
drisi

,
personnage en quelque sorte mystérieux , car chaque

circonstance de sa vie a soulevé une discussion paruti les

savants. Ce fut à la cour de Roger, roi de Sicile, qu'il

écrivit. Tan 1153, son ouvrage intitulé : Courses lointaines

d'un curitux pour e.rplorer les merveilles du monde , et

dont il existe une traduction imparfaite sous le titre de

Geoyraphia Nubiensis. Ce livre curieux contient une des-

cription complète du monde entier, ou du moins du monde

connu, de tous les pays , de toutes ses villes et de toutes ses

particularités physitpies et politiques. Mais Kdrisi ne suit dans

cette description aucune des méthodes auxquelles nous som-

mes accoutumés; sa méthode lui appartient en propre. 11 par-

tage la terre eu sept climats qui, partant de Téquateur, s'éten-

dont au nord ju>(prà cette limite, au delà de laquelle ensupinise
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que le froid la rend inhabitable. Chaque climat est partagé

lui-même par des lignes perpendiculaires en onze parties

égales, qui commencent à la côte occidentale de l'Afrique, et

finissent à la côte orientale de TAsie. Ainsi, le monde se

compose de soixante dix-sept carrés égaux , semblables aux

cases d'un échiquier, ou à celles que forme sur une carte plate

rintersection des longitudes et des latitudes.

Ëdrisi commence ensuite son ouvrage par la première

subdivision du premier climat
,
qui comprend la partie occi-

dentale du centre de l'Afrique, et il s'avance ainsi vers l'est

en traversant successivement les autres sections de ce climat,

jusqu'à la mer de Chine qui lui sert de limites. Il revient

alors à la première partie du second climat , et continue sa

marche d'après le même procédé, jusqu'à ce qu'il atteigne

enfin la onzième division du septième climat, qui finit à

l'extrémité nord -est de l'Asie.

I.es inconvénients d'une pareille méthode se conçoivent

facilement. Au lieu de décrire à part chaque région, ou du

moins chaque pays qui présente le même caractère physique,

Edrisi les découpe, par un procédé purement mécanique, en

fragments décrits dans plusieurs parties séparées de son ou-

vrage
,
qui ne contient ainsi aucun aperçu général sur aucune

grande contrée de la terre.

Dans une esquisse sommaire de cosmographie , le géo-

graphe arabe représente la terre comme un globe , dont la

régularité n'est interrompue que par les montagnes et les

vallées de sa surface. 11 adopte le système des anciennes

écoles qui supposent une zone torride inhabitée ; mais,

comme il connaissait au midi du tropique des régions fort

peuplées, il recule le commencement de cette zone jusqu'à

la ligne équinoxiale. Au-delà, dit-il, il n'y a ni plantes ni

animaux: la chaleur renct la terre inhabitable. Parla même
raison, dans son système, le monde ne peut être habité que

jusqu'au M" degré de latitude nord ; au-delà, tout est couvert

de glaces et de frimas éternels.

Edrisi donne H,()UO lieues de tour à la terre, et s'en

rapporte aussi au calcul d'IIeitnès, qui lui en trouva 13,000.

11 adopte la division établie des 360 degrés; mais en même
temps il remarque que, vu rimpossibilité où <<nnt sos hnln-

i U
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tant» d^ franchir la ligno équinoxiale, le mondo connu ne

forme qu^un seul hémisphère , composé moitié de terre ef

moitié d'eau , et que la plus graiJc partie de cette eau appar-

tient à la grande mer, qui environne la terre par un cercle

continu , semblable à une zone , et au milieu de laquelle la

terre flotte comme un œuf dans un bassin. L'unique partie

de celle mer qui fût un peu connue était l'Océan Atlan-

tique , nommé lu mer des Ténèbres. Une autre partie qui

baignait la côte nord est de l'Asie s'appelait la mer des Té-

nèbres profondes, p irc' que le climat sombre du pays rendait

encore plus épaiss l'oLiscurité qui, dans Topinion des Ara-

bes , régnait constamment sur l'Océan. Outre la grande mer
ou Océan, Edrisi en compte sept autres pins petites, à

savoir, la mer Houge ou le golfe Arabique, la mer de Damas
ou la Méditerranée , la mer Verte ou le golfe Persique , la

mer du Pont ou la mer Noire, la mer de Venise ou l'Adria-

tique, et la mer de Géorgie ou Dailem , nom par lequel il

désigne sans doute la mer Caspienne.

Les Arabes ont le mérite d'avoir conservé quelques frag-

ments précieux des anciens. Le passage suivant de Caswini

fait allusion à un principe d'attraction universelle, qui n'est

pas encore la gravitation de Newton, mais un essai aussi

heureux que hardi de la philosophie spéculative. Chez les an-

ciens, dit il, quelques disciples de Pylhagore soutinrent que

c'était ta terre qui tournait sans cesse, et que le mouvement
des astres fiait apparent et produit seulement par la rotation

du globe; d'autres supposèrent qu'elle était suspendue au

milieu de l'univers et à une distance égale de tous les points de

l'espace, et qoe le (irmamcnl l'attirait de tous côtés, de manière

à la maintenir dans un équilibre parlait ; car, ainsi que l'ai-

mant attire le fer, ainsi, disaient-ils, le firmament a la pro~

prit'ié d'allirer le glo<)c terrestre, %|ui, solliciic eu tous sens

par des forces «'jzalcs, reste suspendu dans le centre de l'es-

pfre. 11 est singulier <iue les Arabes, qui lisaient avec intérêt

de seutblables théories, l'ient fait peu de progrès dans les

sciences spéculatives.

Des marchands et des ambassadeurs arabes visitèrent la

('hine à une époque reculée. Dès le règne de Walid, de 704

.1 71.1, de«j pMvoyèx de cette nalion, porteurs de riches pré-

péi
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seiits, arrivèrent en Chine par le Casgar et les plaines de la

Tartarie. Plus lard , la route de Samarkand à la ville de

Canfu était très-fréquent ée; mais au neuvième siècle,ee pays,

encore si peu connu , fut visité par deux voyageurs , Waiiab
et Abuzaid , dont les relalions méritent une attention parti-

culière. Wahab publia le récit de son expédition en Sol.

Quant à Abuzaïd , il était à ce qu'il paraît de trente années

plus jeune que son compagnon.

Ces voyageurs représentent les Chinois comme une race

d'hommes remarquablement belle, supérieure sous ce rap-

port aux Indiens , ayant des cheveux noirs , des traits régu-

liers, et ressemblant beaucoup aux Arabes. Ils ajoutent que

ce peuple porte des vêtements de soie en hiver comme en

été. Entre autres faits curieux, Wahab mentionne réducalion

nationale des Chinois, qui tous, quelle que fût leur condition,

à ce qu'il assure , apprenaient à lire et à écrire Des écoles

étaient entretenues dans ce but aux frais de TÉtat. Cepen-

dant, il ailirme aussi que les Chinois ne cultivent aucune

science
;
qu'ils empruntent aux Indiens leur religion et jus-

qu'^ leurs luis , et qu'ils croient même que le culte de leurs

idoles est une tradition de Tlnde, dont ils regardent les ha-

bitants comme 1res religieux.

Les règlements établis dans leurs ports parurent à nos

mahométans une nouveauté singulière : <iuand les marchands

arabes enirèrent en Chine par mer, leurs cargaisons furent

saisies et transportées dans des magasins', où des ofliciers im-

périaux exigèrent le paiement d'un certain droit d'entrée pro-

portionné à leur valeur; cet impùt, si parfaitement semblable

à ceux de nos douanes, était perçu avec la plus stricte justice.

L'empereur se réservait pour lui seul les revenus provenant

des mines de sel , ainsi que d'une certaine plante, dont on

faisait une boi.ssun avec un mélange d'eau chaude, et dont le

débit immense dans toutes les villes de l'empire produisait

des sommes énormes. C'était un arbrisseau, nommé sah par

les Chinois, plus toulf'u que le grenadier , et d'un parfum

plus agréable. On versait de l'eau bouillante sur ses feuilles,

et on eu buvait les infusions, auxquelles on attribuait la

vertu de guérir toutes les maladies. Ces détails indiquent

évidemment l'usage du thé. .

U.

1

't,' '
,

,'V V 1



162 Gï'OGRAPHlE nn MOYEN-AGE. MV. II.

u
Ï4

I !

I

Par une coïncidence singulière , ces anciens voyageurs

arabes s'accordent à dire que les Chinois avaient Phabitude

de manger les criminels mis à mort. Leur cannibalisme ne

ressemblait pas , il est vrai , à celui de ces peuples sauvages

qui dévorent leurs ennemis pour satisfaire leur vengeance

ou leurs passions féroces : chez eux , on donnait les cadavres

drs suppliciés aux pauvres et aux affamés. Si incroyabie

que ce fait paraisse, les annales chinoises tendent à le confir-

mer; car elles constatent que ,dans les temps de tarnioe, la

chair humaine se vendait en plein marché, et (ju^il ét;*it

dangereux alors de sortir après le coucher du soleil
.,
parce

que, dans toutes les rues, des assassins se tenaient continuel-

kment prêts à arrêter et égorger tous les individus qu'ils

rencontraient.

Les Arabes
,
qui signalent froidement sans les blâmer ces

coutumes barbares, louent avec enthousiasme Uadministralioa

impartiale et solennelle de la justice en Chine. Un cadi

mahométan résidait à Canfu : ce fait nous autorise donc à

conclure, qu'au i2<îuvième siècle, les marchands arabes établis

dans cette vilit' y formaient déjà une assez forte communauté*,

mais un passage remarquable du récit d'Abuzaïd prouve

jusqu'à l'évidence l'exactitude de cette supposition. En effet,

ce voyageur rapporte que, l'an 877 de l'ère chrétienne,

Canfu fut assiégée et prise par un chef rebelle, qui mit à mort,

avec le veste des habitants, cent vingt mille mahométans

^

juifs, chrétiens ou gitèbres, qui y faisaient le commerce.

« On connaît au juste, ajoute-t-il, le nombre des malheureux

appartenant à chacune de ces quatre religions, parce que les

Chinois ont toujours une liste parfaitement exacte de tous

les noms des étrangers admis dans l'empire. » F^es chrétiens

qu'il désigne ici passent en général pour les descendants de

ceux qu'on appelle chrétiens de Saint-Thomas, et qui s'éta-

blirent sur la côte de Malabar ; mais on a quelques raisons de

croire que les premiers chrétiens connus en Chine furent les

IVestoriens, qui atteignirent ce pays en traversant la Perse et

le désert.

Le Canfu, dont parlent les écrivains arabes et chinois,

était jadis un des plus gi ands ports de la Chine fréquentés

jiar les étranaers. Tl oncupnit le bord septentrional d'une baie

un
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OÙ d'un bassin à Feinhouchure du Kiang. Il a perdu depuis

long-temps son importance commerciale, parce qu'il est bou-

ché par des bancs de sable.

Les premiers voyageurs arabes signalent les iles j^ndaman,
habitées par des sauvages, qui dévorent de la chair humaine
presque crue. On croit aussi qu'ils décrivent Sumalra sous les

noms de Lamery et de Jiamni. Edrisi appelle celte île So-

borma, et sans doute son île Matai est la presqu'île de

Malakka. Al-Jauah, ou Java, devait déjà une assez grande

réputation à ses riches épices et à ses volcans qui , après un
repos de tant d'années, ont éclaté lout-à-coup au milieu du
dernier siècle. Mais on connaissait plus particulièrement Sé-

rendih ou Ceylan : les auteurs arabes du neuvième siècle

décrivent longuement ses mines de pierres précieuses, ses

idoles d'or massif, et ses assemblées de savants occupés à

rédiger la biographie de leurs prophètes et tes lois sacrées.

Un grand nombre de Juifs et de Manichéens habitaient

alors Ceylan. «Ceylan, où les voyageuis , dit Abuzaïd, s'ar-

rêtent deux mois , séduits par la beauté de cette terre en-

chanteresse, toute couverte d'arbres et de verdure, d'eaux et

de prairies, et où l'on respire un air si sain et si pur; Ceylan,

où pour une demi-drachme on achète un mouton, où pour le

même prix plusieurs personnes peuvent rassasier leur soif

avec un breuvage composé du miel recueilli sur le palmier

bouilli, et préparé avec le tari^ jus qui coule de cet arbre. »»

Abuzaïd cnumère aussi, en termes simples mais exacts et

précis, les différents usages auxquels on employait, dans

l'Archipel indien , le cocotier, cet inestimable présent de la

nature. « Il y a, dit-il, à Oman , des hommes qui se rendent

aux îles où croissent ces arbres (les îles Laccadives). Ils cou

pent avec des outils de charpentier, et autres instrinnentsdc

ce genre, autant d'arbres qu'il leur en faut, les laissent sé-

cher , les dégarnissent de feuilles , fabriquent avec l'écorce

un fil pour coudre les planches ensemble, et construisent

ainsi un vaisseau. C'est avec un tronc de cocotier arrondi

qu'ils se font un mAl ; les feuilles leur servent d'étolfe pour

les voiles , et l'écorce est transformée en cordages. Une fols

le navire achevé , ils le chargent de nois de cocos, qu'ils

transporli'Ut et débitent à Omiin. Ainsi le cocotier »eulofl're
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tant de matériaux à Tindustrie, qu'il suffît , non-seulement

pour construire et gréer un vaisseau , mais encore pour le

charger, quand il est terminé et prêt à mettre à la voile. »

Parmi les royaumes de l'Inde qu'énumèrent les premiers

géographes arabes, le plus important était celui du Balhara

ou Grand-Seigneur ; car les autres princes indiens recon-

naissaient, dit-on , sa suprématie. La dynastie qui portait ce

titre régnait sans doute sur cetle portion occidentale de la

presqu'île, comprise entre les paysde Niziam et de Goudjerate.

On affirme pourtant que le domaine du roi des rois, comme
s'appelait auss le Balhara ^ s'étendait depuis le Kamham
(leConcan) jusqu'aux frontières de la Chine. Quoi qu'il en soit,

ses forces militaires n'égalaient pas celles du roi de Burat
(aujourd'hui Béhar)

,
qui entretenait sur pied quatre armées

de 700,000 hommes chacune, et du roi de Rahmi
,
qui en-

trait en campagne avec 50,000 éléphants. Ces calculs sont

évidemment exagérés. Les éloges hyperboliques prodigués

aux belles manufactures de l'Inde reposent sur des bases plus

solide)«. On fabriquait des étoffes de coton d'une telle finesse,

qu'un habillement fait de ces étoffes passait aisément au tra-

vers d'une bague de moyenne grandeur.

De toutes les merveilles de l'Inde nulle ne frappa plus for-

tement l'imagination des Arabes que « le fameux Kardandan
ou Unicorne, qui n'avait au front qu'une corne marquée

d'une tache ronde avec l'image d'un homme. » Cet animal

extraordinaire est représenté par eux comme plus petit que

l'éléphant , et ressemblant au buffle depuis le col jusqu'aux

extrémités inférieures. « Leurs sabots, ajoute Wahab, n'ont

aucune fente , et ils sont tout d'une pièce des y.ieds à l'é-

paule ; leur chair n'est pas défendue; nous en avons mangé.

Des images d'hommes , de paons , de poissons ornent leurs

cornes , etc. Les Chinois en parent leurs ceintures
,
qui va-

lent quelquefois deux ou trois cents pièces d'or et même
plus, parce que le prix s'élève en proportion de la beauté des

images. » Tels sont les détails en apparence véridiques et

sincères que donnent les Arabes sur cet animal, que n'a pas

encore vu un Européen distingué, mais dont l'exii^tence est,

dit-on, reconnue encore aujourd'hui dans l'Inde.

Les descriptions que les géographes arabes nous ont lais-
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sées des états de l'Asie centrnle forment, sous quelques rap-

ports, la topographie la plus complète que nous possédions

de ces intéressantes contrées. Mamarelnahr, ou la terre des

grandes eavœ^ était la province la plus septentrionale sou-

mise par les successeurs de Mahomet. Elle comprenait les

régions qu'arrosent le Sihon et le Gihon, c'est à-dire rOxus
et riaxarte ; tous les écrivains orientaux en ont fait un para-

dis terrestre qui l'emporte sur le reste du monde par sa

beauté , sa richesse , sa population et la salubrité de son cli-

mat. « Quand on voyage ôdiU&M-Sogdy dit Ibn-Haukai, on

reste souvent durant huit jours entiers dans un jardin déli-

cieux ; de tous côtés on voit des villages , de riches champs

de blé , des vergers chargés de fruits , des prairies et des

sources limpides , des canaux et des réservoirs , qui sont

comme le dernier trait ajouté à ce tableau de Tindustrie et de

la prospérité. » Cet écrivain ajoute que Thospitalité des ha-

bitants rend ce pays aussi remarquable que ses beautés natu-

relles. Chaque ville, chaque village même, renfermait des

hôtelleries et des caravansérails , abondamment fournis de

tous les objets, dont pouvaient avoir besoin les voyageurs.

Les Arabes eurent bientôt étendu leurs conquêtes jusqu'au

pied du Caucase : et, quoique bien des fables se soient mêlées

d'abord à leurs descriptions d'un pays où la nature semble

opposer de formidables obstacles aux progrès de l'humanité,

ils ne tardèrent pas cependant à entretenir des relations

commerciales avec les nations établies au nord et à l'ouest

de la mer Caspienne. Suivant Caswini, l'isthme du Caucase

contenait huit cents districts, où se parlaient autant de langues

différentes. Il décrit le territoue des Alains comme très-

étendu et exlraordinairement fertile ; ce pays était parsemé

de jardins et de villages ; des figues , .des dattes et des châ •

taigncs y croissaient avec une incroyable profusion, et se

débitaient dans tontes les parties du monde. Les Alains n'é-

taient pas gouvernés par un souverain national ou par un roi
;

chaque petite tribu avait son chef particulier.

Abuzaïd, qui voyagea en Chine au neuvième siècle, parait

avoir cru que la mer Caspienne communiquait d'un côté

avec la mer du Nord et de l'autre avec la Méditerranée. Mais

Caswini savait fort bien qu'elle était luie mer inférieure ou
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continentale, alimentée, comme il le dit, par de grands fleuves

qui ne décroissent jamais. Il mentionne en même temps To-

pinion générale, qu'elle avait une communication souterraine

avec la mer Noire. « L'Atel ou Volga , dit Yacout, descend

des confins du Nord, traverse la Russie, la Bulgarie, la Kha-

sarie , et se jette dans la mer de Merglian. Les marchands le

remontcntjusqu'au /Faï«OM (mer Blanche), d'où ils rapportent

des peaux de martres et d'hermines et d'autres fourrures

précieuses. »

Le nom de Khasarie, donné par les Arahes au pays qu^ar-

rose le Volga, dérivait des Khasars qui habitaient de grandes

plaines au nord du Caucase et de la mer Caspienne, et qui

atteignirent à leur plus haut degré de puissance pendant le

neuvième siècle. Quoiqu'ils fussent une nation formidable,

ils n'avaient encore rien perdu de la simplicité grossière de

la vie nomade. Ils demeuraient sous des tentes de drap,

comme les hordes tartares qui peuplent aujourd'hui les pro-

vinces méridionales de la Russie. Au rapport de Bacui , il

n'y avait dans leur pays d'autre bâtiment en pierre que le

palais de leur roi.

A l'est des Khasars , habitaient les Ghuz ou Uzes , et au-

delà de ces peuples étaient les Modcosh^ qui avaient, dit-on,

de larges fi^^ures, de petits yeux et des cheveux touffus. Au
nord de la Khasarie se trouvaient les Bulgare ou Bulgares.

Ils occupaient le territoire compris entre le Don et le Volga,

à l'endroit où ces deux fleuves se rapprochent à une faible

distance. Leur capitale, nommée Bulgar, était bâtie sur la

rive gauche du Volga ; ses ruines, qui consistent en débris

de tours, de mosquées et d'autres monuments, se voient en-

core près de la ville moderne de Simbirsk. « Le pays des

Bulgares , dit Caswini , s'étend fort loin vers le nord ; les

jours d'hiver n'y sont que de cinq heures : on dit même
qu'ils ne suffisent pas aux quatre prières régulières et à tous

les exercices religieux. » Yacout rapporte que la ville de Bul-

gar est construite en sapin, et que les murs extérieurs seule-

ment sont de chêne. Il fallait un mois pour aller de cette ville

à Constantinople. Le climat y était extrêmement froid et la

terre couverte de neige pendant tout l'hiver. On y trouvait,

en fouillant le sol, des défenses semblables â celles de» élé-

contn

rcmaÉ

rieurJ

Bagd



CHAP. I. iEi> AHABi^. 167

phanls et blanches comme rivoite. L'ivoire fossile de la

Sibérie était doue, il y a bien des siècles , une denrée com-
merciale.

Les géographes arabes dépeignent les Russes comme un
peuple d'une malpropreté dégoûtante; car, à les en croire,

ils se baignaient tous les matins dans Teau la plus sale qu'ils

pussent trouver; ils étaient, de plus, adonnés à Tivrogne-

rie, passaient les jours et les nuits à boire et à s'enivrer,

et souvent ils mouraient , ies coupes à la main , d'excès et

d'ivresse. Us avaient la coutume de brûler leurs morts, et,

aux funérailles d'imhommc d^unhautrang. Tune de ses femmes
favorites était sacrifiée sur sa tombe.

Les Arabes avaient aussi quelque conuaiss.iiice des royau-

mes situés au nord de l'Europe. Us parlent en termes brefs,

mais exacts, de l'Angleterre, qu'ils appellent Antharcat, de

l'Irlande , du Danemarck et des autres contrées boréales
;

mais ils paraissent avoir mieux connu les nations esclavon-

iies; ils représentent leur pays comme riche, populeux, et

rempli de nombreuses cités commerçantes. JN'oublions pas

de remarquer aussi qu'ils désignent les Bohémiens et les

Hongrois sous leur nom spécial de Czechs et de Madgyars,

D'après toutes ces circonstances, on peut conjecturer que les

Esclavons entretinrent quelques relations commerciales avec

les Arabes à Test de l'Europe, et échangèrent les productions

du nord pour d'autres marchandises.

C'est un fait incontestable que les Arabes fréquentaient en

grand nombre Bulgar, Atel et Aslracan ; leurs relations con-

firment à cet égard les preuves que nous donnent les anciens

monuments de ces villes. Selon toute apparence leur com-

merce s'étendait au travers de la Russie jusqu'à la mer Bal-

tique et la Scandinavie ; ils échangeaient les riches denrées

de l'est pour les poissons et les fourrures du nord. On trouve

des monnaies arabes dans plusieurs parties de la Kussie , le

long du Yolga, et au nord jusqu'à là mer Blanche ; mais elles

abondent surtout en Prusse, en Poméranie et dana les autres

contrées voisines de la mer Baltique. Ce qu'il y a de plus

remarquable , c'est que ces monnaies sont d'une date anté-

rieure à l'année 1010, et qu'elles appartiennent aux califes de

Bagdad , à l'irati , au Khora<;an , ou aux pays de l^alkli , de la
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boukliai'ie , du Samarkand, et à quelques autres des plus riches

états commeujants de l'Asie centrale. Pas une seule de r 'ilijs

qu'on a retrouvées autour de la mer Baltique n'est frappé^? nu

coin de la Perse, de TÉgypte, de la Barbarie, ni de tout au.ie

royaume, d'où les croisés auraient pu les rapporter avec eux.

Il est donc très-probable que les nations septentrionales de

l'Europe firent un commerce considérable avec les Arabes de

l'Orient, par l'intermédiaire des Esclavons.

Les successeurs de Mahomet conquirent bientôt une partie

de l'Afrique, et envahirent ce continent jusqu'à Sofala, sur k
côte sud-est, et jusqu'au Niger, dans l'intérieur. Le long de la

côte occidentale , leurs connaissances étaient limliées par le

cap Bojador. Les riches contrées du centre attirèrent un
grand nombre de colons : peut-être, tous les hommes, dont les

révolutions politiques menaçaient l'existence , vinrent cher-

cher une retraite sûre dans ces régions éloignées, et comme
séparées du reste du monde par un rempart de déserts; et,

selon toute probabilité, elles servirent d'asile aux malheureux

qu'exilèrent les divisions intestines du califat. Toujours est-

il certain que plusieurs états, où les Mahométans formaient

une caste nombreuse et dominante, s'élevèrent, avant le on-

zième siècle , sur les bords du Niger. Le plus vaste de tous

était le royaume de Ghana, situé sur la partie orientale de ce

fleuve
,
que les Arabes appellent aussi le Nil des nègres , et

gouverné par un roi absolu , bien qu'il reconnût toutefois la

suprématie des califes abassides.

La magnificence de sa cour, le nombre des éléphants et des

girafes qu'il traînait à sa suite, la richesse de son trône cou-

vert d'ornements en or massif et pur, sont décrits avec ad-

miration par les auteurs arabes. Mais il paraît que cette splen-

deur était un privilège de la royauté ; car la population arabe,

encore vêtue de peaux de bétes, ne connaissait ni l'industrie

ni lu civilisation. Le souverain de Ghana possédait aussi

ÏVangara , ou la ïerre-d'Or. A l'ouest de son royaume se

trouvait celui de Tocrur
^
qui renfermait une capitale du

même nom , ainsi que deux autres villes , nommées Sala et

liérism. Le Nil des nègres traversait Tocrur , et se jetait

dans la mer à seize journées de marche de Sala. L'ile d'Ulil,

uù \,{)m les états de la Nigritie b'api»rovisionnaient de sel

,

aux n^

core
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irétait pas éloignée de celte côte. Le loyaume de Tocrut' oc-

cupait sans doute les terres voisines du golfe de Bénin : quoi-

qu'il fût enrichi par un commerce actif, on le mettait au-des-

sous du royaume de Ghana. Quant à celui de Tombouctou

,

il est d'origine beaucoup plus récente.

Au midi de ces empires, s'étendait un vaste pays appelé

lamlanHy dont les sauvages habitants étaient traqués par les

peuples du Niger, et vendus comme esclaves aux marchands

de rÉgypte et de la Barbarie. Cet usage s'est perpétué jus-

qu'à nos jours : les noirs sont encore Tune des denrées com-
merciales de l'Afrique centrale . et Ton poursuit aussi impi-

toyablement que du temps d'Hérodote ces misérables sans

défense. Les Arabes ne connaissaient aucune région habitée

au-delà de Lamlam ; et l'orgueil habituel de la science les

faisait douter, par conséquent , de l'existence d'une telle ré-

gion. Ils avaient pourtant quelque notion des royaumes de

Zaghara, de Kanem et de Kuku, compris sans doute dans le

Bornou des voyageurs modernes. Le roi de Kuku entretenait

une cour splendide, une nombreuse et belle armée : les mar-

chands et les nobles de son royaume portaient de riches ha-

bits et des ornements d'or ; mais les basses classées étaient

pauvres et mal vêtues, comme dans les autres états noirs.

Les Arabes n'avaient qu'une connaissance très- limitée de

la INubie et de l'Abyssinie, où la religion chrétienne résistait

fermement aux doctrines de Mahomet. Toutefois, les besoins

du commerce iorcèrent les marchands de ces deux nations à

se tracer, d'un^aecord commun, une frontière neutre et invio-

lable, et ce fut dès lors aux cataractes de Syène qu'ils se don-

nèrent rendez-vous pour rechange de leurs denrées.

Au dixième siècle , l'Afrique orientale , depuis l'Egypte

jusqu'au eap Corrientes, était fréquentée parles Arabes, qui

lui imposèrent bientôt leur religion et leurs lois, et donnèrent

aux nations qui l'habitaient des noms qu'elles conservent en-

core aujourd'hui. Mélinda, IVIombaza etSofala étaient déjà

des villes florissantes au dixième siècle : la contrée dans la-

quelle ces villes se trouvaient situées s'appelait le Zanguehar^

ou le pays des Zinges. Les géographes arabes placent aussi

dans la [)éninsule de l'Inde un peuple appelé Zinges, et qui se

dislingue des Hindous par la couleur foncée de son teint. Les

I. m
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Zinges des Arabes sont donc les Éthiopiens des Grecs et les

Sanchas ou Itoglodytes des écrivains hindous. Les Arabes

croyaient , avec ces derniers, que les continents de l'Afrique

et de TAsie se réunissaient dans la mer du Sud. On a quelque

raison de penser qu'ils connurent, et même qu'ils colonisèrent

Madagascar à des époques très-reculées. Au sud du Zangue-

bar était un pays nommé Wac-Wac , et désigné sans doute,

dans les cartes nodernes, sous celui de Makooa.

A Touest , les Arabes avaient des notions aussi étendues,

quoique moins exactes, que celles des Romains. Les tles For-

tunées leur étaient connues sous le nom de Chaledat , ou t'es

Éternelles. Ils y plaçaient des statues colossales, dont le bras

était tendu vers TOccident, comme pour indiquer aux marins

le danger ou Timpossibilité de poursuivre leur voyage dans

celte direction. On attribuait l'érection de ces statues à

Dhoul'karain ^ ou Vhomme à deux cornes^ nom que les

Orientaux donnent à Alexandre-le-Grand. Ce héros joue le

même rôle dans l'Orient que Bacchus , Hercule ou Sésostris

en Grèce ; c'est le fondateur convenu de tous les monuments

dont l'histoire ne constate pas l'origine. Les Arabes ne con-

naissaient que fort imparfaitement l'Océan atlantique, qu'ils

nomment en général la Mer des Ténèbres, et les relations

qu'ils nous on ont laissées sont , en général, remplies de fa-

bles. L'Ile de Muslakkin, peuplée de serpents, rappelle l'O-

j9/itti«a des Carthaginois; et peut-éire n'existe elle que dans

une vieille tradition , comme les ténèbres cimmériennes de

l'Océan. Les insulaires AeKulkan avaient des têtes de mons-

tres marins. Laka abondait en forêts odoriférantes. Kn ou-

bliant d'indiquer les distances, les Arabes ont ouvert un vr-^te

champ aux conjectures; et il ne manque pas de savants qui

reconnaissent dans ces :!es, pleines de monstres et de par-

fums, le continent américain, ou du moins les lies des Indes-

Occidentales.

Il n'y a pourtant aucinie raison de croire que les Arabes

eussent contracté l habitude de faire des voyages lointains sur

rcjcêan «u sur la Mer des Ténèbres Le seul exemple d'une

pareille tentative nous est fourni par l'histoire reniar<|ual)le

des /ilmagrurim, qu'lbn-el-Vardi et Edrisi racontent à peu

près dans les mêmes termes, .-^près avoir décrit Lisbonne, le

que
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premier de ces écrivains ajoiile que huit habitants tic cette

ville, curieux de connaître ce qui se trouvait au-delà de l'O-

céan , équipèrent un vaisseau muni de toutes les provisions

nécessaires à un long voyage , et jurèrent de ne pas revenir

avant d'avoir vu la fin de la mer et pris terre à l'ouest. Ils vo-

guèrent d'abord onze jours en pleine mer, et douze jours

dans une mer d'une profondeur incommensurable et qui avait

des vagues immenses. Puis, le vent les porta au sud , et ils

abordèrent enfin à une île qu'ils appelèrent Ganam , ou l'ile

des moutons ; mais ces animaux avaient une chair trop amère

pour qu'on pût la manger. Les voyageurs firent provision

d'eau, continuèrent leur voyage vers le sud, et découvrirent,

le douzième jour, une ile peuplée d'hommes grands et rouges.

Trois jours après leur arrivée , un interprèle arabe vint s'in-

former auprès d'eux du but de leur voyage ; le roi du pays,

instruit de leurs intentions, dit qu'il avait lui même fait jx-

plorer l'Océan , et que ses marins, après un mois de npviga-

tion à l'ouest , avaient été surpris par des ténèbres épaisses,

et forcés de revenir. Nos voyageurs, apprenant aussi qu'il leur

fallait un mois pour regagner Lisbonne, se hâtèrent d'y

relodrner. En mémoire de leur excursion , un quartier de la

ville reçut le nom (VÀlmagrurim , ou les .aventuriers., et le

conserva jusqu'au temps d'Ibn-el-Vardi, qui mourut en 1558.

Cette tentative , fa^îe pour atteindre les limites de l'Océan,

eut lieu en H-*7, et ne fut pas sans doute la seule de ce genre :

en 1291, au moins, elle fut renouvelée par deux Génois, dont

on n'eut jamais depuis aucune nouvelle.

Quelques auteurs, et entre autres de Guignes, ont supposé

que les hommes rouges désignés dans ce récit étaient des

Américains ; il est beaucoup |>lus vraisemblable de les regar-

der comme des Normands, auxquels les Orientaux donnaient

souvent le nom d'hommes rouges. Celle ile , où il y avait un

interprète arabe , et où l'on connaissait la distance de Lis-

bonne , ne pouvait être fort éloignée des eûtes de l'Afrique.

En résumé , il y a tout lieu de croire que les Almagrurim ne

dépassèrent point les lies Canaries.

m
mi
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CHAPITRE II.

VOYAGES DE IBN BATUTA.

Ibn Batula part pour le pélerinase de la Merque. — Il remonte le Nil. — Il revient

à Gaza.— Les bains de Tibérios.— La mosquée du Pied. — Les miracles de Meshid-

Ali.— Sliirai (Scliiras) Bagdad. — La Mecque. — Il visite l'Yemen et l'Abyisinie.—

Les Berbères.- LesZuniJ.— Zafor. — LMrbre qui produit l'encens. — Ormuz>Fars.
— Second pèlerinage d'Ibu Batula. — Il va ou Caire par la Ilaute-Égyple. — Jé-

rusalem.— L'Auatolie.—Les Turcomans.—Société appelée la Confrérie. — Krzerum.
— Cbule d'nérolites. — Pluie de poissons. — Les princes ottomans — Ibn Batuta

va i Crim. — Désert de Kipjak. — Camp tartare. — La ville de Bulgor. — Briè-

veté des nuits. — Manière de voyager en Sibérie.— Genre de traflc extraordinaire.

— les Busses. — Ibn Batuta accompagne une princesse grecque à ('.unstanlinople.

— Le cortège. — Sa réception. — Description de cette ville. — Difllcultés histori-

ques. — Imitation des usages grecs par les Turcs. — Souhait pieux de Kl Ilarani.

ger.

Quoique la plupart des ouvrages géographiques que nous

ont transmis ies Arabes soient, comme nous Tavons déjà dit,

presque entièrement dénués de cet intérêt qu'inspire tou-

jours un récit personnel
,
quelques volumes de leurs voyages

parvenus jusqu'à nous méritent pourtant une certaine atten-

tion , n'eussent-ils d'autre mérite que de nous faire connaître

les contrastes extraordinaires des opinions et des jugements

des OrienCaux et des Européens sur un seul et môme sujet.

Parmi ces voyages, ceux du Sheikh Ibn Batuta occupent le

premier rang. Ils embrassent tous les pays qu'on peut consi-

dérer comnic appartenant particulièrement à la géographie

des Arabes ; on y trouve des exemples singuliers de la dis-

persion étendue dos Arabes dans l'Orient ; enfin ils portent

plus que tous les autres l'empreinte du caractère national.

Ibn Hatuta Tut, sans contredit, l'un des voyageurs les plus

reiiiitKjuables de toutes les époipies et de tous les [lays. La

seule relation que nous ayons de ses nombreuses excursions

n'est malheureusement qut l'extrait d'un épitoir»^, fl on

doit naturellement supposer que celte double abréviation a

fait perdre à l'ouvrage original la majeure partie de son in-

térêt. Des notices rapides eî superficielles sur les lieux les

plus importants, de secs cataloji;iies tie noms et rémunéra-

tion des tombeaux d<* t<)ii>* les saints, remplissent, il est vi'.ii,

sauces

pays,

1^
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un trop gran<l nombre de pni,'es(laiis ce volume. Cependant les

voyages d'Ibn Batuta sont tout à la fois curieux et impor-

tants, qu'on les considère sous un point de vue critique, ou

d'une manière générale. Bien qu'ils appartiennent au qua-

torzième siècle et qu'ils soient par conséquent postérieurs aux

relations de plusieurs voyageurs de l'Occident , dont nous

parlerons plus tard, ils n'anticiperont que rarement, à cause

de leur caractère tout oriental, les observations des écrivains

europ»»ens, tandis que sous un autre rapport ils compléteront

d'une manière satisfaisante l'esquisse que nous avons tracé»

dans le précédent chapitre de la géographie des Arabes.

Le théologien Abu Abd Mohammed Ibn Abd Allah El

Lawati , connu par le surnom de Ibn Batuta, quitta Tan-

ger, sa ville natale, dans le but de faire le pèlerinage de

la Mecque , la 725« année de l'Hégire { an. du Christ

1324-5). Ayant entrepris son voyage avec des intentions

pieuses, il semble s'être particulièrement attaché à recher-

cher dans tous les pays où il arrivait tous les saints morts

ou vivants. L'un des plus éminents personnages de ce genre,

qu'il rencontra dans la ville d'Alexandrie , fut le pieux et

savant iman Borhan Oddin El Aaraj, qui avait le pouvoir

d'opérer des miracles. Un jour que Batuta lui rendait visite,

« Je vois, lui dit l'iman, (|ue vous aimez à parcourir les pays

éloignés. — Oui , lui répondit Batuta, quoi([u'il n'eût pas en

ce moment l'intention d'entreprendre de longs voyages. —
Il vous faut alors , répliqua l'inian , aller vuir mon tièie

Farid Oddin dans l'Inde , dans l;; Sindie , mon frère

Oddin Ibn Zakaria
;

puis en Chine , mon autre frère

Barhan Oddin , et leur présenter mes c» u )liments. »>

Moire pèlerin, tout surpris de ce discours, se détermina

rependant à aller visiter ces pays , et il persista bravement

dans sa résolution
,
jusqu'à ce «lu'il eut trouvé les trois per-

sonnes ci-dessus mentionnées et qu'il \c,iv eut préscnré en

elfet les compliments de l'iman.

Après avoir parcouru penciaul queUpte temps les villes du

Delta, Ibn Batuta arriva enlin au Caire II fait, en parlant

du IV'il, une courte digression, qui prouve ses connais-

sances géograi)liiques. « Le Nil , dit- il, (|ui coule dans ce

pay*, «urpa««e de hcnucoup loijte»; lr»j aulics rivières p;,i' la

m*
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douce saveur de ses eaux, la longueur de son cours, et

retendue des avantages (ju'il procure aux habitants. C'est

Tun des cinq grands fleuves du monde, qui sont : le Nil

,

TEuphrate, le Tigre, le Sihun et le Jaihun, ou Gihon. Cinq

autres rivières peuvent encore être comparées à celles que

nous venons de citer, la rivière de la Sindie (l'Indus) qu'on

appelle le PenJ-ab, ou les cinq eaux ; la rivière de Tlnde

,

appelée le Gung (le Gange ), où les Indiens se rendent en

pèlerinage, et où ils jettent les cendres des morts qu'ils ont

brûlés : on dit qu'il descend du paradis; puis la rivière Jun
ou Jumma, le fleuve Athil (le Volga\ dans le désert de Kip-

jack dans la Tartarie ; le Saro , sur les rives duquel est

située la ville de Khan Balikh (Pékin) , et qui de là coule

vers El Kansa, puis vers la ville de Zaitun en Chine. Con-
trairement à celui de toutes les autres rivières, le cours du Nil

se dirige du sud au nord. »

Du Caire, Ibn Batuta se rendit à travers l'Egypte, sur les

confins de la Nubie ; mais les troubles qui régnaient dans ce

pays l'eriipèchèrent de continuer son voyage au sud. Il re-

descendit alors vers le Nil, et alla à Gaza, où il trouvâtes

tombeaux d'Abraham , d'Isaac, de Jacob et ceux de leurs

femmes. Tous les savant.», qu'il rencontra étaient convaincus

que ces patriarches et leurs femmes reposaient en ce iieu, et que

les hérétiques seuls peuvent songer à nier ce fait si générale-

ment accrédité chez les anciens. De Tyr, ville qu'il trouva

merveilleusement forte , entourée d'eau de trois côtés , il se

rendit en toute hâte à Tibérias, qu'il avait un désir tout par-

culier de visiter; mais il n'y vit rien que des sources d'eau

chaude et de vastes mines.

Les bains de Tibéiias, qui étaient peut-être l'objet de sa

curiosité, sont longuement décrits par El Ilarawi. « Il ne

faut pas confondre, dit cet écrivain, les baiiijt de Tibérias,

regardés connne l'une des merveilles du monde, a\ecceuv

qui avoisinent les portes de Tibérias près du 'ac ; car on en

trouve beaucoup de semblables ailleurs. Ces bains célèbres

se trouvent situés à l'est de la ville, dans une vallée ap|)elée

!!îl Hosainiya. Leur construction annonce evidemineul une

grande anli<|uité, et l'on dit qu'ils ont été b^itis par Salomon.

Ils fio cninposont d'un coijk de bAliment ('on>*idérable , d»«-

menl
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vant la façade duquel jaillissent les eaux. Douze sources

alimentaient autrefois ces bains, et chacune d'elles guérissait

des maladies diderentes, de sorte que si les individus affligés

de ces maladies venaient s'y baigner, ils s'en retournaient

guéris par la grâce divine. Les eaux sont excessivement chau>

des, très-pures , et fort agréables au goût et à l'odorat ; elles

coulent dans un vaste et élégant réservoir où l'on se baigne.

Les avantages de ces bains sont évidents; nous n'avons vu

nulle part rien qui puisse leur être comparé , excepté les

Thermes qui se trouvent dans le voisinage de Constanti-

nople. »

Après avoir visité les forteresses de Fidawia ou d'Ismailiah

,

plus communément connues sous le nom d'Assassins, notre

voyageur se dirigea ensuite vers le mont Liban, la montagne

la plus fertile du monde, abondante en fruits, arrosée par de

nombreuses sources , ombragée par des arbres magnifiques

et couverte de cellules d'ermites retirés du monde. Ba-

tuta se rendit de là à Damas, en passant par Baalbeck.

Malheureusement l'auteur de l'abrégé ne nous adonné aucun

détail circonstancié sur ces deux villes remarquables. Toulc-

fois, il a eu le soin de conserver précieusement les anecdotes

relatives aux saints et aux reliques. La suivante mérite d'être

citée à cause de sa singularité : » Hors de Damas, ditBatuta,

sur le chemin du pélerinagç , se trouve la Mosquée du Pied,

qui est en grande vénération parmi les croyants ; son nom
vient d'une pierre qu'on y conserve précieusement, parce

qu'elle porte l'empreinte du pied de Moïse. C'est dans cette

mosquée que se font les prières pendant les temps-de calamités

publiques. J'y étais moi-mémeenrannée746 (an. du C. 154»),

quand le peuple assemblé priait ?< ciel de le délivrer de la

peste : elle cessa ce jour-là même. La mortalité avait été à

Damas de deux mille personnes par jour; mais à celte époqiio

le nombre quotidien des victimes s'élevait à vingt quatre

milles. Néanmoins, après les prières, la peste disparut en-

tièrement. » Une si grande mortalité est peut-être moins

certaine que le miracle. Mais la pierre qui porte l'empreinte

d'un pied mérite quelque attention. On regarde g'.'uérale-

ment les .nonumints de ce iienre comme des restes du

bnudhi«me -. il e«f pn*j«tiMe . repondant
,
que bien que d«'

I m
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pareils objets semblent aujourd'hui appartenir, à proprement

parler, à cette religion , ils remontent à une bien plus haute

antiquitt. L'enjpreiiite cVun pied, vue par Hérodote près de

la rivière de ïyras (Dniester), était attribuée à Hercule. A
Ceylan ou chez les Birmans une pareille marque serait celle

du pied de Boudha ; à Damas on la croyait faite par Moïse.

La grande distance qui sépare les pays où l'on a découvert

cette singulière espèce de monument , s'il est permis de

donner ce nom à une simple pierre, et son existence à Damas,

tendent également à prouver sa haute antiquité. C'est un

fait remarquable, que l'on trouve dans la Judée, à peu de

distance de Jérusalem, ces monuments druidiques (telle

est du moins l'opinion commune)
,

qui portent le nom de

Cairns.

De Damas, Ibn Batuta se mit en chemin pour son pèlerinage

?.5i tombeau du prophète a Médine. Il traversa sur sa route

la ville iie Meshed Ali qu'enrichissent les offrandes des péle-

1 .ils. Un pays où se réunissait un si grand nombre de fidèles et

' l'enthousiastes devait nécessairement être témoin de fréquents

miracles. .« Le 17 du mois de Rajab, dit notre voyageur, il ar-

riva des contrées de Fars, de Room , du Khoraçan et d'Iraq,

une multitude de gens estropiés, par groupes de vingt ou

trente à la fois. On les porta aussitôt après le coucher du
soleil sur le tombeau d'Ali, où ces iufortuu s attendent leur

guériscn , les uns priant , d'autres récitant le Koran, ceux-ià

prosternés sur la pierre. Lorsque la nuit est venue , ils se

lèvent, tous, et les boiteux, les paralytiques s'en vont chacun

chez eux guéris et bien portants. (Jl'est là un fait connu de

tous les malades. Je le tiens de persoiuies recommandahles.

Ce miracle s'appelle dans l'Orient <« la nuit de la rmais-

mnce ou du rétablissement. *>

Notre voyageur parait avoir renoncé
,
pour cette fois , au

projet de visiter Médlîi'». Il <(* rendit à Basia ou Bassorali,

puis il lit le lour de l'ii .i[, pays où il fut traité avec dislinctirn

et dont le prince lui lu présent d'uiif ^loinuie «l'argent pour

ses fraiîs de voyage et ceux de ses couq)aguons. « L'infatiga-

ble musuhiian, ayant parcoiuu en dix jours toutes les [larlies

(tu royaume de rira«i, pénétra dans celui (rispahan. » H ne

dit rien de parlinilier ni do rclt»^ rapilalr», ni de celle jh'o-

pell»'

tugm
de pfi
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vince de Shiraz (Schiios), qu'il visUa ensuitP. Il avoue, du
reste, que son seul but, en allant dans cette dernière ville,

était de voir le scheik MagdOddin, le modèle des saints^le

faiseur de miracles. Shiraz (Schiros) possédait aussi lui tom-

beau célèbre , celui de Timan Abu Abd Allab , (\t Batuta

nous apprend que ce fut cet iman qui fit connaître le chemin

de rinde à la montagne de Sérendib et qui explora les mon-
tagnch' de Pile Ceyian. Peut-être veut-il nous donner à en-

tendre que ce (ut aussi lui qui mit le premier ce pèlerinage

en vogue parmi les Mahométans. Tandis ([ue l'iman parcou-

rait les montagnes de Ceyian suivi d'environ trente faquirs,

ses compagnons souffrant continuellement de la faim se ha-

sardèrent , malgré ses conseils , à tuer et à manger un élé-

phant. Lorsqu'ils furent tous endormis , les éléphanls s'avan-

cèrent en formant un bataillon serré, puis, ayant flairé l'un

des dormeurs, ils le mirent à mort. Ils s'approchèrent ensuite

du scheik pour le tuer à son tour, mais l'ayant flairé ils le lais-

sèrent achever en paix son sommeil sans lui faire le moindre

mal. Toutefois Tua d'eux l'enleva avec sa trompe, le trans-

porta vers quelques maisons qui n'étaient pas éloignées, le

déposa doucement à terre, et s'éloigna. Cette aventure fit le

plus grand honneur au scheik parmi les habitants de Ceyian.

De Shiraz, Ibn Batuta alla àBagdad,qui, malgré tous les maux
qu'elle venait de souffrir, était encore une ville du premier

ordre. De Bagdad, il se rendit à Tébriz, puis il voyagea

chez les Kurdes, et se dirigea immédiatement après vers Mé-
(line et la Mecque, où il resta trois ans.

A la Mecque, Tintrepide voyageur se joignit à de» mar-

chands qui allaient dans rVemen ; il en visita toutes les villes

principales, "t s'embarqua à Aden pour Zaïla, port de l'A-

byssinie. « Ost, dit-il, une ville des Berbères, peuple du Sou-

dan, de la secte de Shalia. Leur pays est un désert si grand,

qu'il faut deux mois pour le traverser. La première partie >'ap-

pelU' Zatla, la dernière Mukdashu (le Magadocia {\o?> Por-

tugais). Les Berbères se uoiurissaieiil de chair de chameau et

de poisson, et les odeurs fétides qui s'exhalaient des débris et:

du smg de ces animaux vidés et égorgés dans les rues ren-

daient le séjour <le ce pays insupportable. Il parall (pie le 'Mak-

dashu ou Magado«'ia , situé à quinze Jours de ua\iga'lou de

^>
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Zaïla, avait aloi-s un grand luxe de table , car Batuta parle

avec un certain plaisir de Telkushan, espèce de fricassée, des

plantins bouillis dans du lait frais, des citrons confits, des

cosses de poivre frais et du gingembre vert. Néanmoins per-

sorme ne touchait à toutes ces friandises avant d^avoir satis-

fait, ou du moins calmé sa faim, avec un plat de riz. « Les

habitants de Makdashu , dit-il , sont très -gras, ils mangent

énormément ; chacun d'eux engloutit chaque jour, dans son

estomac, autant de nourriture qu'un couvent entier. »

Ibn Batuta s'embarqua a Makdashu pour se rendre par mer
dans le pays des Zanuj (les Zinges ou habitants du Zan*

guebar), et de là, dans nie de Mambasa ou Mombos, puis il

revint à Kulwa sur la côte des Zunuj, où il s'embarqua de

nouveau pour Zafar « la ville la plus éloignée de TYemen

,

située sur la côte de la mer des Indes. » Quoique très-fré-

quentée, cette ville était, à l'en croire, fort malpropre, et

surtout infestée de mouches, qu'y attirait la grande quantité de

poisson et de dattes mise en vente dans les marchés. Les

habitants nourrissaient leurs bestiaux et leurs troupeaux avec

du poisson , coutumes qu'il ne remarqua dans aucun autre

pays De Zafar , on exportait des ciievaux dans l'Inde, et la

traversée se faisait en un mois, par un bon vent : aujourd'hui,

elle emploie dix jours au plus. A une demi-journée de ZafaV

il trouva la ville de El Ahkaf , entourée de riches jardins, où

si^ déployait dans toute la magnilicence la végétation des

Indes. Les plantes les plus rares et les plus diverses s'y

trouvaient réunies; et le bétel enlaçait de ses longs anneaux

le tronc du cocotier. Longeant la côte de l'Arabie, vers l'Am-

man ou rOman, il vit, pour la fremicre fois, à Hasik, l'arbre

qui produit l'encens. Quand on fait une incision dans l'écorce

de cet arbre, il en découle une liqueur blanche comme du

lait, qui se durcit en peu de temps, et prend alors le nom de

loban ou encens. Les maisons étaient construites avec des

arêtes de poisson et couvertes de peaux de chameaux. Dans les

villes de l'Oman, on mangeait la chair de Tàtie domestique,

qui se vendait dans le.s rues avec la permission des autorités.

De l'Arabie, notre voyageur se rend à Hormuz ou Ormuz^

située sur le bord de la mer, < mais vi.** à-vis de laquelle, ajouta-

1 il , e<t la iKtiivflle llormnz^ Ile iloîit la capitale se nomme

ans
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Harauna. » Il paraîtrait, d'après ce passage, que Vile ap-

pelée Organa par les anciens , reçut une colonie d'Ormuz
ou d'Armozeia et qu'elle changea peu à peu de nom. Ibn

Batuta y fut témoin du plus étrange spectacle qu'il eût jamais

vu. C'était une tête de poisson, qu'on aurait pu comparer à

une colline : les yeux ressemblaient à deux portes ; on pou<

vait entrer par l'un et sortir par l'autre. Cette description

n'est nullement exagérée , si on la compare à celle des Grecs

qui faisaient partie de l'expédition de Néarque, et qui, vers la

fin de leur voyage , eurent occasion de mesurer une baleine

échouée près de Mesamhria, peut-être sur les grèves de la

pointe de Rohilla (Rohilcound). Ceux qui purent approcher

assez près du monstre marin pour l'examiner rapportèrent

qu'il avait 50 coudées de long, que là peau avait une coudée

d'épaisseur
;
qu'il était el^ouré de coquillages 4t d'herbes

marines , et escorté de dauphins plus gros que ceux qu'on

voyait dans la Méditerranée. Les relations des anciens au-

teurs tendraient donc à prouver que la baleine était autre-

fois assez commune dans les parages du golfe Persique. '^

Après avoir quitté Ormutz , Ibn Batuta séjourna quelque

temps dans la province persane de Fars, où il assista aux

pèches de perles. De Sirafj^'ùn des principaux ports du
golfe Persique, il passa ensuite à Bsdtirein, dont les maisons

sont fréquemment englouties sous 1er sables du désert
; pula

à Kotaif , où les dattes crois^^ent en si grande abondance

qu'elles y sont la principale nourriture des bestiaux. If en^

treprit bientôt un second pèlerinage à la Mecque, et il arriva

dans celte ville Tan 755 de TÈgire (An. du Clirist 1553), trois

ans après sa première visite.

Son pèlerinage terminé , notre voyageur se mit de nou-

veau en roule, et se dirigea vers Judda, avec l'intention

d'aller par mer de rVemen dans l'Inde. Des vents contraires

le forcèrent à rétrograder jusqu'à un port nommé Ras

Dawair ; mais, à ce qu'il parait, il lui importail peu de voyager

dans tel pays plutôt que dans tel autre , car il se réunit à

une caravane d'Arabes Bédouins, et traversant un désert

rempli d'aiitruriies et de gazelles ; il passe dans la haute

Egypte et descend au Caire. Après avoir pris quelques jours

(le repos dans cette ville, il part pour la Syrie, visite Jèrusa-
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leni, Tripoli, d'où il continue son voyage par mer jiv^qu au

pays de Jioom et la province de TAnatolle.

Il existait, à ce qu'il parait, parmi les Turcomans de l'Ana-

tolie, une sorte d'hospitalité primitive quUbn Batuta ne

parait pas comprendre parfaitement; car un usage semblable

à celui (]ue nous allons mentionner i^ peut pas avoir été

en Orient le résultat d'une association volontaire. « Dans
toutes les villes tuicomanes, dit-il,* il y a une confrérie de

jeunes gens, dont l'un en particulier s'appelle mon frère.

Aucun peuple n'est plus atfable envers les étrangers, plus

empressé à leur fournir des vivres et tout ce qui leur est né-

cessaire
,
plus opposé aux oppresseurs, que les membres de

cette communauté. Tous les individus de la même profession

'et même des étrangers sans amis, sans appui, se groupent

autour de eelui d'entre eux qu'ils i|ppellent le frère^ et qu'ils

choisisseii^ pour président. Alors, celui-ci fait construire

une cellule ; il place dans cette cellule un cheval, une selle

6f4|^t ce qui peut être nécessai^'é ; il sert aussi ses compa-

,

vgtions; et le soir ils se rassemblent tous, apportant ce qu'ils

out pu se procurer pour l'approvisionnement de la cellule.

Un étranger arrive»^t- il parmi eux, ils le reçoivent cordiale-

ment et. lui donnent rhospîtS|ilité jusqu'à ce qu'il quitte le

pays. Les mejtnbres de cette association se nomment les

Jevnes-gens et h préçSSent porte le titre du Frère. » Ibn

Batuta éin'oviVA h bonté de cette société. Dès son arrivée

dani r^' natolie- un homme vint à lui pour l'inviter à une

fête, ainsi que ses compagnons ; notre voyageur fut fort sur-

pris qu'un individu, si pauvre en apparence , se proposât de

traiter un si grand nombre de personnes; mais on lui apprit

que celui qui l'invitait était membre d'une confrérie de deux

cents marchands de soie, qui possédaient une cellule parti-

culière. Il accepta donc leur invitation, et il eut bientôt l'oc-

casion d'être témoin de leur extrême bonté et de leur libé-

ralité. De semblables aventures lui arrivèrent fréquemment

pendant son séjour parmi les Turcomans. Une fois entre

autres, au moment où il approchait d'une ville, il se trouva

entouré par une multitude d'individus qui saisirent la bride

de son cheval et lui causèrent une vive frayeur. Cependant
un de ces individus, sachant parler l'arabe, s'approcha de lui.
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et lui dit
,

qu'ils se disputaient tous le bonheur de lui

donner l'hospitalité, parce qu'ils appartenaient tous à la

société des jeunes gens. Cette déclaration le rassura , les

jeunes gens tirèrent au sort, et Ibn Batuta se rendit avec ses

compagnons à la maison de celui que la fortune avait fa-

vorisé.

Après avoir visité les principales villes de TAnatolie et de
rAsie-Mineure, Ibn Batuta arrive enfin à Erzeroum. Le roi de
ce pays lui ayant demandé un jour, s'il avait déjà vu des

pierres tombées du ciel.— Jamais, lui répondit-il.— Eh bien :

reprit le roi, il en est tombé une dans les environs de notre

ville. Akors il donna ordre qu'on l'apportât ^ elle était noire,

brillante et d'une substance excessivement dure, le mar-
teau ne pouvait pas l'entamer, et elle • lit environ un
talent. Cette mention n'est pas la se' 'e que fassent les

auteurs arabes de la chute d'aérolithes. ! let t d'une pluie

de pierres qui tomba dans la province . 'tique propre

et qui tua tous ceux sur lesquels elle tomba. Ils racontent

aussi qu'on apporta un jour au calife Motawekkel une pierre

qui était tombée du ciel, dans le Tabaristan ; elle pesait

840 rotl(510 kil.). Le bruit qu'elle fit en tombant s'entendit

à une distance de quatre parasanges à la ronde, et elle s'en-

fonça dans la terre à une profondeur de cinq coudées. Plu-

sieurs autres exemples de pareils faits sont encore mentionnés

par les Arabes , et les observations des savants modernes ne

laissent aucun doute sur l'exactitude de ces détails. Mais

Jahedh rapporte un phénomène météorologique d'une na-

ture bien plus extraordinaire. A l'en croire, on vità Aïdhadj,

ville située entre Ispahan et Kusistan, un épais nuage noir

si rapproché de la terre qu'on pouvait le toucher avec la

tète; il en sortait un bruit semblable au cri d'un chameau

mâle. Ce nuage éclata enfin, et il en tomba de tels torrents

de pluie que l'on crut à un second déluge, lî vomit en-

suite une multitude de grenouilles et do shabbuts (espèce

de poissons) d'une grosseur énorme, que les habitants man-

gèrent ou dont ils firent des provisions. C'est un fait incon-

testable, que les volcans des Cordillères ont rejeté d'im-

menses quantités de poissons; et, quoicju'nne pluie de pois-

sons ne s'explique pas facilement, sans raclion d'un volcan,

1. . 16 ^
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la nature est tellement remplie de merveilles que, dans Tétat

actuel des connaissances humaines, il y aurait peut-être quel-

que présomption à nier un pareil fait d'une manière absolue.

Ibn Batuta visita, à ce qu'il parait, les villes principales do

TÂnatolie, et il fut admis auprès des princes turcs qui les gou-

vernaient ; on doit regretter vivement qu'il ne nous ait laissé

qu'une notice si courte sur l'un des princes les plus habiles et

les plusheureux dont la brillante fortune faisait à cette époque

de rapides progrès. « Je suis allé, dit-il, àBriisa, ville considé-

rable ,
gouvernée par Ikhtiyar Oddin Urkhan Beg , fils

d'Othman Juk. De tous les rois turcomans , c'est l'un des

plus redoutés , des plus r'irhes et des plus puissants , celui

qui règne sur le pays le plus étendu , et qui commande
Tarmée la plus nombreuse. Tl a pour habitude d'inspecter

constamment ses forteresses et les différentes parties de son

royaume, et de s'informer de leur situation et de leurs besoins.

On dit qu'il ne séjourne jamais un mois dans le même en-

droit. »

A Castémooni, Battrta traversa la mer Noire pour se rendre

à Crim. A Ten croire, le désert de Kipjak était couvert de

verdure et très-fertile, mais on n'y trouvait ni arbres , ni

montagnes, ni collines, ni forêts; on le traversait ordinaire-

ment dans une espèce de chariot appelée ariba , et le

voyage entier durait six mois. Notre voyageur loua une de

ces voitures pour aller à El Kafa, ville qui appartenait à

Mohammed tfzbek Khan. Ce Kiian était, à cette époque

,

établi avec sa suite, dans un pays appelé Bhh Tag^ ou les

cinq montagnes. Batuta y arriva le 1" du mois de ramadan.

Quelle ne fut pas alors sa surprise de voir marcher devant lui

Une ville entière avec ses mosquées, ses maisons, ses édifices,

ses cuisines, dont les cheminées laissaient une longue traînée

de fumée derrière elles à mesure que la ville s'avançait. Le

sultan le reçut gracieu^^ement et lui envoya un mouton , un

cheval et un sac de cuir rempli de koomis, ou lait de jument,

boisson favorite des Tartares

Batuta avait entendu parier de ta ville de Bulgar , et il

éprouvait un vif désir de la voir, afin de jtiger par lui-même

si tout ce qu'on racontait de la rigueur de son climat et d(^

rinégalité doi* jonri* et des nuits était vrai ou faux. Dix jour
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noes de marche séparaient cette ville du camp tartare. Ba-

tuta se mit en diemin avec un guide que lui avait donné le

sultan, et il s'assura dès son arrivée de Vexactitude parfaite

des récits des anciens voyageurs. On était alors dans le cœur

de Tété ; les nuits devenaient si courtes, qu'avant d'avoir

terminé sa prière du coucher du soleil , il se trouvait obligé

de commencer celle du soir, qu'il faisait le plus vite possible
;

il se dépéchait ensuite de réciter la prière de minuit, puis

celle qu'on nommait El Witr; mais, avant qu'il ne l'eut

achevée, il était déjà surpris par l'aurore.

« On me parla à Bulgar de la terre des Ténèbres, dit Ba-

tuta , et j'éprouvai certainement un grand désir d'aller depuis

cette ville visiter ce curieux pays. Un pareil voyage deman-

dait quarante jours ; les grands dangers et le petit nombre
d'avantages qu'il présentait me firent renoncer au projet

de l'entreprendre ; on ne peut, à ce que j'appris, voyager

dans ce pays que sur de petits traîneaux', afttetés de gros

chiens, et toute la route est couverte d'une glace si dure, si

polie^ que ni le pied de l'homme, ni les sabots des animaux

ne peuvent l'entamer et s'y tenir debout; mais les chiens ont

des ongles qu'ils enfoncent solidement dans cette surface

glissante. }{ n'y a que les riches marchands qui pénètrent

dans ces pays, et chacun d'eux a peut-être une centaine de

traîneaux semblables qu'il charge de provisions, de bois-

sons et de bois, car on ne trouve sur toute la route ni arbres,

ni pierres, ni maisons. Un chien qui a fait plusieurs fois le

voyage, tel est le seul guide du pays. Aussi un animal si

précieux se vend-il jusqu'à mille dinars. On l'attelle au traî-

neau avec trois autres chiens
,
qu'il conduit

,
qui le suivent

dès qu'il marche, et qui s'arrêtent dès qu'il s'arrête. Jafflais

le maître ne frappe, ni ne gronde cet r iiimal. A l'heure des

repas, on commence par donner à manger aux chiens, autre-

ment ils deviendraient enragés et se sauveraient peut-être

,

laissant leur maître exposé aux plus grands dangers. Après

quarante jours de marche à travers ce désert, les voyageurs

arrivent à la terre des Ténèbres; chacun d'eux dépose alors

ce qu'il a apporté avec lui à un certain lieu convenu, puis ils

se retirent dans une station également déterminée à l'avance.

LolriKlcmnin,ils reviennent totis !i Pcndroit où ils ont hii'^M'
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la veille leurs marcliandises, et ils trouvent des peaux de zibe-

line, d'hermine et la fourrure du sinjab.Sont-ils satisfaits de

cet échange, ils emportent ces pelleteries, sinon ils les

laissent et on en ajoute d'autres. Quelquefois, cependant, les

habitants du pays reprennent leurs marchandises et laissent

celles des étrangers. C'est ainsi que se font les achats et les

ventes dans la terre des Ténèbres ; mais les marchands ne

savent pas s'ils traitent avec des hommes ou avec des démons,

car ils n'ont jamais vu aucun être quelconque pendant la

négociation. Ces fourrures jouissent entre autres propriétés

de n'être jamais attaquées par aucun insecte. »

De Bulgar, Ibn Batuta revint au camp du sultan qu'il ac-

compagna jusqu'à Astrakan, ville située sur YMhil ou Volga,

l'un des plus grands fleuves du monde. C'est là que résidait

toujours le sultan pendant les grands froids. Lorsque le Volga

et les autres rivières étaient gelées, les Tartares jetaient

plusieurs milliers de bottes de foin sur la glace afin d'y voya-

ger avec plus de sûreté.

L'une des femmes du khan tartare était, à ce qu'il parait, la

fille de l'empereur de Constantinople. Cette princesse ayant

obtenu la permission d'aller voir son père , on permit à Ibn

Batuta de l'accompagner. La reine, qui dans ce pays se nomme
Bniinn , fi]t osnortée dans son voyage par cinq mille hommes
de l aiaiec du k!i:iii , dont environ cinq cents cavaliers. « A
une journée de El Saraï, dit notre auteur, se trouvent les

montagnes des Russes, qui sont chrétiens, et qui ont les che-

veux roux et les yeux bleus, peuple laid et perfide. Ils possè-

dent des mines d'argent, et c'est de leur pays que vient le

suwam ou lingot , monnaie d'argent dont chaque pièce pèse

cinq onces. »

Lorsque la caravane attei^rr' 'i forteresse de Mahtuli, sur

les frontières de l'empire , <^ tendait encore vers le nord

à une distance de vingt-deux journées de marche, l'empereur,

accompagné des dames de sa cour, se mit en chemin avec une

nombreuse armée pour aller au-devant de sa fille. Cette prin-

cesse s'était fait suivre d'une mosquée que Ton dressait à

chaque station pendant les premiers jours du voyage ; mais

on la laissa àJVlahtuli ; l'ofllce du Nitcezzim cessa ; la prin-

cesse but du vin et mangea de la chair de porc. En un mot

,
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fille redevint chrétienne , dè^ qu'elle entra sur le territoire

de son père. Elle enjoignit néanmoins très-particulièrement

aux officiers qui étaient venus à sa rencontre , de traiter avec

déférence notre savant théologien.

A son approche de Constantinople , la princesse vit la ma-
jeure partie des habitants, hommes, femmes et enfants, venir

au-devant d'elle, soit à pied, soit à cheval, vêtus de leurs ha-

bits de fête, battant du tambour et poussant des cris de joie.

Au moment où les deux armées se confondirent, la foule était

si compacte
,
que ce ne fut qu'au péril de sa vie que Ibn Ba-

tuta put apercevoir de loin l'entrevue de la princesse et de ses

parents. Ils entrèrent à Constantinople au coucher du soleil,

et les cloches sonnaient avec tant de violence que « l'horizon

même était ébranle par le bruit. »

Bientôt après l'arrivée de la princesse à Constantinople,

Ibn Batuta
,
qui avait déjà, à ce qu'il parait , excité quelque

intérêtcomme unvoyageur remarquable, fut présenté à la cour.

Mais laissons-le parler lui-même, car bien que sa relation offre

quelques difficultés historiques , elle doit cependant être

exacte et véridique. « Le quatrième jour de notre arrivée, dit-

il
, je fus présenté au sultan Takfur , fils de Georges, roi de

Constantinople. Ce dernier vivait encore, mais, renonçant

au monde , il s'était fait moine et avait cédé son royaume à

son fils. Lorsque j'arrivai à la cinquième porte du palais, qui

est gardée par des soldats , on me fouilla , dans la crainte

que je n'eusse quelque arme sur moi. C'est une formalité à

laquelle se soumettent tous ceux qui veulent être présentés au

roi, qu'ils soient nationaux, ou étrangers. Les empereurs de

rinde prennentaussi la même précaution. Enfîn, on m'intro-

duisit dans la salle de réception et j'olfris mes hommages à

l'empereur
,
qui était assis sur son trùne avec la reine et sa

fille, notre maîtresse. Les frères de cette princesse occupaient

des sièges au-dessous du trône. L'empereur m'accueillit avec

bonté, et me demanda des détails sur l'histoire de ma vie et

sur mon arrivée. Il m'interrogea aussi sur Jéiiisalem, le

temple de la résurrection, le berceau de Jésus, Bethléem et la

ville d'Abraham ou Hébron. Je parlai ensuite de mes voyages

à Damas, en Egypte, dans l'Iraci et dans la contrée de Boom.
Enfin je répondis de mon mieux à toutes les questions qu ou

10.
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me fit. C'était un juif qui me servait d'interprète. Le roi parut

fort surpris de mon récit ( probablement à cause de l'éten-

due de ses voyages ), et il dit à ses fils : Que cet homme soit

traité honorablement et qu'on lui donne un sauf-conduit. 11

me couvrit alors d'un vêtement d'honneur, ordonna qu'il me
fût donné un cheval tout équipé , ainsi qu'un de ses propres

parasols , ce qui , chez ce peuple, est une marque de protec-

tion. Je priai sa majesté de vouloir bien désigner quelqu'un

pour m'acconipagner à cheval dans les différents quartiers de

la ville que je désirais visiter. Le roi souscrivit à ma demande,

et pendant quelques jours je parcourus à cheval , en compa-

gnie d'un officier, toutes les parties les plus remarquables de

cette ville si curieuse. La plus grande église est celle de

Sainte-Sophie ; je n'en vis que l'extérieur. Je ne pus pénétrer

dans l'intérieur, parce qu'il y avait à l'entrée , sous la porte

même, une croix que doivent adorer tous ceux qui franchis-

sent le seuil de l'église. On attribue la fondation de cet édifice

à Asaf, fils de Barachias et neveu de Salomon. La ville ren-

ferme un nombre considérable d'églises , de monastères et

d'autres lieux consacrés à la religion.

Il n'est pas facile d'expliquer pourquoi Ibn Batuta donne
le nom de Takfur à l'empereur Andronic (1) II, qui occupait

alors le trône de Constantinople (entre 1532 et 1341). Son
assertion que le père de ce prince vivait encore à cette épo-

que et passait ses jours dans la retraite contredit aussi les

relations d'autres écrivains. Que les historiens byzantins

passe^ijt sous silence ces humiliantes alliances entre la maison

impéHiie et les princes tartares, cela n'a rien d'extraordinaire
;

mais il n'en est pas moins constant <|u'Andronic l'ancien of-

frit, en 1302, sa fille en mariage au Grand-Khan des Mongols.

De plus, on trouve dans les anciens voyageurs de nombreu-

ses preuves de l'existence de rapports plusinlimesentrela cour

de Constantinople et celles du Levant que l'histoire ne sem-

blerait l'indiquer.

(1) Dans quelques copies, au lieu de Takfur, on trouve Nakfur. On
pourrait supposer rjue ce nom si^juifie Mcéphorc. Mais cette suppo*
sillon ne fait qu'ajouter de nouvelles difficultés chronologiques. An-
dronic rancien mourut en nvi , selon Gibbon , dans l'année même
où Jbn liatuta fit son premier pcicrinafîe à la Mecque.

!
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Lorsqu'ils devinrent maîtres de Constatitiaople, les Turcs

empruntèrent aux Grecs leurs usages , leurs cérémonies et

même la forme de leurs Vêtements. La pompe de la cour otto-

mane n'était,, en grande pâttie, ^d'unë imitation de celle des

empereurs grecs. Un fait assez curieux à remarquer , c'est

que l'odieuse coutuiiic de fouiller tes personnes admises en

la présence de l'empereur parait avoir été empruntée aux

Grecs par les Tiircs. Du resté , la Sublime-Porte a conservé

en partie cet usage, même quand il s'agit des ambassa-

deurs. Enfin , il est encore singulier qu'au quatorzième

siècle une tradition populaire des Grecs attribuait à Asaf

,

neveu de Salotiiôri, la fondation dé leur église principale.

La ti ès-courte mention que fait Batuta de l'église de Sainte-

Sophie se rapportant tini(iueilient à son extérieur, la des-

cription de ce temple par un autre auteur arabe oJTrira

peut-être quelque intérêt au lecteur. Voici ce qu'écrivait El

Harawi
,
qui vint à Constantinople dans le treizième siècle :

« L'intérieur de cette cité renferme des statues d^airdin et

de marbre, des colonnes, des talismans miraculeux et d'autres

grands monuments auxquels on ne peut rien trouver de com-
parable dans le monde habitable. On y voit aussi Ayia

(Sancta) Sophie, la plus grande église de la ville. Yaknt Ibn-

Abd Allah, qui y estentré, m'a dit que tout était tel que je l'ai

décrit. Il y a dans l'intérieur 36U portes; on dit qu'Un

des anges y a établi sa résidence, on a élevé une barrière

d'or autour du li<u qu'il habite; et ce qu'on raconte au sujet

de cet ange est très-singulier. » El Harawi promet ensuite de

parler une autre fuis de l'architecture de cette église, de ses

dimensions, de sa hauteur, de ses portes et de ses colonnes,

ainsi que des merveilles de la ville, de l'ordre qui y règne,

des espèces de poissons qu'on y vend , de la porte d'or, des

tours de marbre, des éléphants de bronze et de tous ses mo-
numents et de toutes ses merveilles. Enfin il s'écrie : « Puisse

Dieu , dans sa boulé et sa grâce , faire de cette cité, plus

grande que sa renommée, la métropole de l'islamisme! »
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CHAPITRE m.
CONTINUATION DES VOYAGES DE IBN BATUTA.

Ibn Batuta retourne en Tartarie. — Il va à Chorasm. — Coutiime singulière. —
Boulihara. — Ses mosquées. — Balkb. — Le Cush hindou. — Le père des saints.—

Les Afghans.— Sindbi. — Ruines des environs de Lahari. — Manière de lever des

troupes. — Delhi.— Caractère de l'empereur.— Ibn Batuta est nommé Juge.— Ex-
pédient qu'il emploie pour se procurer de l'argent. — Il échappe par miracle à la

mort.— Il se Tait faquir.— Il est choisi pour ambassadeur en Chine.— Négociations

entre les cours de Pékin et de Delhi. — Départ de l'ambassade. — Elle est attaquée

par des voleurs. — Ibn Batuta fait prisonnier. — Ses souffrances et son évasion. —
La ville de Barun est infestée par les logées.- Les Goftars.— Épreuves Judiciaires
dans l'Inde.— Voyage à Colicut. — Jonques chinoises.— Les trésors impériaux sont

perdus dans un naufrage. — Ibn Batuta va aux Maldives.— Il est fait Juge. — Il

épouse trois femmes. — Il se rend ft Ceylan. — Il gravit le pic d'Adam.— Le roi des

singes. -- Il s'embarque à Coulan. — Il est pris par des pirates. — 11 retourne aux
Mildives.— Il visite le Bengale, Sumatra et Tawalisi.—Il arrive en Chine.— Fapier

monnaie. -- Gog et Magog. — El Khansa. — Funérailles des Tartares. — Il retourne

en Perse. — La Mecque.— Il visite une seconde fois Tanger. — Ses voyages en Es-

pagne. — Il va dans le Soudan. — Thogari. — Abu-Latin. — Mali. — Le Niger. —
Les hippopotames.—Les Cannibales.—Touibouctou.— Kakow (Karka).— Bardama.
— Nakda. — Il retourne à Fez et y flxe sa résidence.

Après un séjour d'un mois et six jours à ConstantinopiC)

Ibn Batuta retourna à Astrakan , où il resta quelque temps.

Quittant alors la Tartarie, il continua son voyage et se rendit

à Khavaresm ou Chorasm , ù travers un désert presque dé-

pourvu de pâturage et d^eau. Mais que ce soit la faute de

Tauteur ou celle de son abréviateur, toujours est-il que cette

partie de sa relation contient si peu de détails, qu'on ne peut

trouver à le suivre d'autre intérêt que celui qu'excite son

besoin insatiable de locomotion. Chorasm était une ville po-

puleuse qui lui a semblé la plus grande de celles que possé-

daient les Turcs.Les habitants se faisaieti ' remarquer par leurs

mœurs polies et hospitalières. Il existait cependant parmi

eux une coutume singulière : le prêtre fouettait en présence

de la congrégation, et condamnait de plus à une amende de

cinq dinars tous ceux qui n'assistaient pas au service divin.

Un fouet était appendu dans chaque mosquée pour le châti-

ment des coupables. Celte coutume est encore en vigueur

dans lu Buukharie , où le peuple se voit forcé, sous la peine

du fouet , de remplir ses devoirs religieux. La secte la plus

riri

qu'

tes

cet
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nombreuse de Chorasm était celle des schismatiques, c^est-à<

dire de ceux qui rejettent la prédestination ; mais ils ne fai-

saient aucun effort pour répandre leur hérésie.

De Chorasm, Batuta se rendit à Boukhara, qui n'avait pas

encore pu effacer toutes les traces des ravages de Gengis-

Khan. Il alla ensuite à Samarkand, ville riche et belle, sanc-

tifiée aux yeux du pieux théologien par le grand nombre de

tombeaux de saints qu'elle possède. Traversant alors le Gi-

hon, il entra dans le Khoraçan, parcourut pendant un jour et

une nuit un désert inhabité, et arriva à Balkh, ville autrefois

considérable, mais n'offrant plus alors que des ruines. Gengis-

Khan Tavait détruite si complètement que, bien qu'on re-

trouvât encore remplacement qu'elle avait occupé , il était

impossible de se faire une idée de la disposition générale de ses

bâtiments.Batuta affirme que lamosquéede Balkh étaitl'une des

plus grandes du monde et remarquable surtout par ses colon-

nes; mais le conquérant barbare les avait renversées, croyant

avec une tradition populaire que sous leurs fondations était

enseveli un trésor immense destiné aux réparations de l'édifice.

Parti de Balkh Batuta travers^ pendant sept jours les mon-
tagnes du Kuhistan ( Kusistan ) , pays montagneux peuplé

d'une multitude de villages. Il arriva ensuite à Hérat, la plus

grande ville du Khoraçan depuis les ravages causés par Gen-
gis-Khan ; et d'Hérat il alla àBarwan, « sur la route de laquelle

se trouve une haute montagne couverte de neige et appelée

le Cush hindou, » c'est-à-dire, d'après la traduction bizarre

de notre auteur , le destructeur hindou , « parce que la plu-

part des esclaves amenés de l'Inde en ce i .lys y périssent

victimes de Tintensité du froid. » Sur la mon agne nommée
Bashaï se trouvait une cellule habitée par un vieillard appelé

Ata-Evlia ou Upère des saints^ qu'on disait âgé de trois cent

cinquante ans, mais qui ne parut cependant pas à Batuta en

avoir plus de cinquante. Cet ermite prétendait que tous les

cent ans il lui poussait de nouveaux cheveux et de nouvelles

dents, et qu'autrefois il était le rajah Âba Rahim Ratan de

l'Inde, enterré à Moultan dans la province de Sindhi. » Quoi
qu'il en soit, notre musulman ajoutait peu de foi à tous ces con-

tes, à toutes ces rêveries, il se montra un peu sceptique dans

cette occasion ; la crédulité robuste des Hindous lui manquait.
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Le Gandahar et le Gabout étaienl dans le plus déplorable

état lorsqu'il les visita. « Gette dernière province, dit-il, est

habitée par un peuple de la Perse qu'on appelle Afghans. »

Son témoignage, relatif à l'origine de celte population , est

ici de quelque importance. Les Afghans eux-mêmes préten-

dent qu'ils descendent des Juifs, et, quoique tout ce que l'on

connaît de leur langue en Europe contredise cette assertion,

plusieurs savants orientalistes sont encore disposés à se sou-

mettre à l'autorité des histoires des Afghans; ces histoires

ont pourtant un si faible mérite intrinsèque , et elles sont

d'une date si récente, que les allégations d'un voyageur

oriental du quatorzième siècle, voyageur bien informé, doi-

vent avoir sur elles une grande prépondérance. Batuta décrit

les Afghans comme un peuple violent et puissant, exerçant

le métier de voleurs de grands chemins.

Notre infatigable voyageur s'embarque ensuite sur le

Sindhi
,
qu'il déclare être le plus grand fleuve du monde.

Puis il descend jusqu'à Lahari (peut-être Larry Bunder), ville

située à son embouchure. A une distance de quelques milles

étaient les ruines d'une autre ville où Ton trouvait une quan-

tité innombrable de pierres représentant des hommes et des

animaux. On croyait généralement dans le pays qu'une ville

considérable avait existé autrefois en ce lieu, mais que les habi-

tants perdirent si complètement tout sentiment de piété et de

vertii, que Elieu les transforma en pierres, eux, leurs ani-

maux domestiques, et même les plantes et les herbes. Batuta

se dirigea alors vers Moultan , capitale du Sindhi , où il fut

témoin de la manière dont les Indiens lèvent dés troupes.

Le jour du recrutement ou de la revue, l'émir se faisait

apporter une quantité d'arcs de différentes grandeurs, et qui-

conque se présentait pour s'engager comme archer était

obligé de bander un de ces arcs en employant toute sa force.

Les candidats prenaient rang ensuite , selon le degré de vi-

gueur qu ils avaient déployé. Les hommes qui s'offraient

comme cavaliers devaient, de leur côté, lancer leurs chevaux

à bride abattue vers un tambour suspendu en Tair comme
un but, et qu'ils frappaient avec leurs lances ; de leur adresse

et de leur force dépendait également la place qu'ils devaient

occuper
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Batuta représente Delhi comme la première ville de l'isla-

misme dans le Levant , tant sous le rapport de la beauté que

sous celui de la force. Il est vrai qu'elle se composait de qua-

tre villes contiguës qui n'en formaient qu'une. Il remarque

cependant que la plus grande ville du monde avait aussi la

population moins nombreuse. Delhi était un désert lorsqu'il

y entra. Les habitants avaient abandonné leurs maisons pour
se soustraire à la cruauté de l'empereur, et les avantages pro-

mis à tous ceux qui viendraient s'y fixer ne pouvaient parvenir

à rassembler une nouvelle population.

Ce terrible monarque était l'empereur Mohammed, fils de

Ghiath Oddin Toglik, descendant des Turcs qui s'étaient éta-

blis dans les montagnes de la Sindhi. « Cet empereur , dit

Batuta, l'un des hommes les plus généreux et les plus magni-

fiques lorsqu'il était satisfait, devenait, dans le cas contraire,

l'un des plus violents et des plus inexorables , et il ne par-

donnait que rarement à ceux qui l'avaient irrité. » C'était là

un patron dangereux à aborder ; mais le savant théologien

Ibn Batuta fut accueilli avec une faveur singulière ; l'empe-

reur, dans sa générosité , le combla de bienfaits, et il eut le

bonheur de ne point s'attirer son déplaisir. Le jour qu'il fut

appelé devant Sa Majesté Impériale , après la cérémonie de

l'hommage , le grand-visir lui dit : « Le maître du monde
vous confère la dignité de juge à Delhi; il vous donne en

même temps un vêtement d'honneur avec un cheval équipé,

et douze mille dinars pour vos besoins présents ; de plus, il

vous accorde douze autres mille dinars d'appointements an-

nuels , et une portion de terres dans certains villages qui

vous rapporteront par an une pareille somme. » Après avoir

reçu cet honneur inattendu, le nouveau juge renouvela son

hommage selon h coutume, et se retira. Cependant la muni-

ficence de l'empereur ne s'arrêta pas là : îbn Batuta reçut

encore un présent de douze mille dinars, et Ton mit à sa dis-

position une maison complètement meublée. INéanmoins,

l'obligation de suivre la cour dans les expéditions de l'empe-

reur lui occasionna des dépenses telles que le pauvre magis-

trat se trouva bientôt débiteur d'une somme de cinquante-

cinq mille dinars. Il parvint à sortir de cette position

embarrassante au moyen d'un artifice tout oriental. « A peu
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près à cette époque
,
je composni , dit-il , nii panégyrique eu

langue arabe, à la louange de Tenipereur, et je le lui lus. Il

en fit lui-même la traduction, et en parut extrêmement satis-

fait ; car les Indiens aiment beaucoup la poésie arabe, et sont

très-fiers d^étre loués en vers dans cette langue. J'informai

ensuite Sa Majesté de ma gène pécuniaire, et elle voulut bien

donner ordre qu'on payât mes dettes sur son trésor particu-

lier, ajoutant : Ayez soin à l'avenir que vos dépenses ne dé-

passent pas votre revenu. »

Peu de temps après, notre juge apprit par expérience quels

tourments cause , à ceux qui en jouissent, la faveur d'un

tyran capricieux. Un sheikh , honoré jusqu'alors de la con->

fiance de l'empereur, encourut tout-à-coup son déplaisir

pour une cause inconnue. On rechercha quels étaient les

personnes qui avaient fréquenté la société du coupable, etibn

Batuta se trouva compris dans le nombre des prévenus qui

,

pendant quatre jours consécutifs, furent obligés de stationner

à la porte du palais, tandis qu'à Tintérieur iin conseil délibé-

rait sur leur sort. C'était une bien pénible situation pour

notre juge , car il avait vu les victimes des soupçons de l'em-

pereur tuées au moyen des balistes , ou écrasées par des élé-

phants aux pieds desquels on avait adapté des couteaux. Il

eut alors recours à un jeûne continuel , et il ne but que de

l'eau. Le premier jour, il répéta trente-trois mille fois la

sentence : « Dieu est notre soutien et notre plus puissant

)' protecteur. » Enfin, le quatrième jour il fut délivré; mais

le sheikh, et tous ceux qui lui avaient rendu visite, périrent de

mort violente.

Frappé de terreur par cet acte épouvantable de despotisme,

Ibn Batuta se démit de sa charge de juge, donna aux faquirs

tout ce qu'il possédait, endossa le costume de leur ordre, et

se soumit aux différents degrés d'épreuves mystiques exigés

des néophytes
,
jusqu'à ce qu'il fût parvenu à supporter un

jeûne de cinq jours : alors il déjeûna avec un peu de riz.

Cependant , l'empereur l'ayant envoyé chercher de nou-

veau, il se présenta au palais vêtu de sa tunique grossière, et

fut reçu plus gracieusement que jamais. Mohammed lui dit :

« Je veux vous envoyer en ambassade à l'empereur de la

» Chine , car je sais que vous aimez à parcourir les pays éloi-

!
I
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" gnés. » Il accueillit cette proposition avec joie, et on lui

donna aussitôt des vêtements d'honneur, des chevaux, de

Targent, en un mot, tout ce qui lui était nécessaire pour son

voyage.

Il parait que , vers ce temps-là , l'empereur de la Chine

avait envoyé au sultan des présents d'une très-grande valeur,

en lui demandant la permission de reconstruire un temple

,

consacré à une idole , dans la contrée qui avoisine la mon-
tagne de Kora , au-dessus des hauteurs inaccessibles de la-

quelle la tradition plaçait une plaine si étendue qu'il fallait

trois mois pour la traverser. « Ce pays , dit notre auteur,

était la résidence d'un grand nombre de rois hindous infi-

dèles. Ses limites s'étendaient jusqu'aux montagnes du

Thibet , où l'on trouve les gazelles musquées , et qui ren-

ferment aussi des mines d'or, et des herbes tellement vé-

néneuses, qu'après les grandes pluies personne n'ose boire

l'eau des rivières voisines, car les torrents qui les gros-

sissent ont passé sur ces terres empoisonnées : si on buvait

de cette eau , on mourrait immédiatement. Le temple con-

sacré aux idoles, et appelé Bur Khana (Çuddh Khana) , s'é-

levait au pied de la montagne , et fut détruit par les Maho-

métans
,
qui se rendirent maîtres de la plaine à la même

époque. Mais les habitants de la montagne, dont la subsis-

tance n'était assurée que par la possession du pays plat,

obtinrent de l'empereur de la Chine qu'il intercédât en

leur faveur auprès du roi de l'Inde. En outre , les Chinois

étaient dans l'usage de faire des pèlerinages à ce temple

,

situé dans un lieu nommé Semhal. »

On comprend sans peine que ce temple ou Budkhana, dont

il est ici question , n'était pas éloigné des frontières du Bud-
tan , et que l'air pestilentiel, produit dans ce pays par la sur-

abondance et les exhalaisons de la végétation , a pu facile-

ment donner lieu à la fable des rivières empoisonnées.

L'empereur de Dehli répondit à la demande de l'empereur

de la Chine que nul édifice consacré àia religion ne devait

être construit , dans une contrée soumise aux mahométans

,

avant le paiement préalable d'un tribut, et qu'à cette condi-

tion seule il lui iiccorderait la permission demandée. Ibn Ba-

tuta fut nommé ambassadeur tout exprès pour aller porter à

I. 17
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Tempereur delà Chine cette réponse rigoureuse
,
qu'accom-

pagnaient pourtant do très-riches présents confiés à deux fa-

voris de Tempereur. Un corps de deux mille cavaliers dut

escorter l'ambassade jusqu'au lieu de rembarquement.

Tandis qu'elle s'avançait vers la côte, l'expédition, forcée

de traverser un pays agité par des dissensions violentes, ren-

contra un parti d'insurgés qu'elle mit dans une déroute com-
plète ; mais l'un des officiers chargés de la garde des présents

perdit la vie dans ce combat. Quelques jours après, ayant ap-

pris que les Hindous attaquaient un village musulman du voi-

sinage , Ibn Batuta et ses compagnons coururent aussitôt de

ce côté pour défendre leurs frères. Les Hindous furent mis

en fuite au premier choc; mais apercevant ensuite notre

malheureux ambassadeur séparé du gros de la caravane , et

accompagné seulement de cinq personnes , ils revinrent à la

charge , et réussirent à lui couper complètement la retraite.

Ibn Batuta s^enfuit de toute la vitesse de son cheval ; mais

enfin , se trouvant engagé dans une vallée couverte d'une

épaisse forêt , et au travers de laquelle il ne pouvait plus es-

pérer s'échapper, il mit pied à terre et se rendit prisonnier.

Les voleurs le dépouillèrent de tout ce qu'il possédait, le

lièrent avec des cordes , et l'emmenèrent avec eux pendant

deux jours, dans l'intention de le tuer. Il ignorait entière-

ment le langage dont ils se servaient. Enfin , cependant , il

se vit tout-à-coup rendu par eux à la liberté ; mais il ne sa-

vait pas de quel côté il devait se diriger. Craignant que ses

ennemis ne changeassent de dessein, et qu'ils ne revinssent

pour lui ôter la vie ^ il se cacha dans une forêt remplie de

buissons et d'épines , et s'y tint soigneusement à couvert

pendant quelque temps. Tontes les fois qu'il s'aventurait sur

les routes, il lui semblait qu'elles le conduisaient soit dans

les villages des Hindous ou d.ms des lieux désolés : il lui

fallait toujours revenir à sa retraite. Il passa ainsi sept jours

entiers dans les plus vives alarmes , ne se nourrissant que de

fruits et des feuilles des arbres de la montagne. Enfin , le

septième jour, il aperçut un nègre qui portait un seau d'caU

et tenait à la main un bAton ferré. Après des salutations

mutuelles , te nègre lui demanda son nom : " Je m'appelle

Mohamed , » répliqua notre pauvre ambassadeur j » et vous,
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comment vous appelle-t-on ? » ajouta-t-il aussitôt : « Kl-

Kalb-el-Karih ( le cœur blessé
} , » répondit à son tour le

nègre
;
puis il donna au malheureux voyageur une poignée

de fèves ou de pois secs à manger, lui fit. boire un peu d'eau,

et lui demanda s'il voulait raccompagner. Ibn Batuta fit uu

effort pour le suivre ; mais il n'eut pas la force de marcher,

et il tomba à terre. Le nègre le prit alors sur ses épaules, et

l'emporta. Pendant la marche , Ibn Batuta s'endormit d'un

profond sommeil. Quand il se réveilla, le lendemain, au le-

ver de l'aurore , il se trouva à la porte du palais de l'empe-

reur.

Un courrier avait déjà apporté à Dehli la nouvelle de ces

divers événements. L'empereur s'efforça de réparer, par tous

les moyens possibles , les malheurs de son ambassadeur. Il

lui donna douze mille dinars , nomma un autre officier à la

place de celui qui avait été tué
,
pour prendre soin des pré-

sents, et bientôt après fexpédition se mit de nouveau en

marche. Elle passa à Kul, où tant d'accidents avaient eu lieu

précédemment ; de là ^ elle alla à Kanoge , à Merwa et à

Gwalior, forteresse indienne remarquable à toutes les épo-

ques , et dont riotre auteur donne une histoire amusante ;

de Gwalior elle se rendit à Barun.

Baruh, petite ville habitée par des musulmans, était en-

tourée de peuples infidèles, et infestée de bétes sauvages qui

souvent venaient jusque dans la ville dévorer les habitants.

Le bruit courait cependant que ceux de ces animaux qui pé-

nétraient dans les habitations des hommes n'étaient pas réel-

ment des bétes sauvages, mais bien des magiciens appelés

Yogées, doués du pouvoir de prendre la forme qui leur plai-

sait le mieux. Ibn Batuta répète une histoire racontée par

Gtésias dix-sept siècles auparavant
,
quand il affirme que les

Yogées peuvent se passer entièrement de nourriture pendant

plusieurs mois. « Quelques-uns, dit-il, se creusent sous terre

des espèces de tanières, au-dessus de$iquelle; on peut con-

struire des maisons, pourvu qu'on leur laisse un passage pour

Tair. Le Yogée se tient enfermé dans cette singulière de-

meure durant des mois entiers sans boire ni manger. J'en ai

entendu citer un qui est resté ainsi toute une année. Ils ont

aussi le pouvoir de prédire les événements futurs. »
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Entre autres facultés miraculeuses, Ibn Babuta attribue

aux Yogées celle de pouvoir tuer un homme d'un regard.

Cependant, ce pouvoir appartenait plus particulièrement aux

femmes, nommées alors goftars. Les cruautés exercées dans

rinde envers les misérables qui avaient le malheur de deve-

nir les objets de craintes superstitieuses , ressemblaient tout-

à-fait aux épreuves ou aux supplices que les nations euro-

péennes faisaient subir aux sorciers. Pendant que Batuta

remplissait les fonctions de juge à Delhi, on amena en sa pré-

sence une prétendue goftar, accusée d'avoir tué un enfant

par ses regards. Le juge l'envoya au vizir, qui la condamna

à être noyée dans la rivière Jumma, avec quatre grands seaux

attachés autour d'elle. Comme ell&flottait au-dessus de l'eau,

le vizir ordonna qu'elle fût brûlée. Le peuple se partagea ses

cendres
,
persuadé que quiconque en porterait sur lui serait^

pendant une année, à l'abri de la fascination des goftars. Les

voyageurs arabes du neuvième siècle , Wahab et Abuzaid

,

remarquèrent aussi, dans le nord de l'Inde, l'épreuve du feu

pratiquée exactement de la même manière qu'en Europe.

L'accusé devait porter, à une certaine distance, une barre de

fer rougie au feu ; on lui enveloppait ensuite la main , et le

magistrat apposait un cachet sur l'enveloppe. Si, quelques

jours après, les marques du feu avaient disparu, on déclarait

l'accusé innocent ; sinon,onregardaitsoncrimecomme prouvé.

L'itinéraire d'Ibn Batuta nous conduit ensuite dans la

contrée du Malabar. Toute la route de terre était ombragée

par des arbres, et à chaque demi-mille se trouvait une maison

en bois, avec des chambres disposées pour la réception des

voyageurs. Batuta compta quatre mille marchands mahomé-

tans dans la ville de Menjarum. A Pattan, au contraire, ville

habitée par des bramines , il n'y avait pas un seul sectateur

de Mahomet.

Arrivé à Calicut , grand port fréquenté par de riches mar-

chands de tous les pays , Batuta fut obligé d'attendre trois

mois la saison favorable pour aller par mer en Chine. Il

donne une description exacte des grands navires chinois ap-

pelés jonques : « Les voiles de ces vaisseaux , faites de ro-

seaux tressés comme une natte , sont toujours tendues au

vent , même lorsque la jonque stationna dans un port. Quoi-
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qiies-uns de ces bàliments conliennent jusqu^à mille hommes :

six centss matelots et quatre cents soldats ; trois autres bâti-

ment.^ ,
' ae grandeur moindre, accompagnent tous les grands

vaisseai:... On ne construit ces divers navires que dans les

ports les plus éloignés de la Chine. Ils sont mis en mouvement
au moyen de larges rames, qu'on peut comparer à de grands

mâts, et dont quelques-unes nécessitent l'emploi de vingt-cinq

hommes
,
qui travaillent debout. Le commandant de chaque

vaisseau est un grand-émir. On sème et on cultive des herbes

potagères et du gingembre dans de grands vases rangés à la

suite Tun de l'autre , sur les côtés des grands bâtiments, qui

portent encore des maisons construites en bois , et habitées

par les officiers supérieurs avec leurs femmes ; chaque vais-

seau est donc une espèce de ville indépendante. Quelques

Chinois possèdent un très-grand nombre de navires sembla-

bles ; et , en général , les Chinois sont le peuple le plus riche

du monde. »

La saison du départ arriva enfin. Il y avait dans le port

treize grandes jonques, dont une fut destinée à recevoir

l'ambassadeur. Déjà les présents impériaux étaient embar-

qués, et Batuta, qui trouvait les petites jonques plus commo-
des . avait envoyé tout son bagage à bord , et était resté â

terre pour assister aux prières, dans la mosquée. La flotte

devait mettre à la voile le lendemain ; mais^ pendant la nuit,

il s'éleva une violente tempête , la mer devint furieuse , la

plupart des grands navires, entre autres la jonque qui portait

le trésor, firent naufrage dans le port même; les oflicicrs

impériaux et l'équipage périrent, et tout fut perdu. Le vais-

seau dans lequel liatuta avait embarqué ses effets parvint à

gagner la mer, de sorte qu'il ne lui restait plus que le ta|>is

sur lequel il faisait ses dévotions, et dix dinars que lui donnè-

rent fpielques fidèles.

Après ce nouveau malheur, le pauvre iman n*osait plus

retourner à la cour de Dehli ; il rechercha donc et obtint

la protection du roi de Hinaur, auprès duquel il resta ptMi-

dant quelque temps, puis il partit pour les Iles Maldives.

« Ces îles, dit il, sont au nombre de deux mille environ, et

constituent Tune des merveilles de la nature. »• 11 en repré-

sente les habitants comme extrêmement propres, mais faibles

17.
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et délicats de constitution. Les iles principales étaient gou-

vernées par une Femme, remarque qu'ont faite également les

voyageurs arabes du neuvième siècle. Le commerce le plus

important de ces iles consistait en une espèce de fil fabriqué

avec des fibres de la noix de coco : on laissait la noix se ma-
cérer dans Teau, puis on la battait avec un maillet jusqu'à ce

qu'elle fût tout à fait amollie; on en tirait ensuite les fibres

dont on faisait le fil. Ce fil servait à coudre ensemble les

diverses parties des navires de l'Yemen et de l'Inde.

Ibn Batiita jouit d'une grande considération dans l'ile de

Molli, mot qui lui parait être la racine du nom dé Maldives,

donné à l'archipel entier (1). 11 y fut nommé juge, y épousa

trois Temmes, et eut le droit de monter à cheval, honneur

qu'il partageait seul avec le vizir. Cependant, c6 grand per-

sonnage, qui était aussi le mari de la reine, devint enfin ja-

loux de rinfluence croissante de Batuta. Notre voyageur, qui,

de son côté, s'ennuyait peut-être de rester si long-temps*

dans le même lieu, jugea qu'il était prudent de quitter l'ile.

Il divorça donc avec deux de ses femmes et s'embarqua pour

le Maabar, nom que les Arabes donnent à la partie méridio-

nale de la côte de Carnate et de Coromandel, et qu'il ne faut

pas confondre avec le Malabar, malgré la ressemblance de

ces deux mots.

Le vent tourna au commencement du voyage, et souffla

avec tant de violence, qu'il poussa le vaisseau vers Ceyian. A
en croire Ibn Batula, la grande montagne de Serendib était

visible à la distance de neuf jours de navigation : elle res-

semblait à une vaste colonne de fumée dont le pied était en-

veloppé de nuages. Lorsque le navire entra dans le port,

ce ne fut pas sans difficulté qu'on permit aux mahomélans de

débarquer ; mais ibn Batuta s'étaut annoncé comme un pa-

rent du roi de Maabar, on le traita avec respect ; admis en la

présence du roi, il déclara que le but de son voyage dans l'ile

était « d'aller voir les marques sacrées du pied de notre

Ijrrnnd ancêtre Adam. » Le roi lui permit de faire ce péleri-

(1) On doit regarder comme plus probable la conjecture qui sup-

pose que le» nom» de Maladive» et de Laccadlve» signillent les mille

islcs; le mot uitit dan» le» dialecte» et le mot /«(;c« en »an8crlt»lBi\l-

lianl uiillc. hil> ou diim est une Ile,
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nage, désigna des Yogées et des bramines pour accompagnci'

les mahométans , et chargea des esclaves de porter des pro-

visions. On pouvait gravir la montagne de Serendib ou pic

d'Adam par deux chemins diucrents, que les naturels appe-

laient , Tun <i la ruute de Baha » ou d'Adam , et Tautre , « la

route de Marna » ou d'Eve. La dernière était de beaucoup

la plus praticable : mais le mérite du pèlerinage croissait eu

raison des difficultés du chemin ; la routé de Baha eut donc

la préférence. On gravit le précipice au-dessus diKpiel s'élève

immédiatement le sommet sacré, au moyen de chaînes de fer

fixées à des crampons scellés dans le roc. Ces éhaines sont

au nombre de dix, l'une au-dessus de l'autre. La dernière

porte le nom de « la chaîne du Témoin », parce que ceux

qui sont arrivés à celte hauteur^ s'ils jettent leurs regards eii

bas, éprouvent une vive crainte de tomber. A cette dixième

chaîne se trouve la caverne de Khizr, vaste souterrain natu-

rel où les pèlerins laissent leurs provisions. De là, ils ont en-

core à monter deux milles poUr parvenir au sommet de la

montagne jusqu'au rocher qui porte l'empreinte nomiiiée « le

pied de Bouddha » par les Hindous, et « le pied d'Adam » par

les mahométans. La longueur de cette empreihte, dit Batuta,

est de onze palmes ou empans. A une époque très-reculée,

les Chinois vinrent en cet endroit, enlevèrent la place du

gros orteil ainsi que toute la partie de la pierre qui en dépen-

dait, pour la placer dans un temple de la ville de Zaïtun.

On s'y rend en pèlerinage des parties les plus éloignées de

la Chine. Neuf petites excavations ont été creusées dans le

bloc de pierre sur lequel l'empreinte est gravée. C'est là que

les péleruis infidèles déposent de for, des rubis et d'autres

joyaux. Aussi, on peut voir les faquirs , venus en pèleri-

nage à la caverne de Khizr se précipiter vers ces excavations

et se disputer à qui arrivera le premier pour s'emparer de ce

qu'elles peuvent contenir. La description qu'lbn Batuta nous

a donnée du pied d'Adam diifère essentiellement, sous un

rapport, de celle de VVahab au neuvième siècle. Il est vrai

que ce dernier voyageur n'avait pas fait le pèlerinage lui-

même, et que sans doute il avait recueilli auprès des ind'gè-

nes les renseignements qu'il nous a transmis. Wahab dit que

l'empreinte n'a pas neuf palmes , mais» bien soixante-dix

f
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coudées de longueur. Il ajoute en outre une circonstance

curieuse, c'est que, pendant qu'Adam posait Tun de ses pieds

sur la montagne, il plongeait Tautre dans la mer.

Dans les bois environnant la base du pic d'Adam, Batuta

vit une grande multitude de singes de couleur foncée, qui

avaient de la barbe comme les hommes. Ainsi que les Grecs

de l'antiquité il parait avoir cru que ces animaux étaient une

variété de l'espèce humaine. Le sheikh Othman et son fils

,

deux personnages pieux et dignes de foi , l'ui assurèrent que

les singes avaient un chef qu'ils traitaient comme leur roi ;

que ce monarque portait sur sa tête un turban composé de

feuilles d'arbres, et que quatre singes armés de baguettes

l'accompagnaient constamment, et approvisionnaient sa table

de noix, de citrons et d'autres fruits des montagnes. Ihn

Batuta vit aussi dans ce pays un éléphant blanc qui apparte^

nait au roi.

De Geylan, notre infatigable voyageur fit voile pour la côte

de Coromandel. Mais, pendant le voyage, une violente

tempête s'éleva tout-à-coup et le navire courut les plus grands

dangers. Débarqué cependant sain et sauf sur cette côte, il

ne tarda pas à la quitter ; il se rendit au Malabar par l'inté-

rieur des terres, s'embarqua peu de temps après à Coulan

pour retourner à Hinaur. De nouveaux malheurs l'assailli-

rent; le vaisseau qui le portait ayant été pris par des pirates,

on le dépouille" de tout ce qu'il possédait et on le jeta à terre

presque entièrement nu ; ce fut dans cet état qu'il arriva à

Calicut, où il se réfugia dans une mosquée ; enfin
,
quelques

marchands qui l'avaient connu à Dehli, instruits de sa situa-

tion, vinrent à son secours. Après avoir visite de nouveau les

Maldives, il se rendit au Bengale
,
qui lui parut être de tous

les pays qu'il avait vus le plus fertile et celui où l'on pouvait

vivre à meilleur marché. Son but principal , en venant au

Bengale , était de rendre visite à un grand saint domicilié

dans les montagnes de Kamru , qui se réunissent à celles du

Thibet et qu'habitent des gazelles musquées. Le sheikh Jalal

Oddin , le saint en question , traita notre pèlerin avec h's

plus grands égards, et, au moment de son départ, il mit sur

ses épaules l'habit de drap de chèvres qu'il portait lui-ménic.

A son retour sur le bord de la mer, Batuta trouva une

écl

ni
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jonque qui se préparait à mettre à la voile pour Sumatra. No
pouvant résister à la tentation de faire ce voyage, il s'embar-

qua, et après cinquante jours de traversée, il relâcha dans le

pays de Barahnakar (probablement Tune des îles Nicobar),

où les hommes ont des gueules comme les chiens. Les mai-

sons étaient faites de roseaux et bordaient le rivage. Quinze
jours après il arriva à Vile de Sumatra, dont le roi avait un
caractère généreux et favorisait tous les sectateurs de Maho-
met. Batuta reçut donc un accueil bienveillant à sa cour, mais

il ne resta toutefois que quinze jours dans cette île, et le roi,

à son départ pour la Chine , lui donna des provisions, des

fruits et de l'argent. Une traversée de trente-quatre jours

le conduisit dans la mer , appelée « la mer Tranquille , »

qui est d'une couleur rouge, et sur laquelle on ne sent ni

vent, ni vagues, ni mouvement. Lorsque les jonques chinoises

y arrivent, elles se font remorquer par les petits bâtiments

qui les accompagnent.

Après trente-sept jours de navigation sur ces eaux paisi-

bles, qui ressemblent en quelque sorte à la partie de l'Atlan-

tique nommée « la baie des Dames », notre voyageur arriva

dans un pays appelé Tawalisi , du nom de son roi, et sur la

situation duquel on ne peut former aucune conjecture. Ce
roi, dit-il^ est assez puissant pour tenir tête à l'empereur de

la Chine. Les habitants étaient idolâtres, paraissaient doués

d'une grande beauté, ressemblaient aux Turcs, avaient un

teint cuivré, une force et une bravoure remarquables. Les

femmes montaient à cheval , excellaient à lancer la javeline

et combattaient comme les hommes à la guerre. Kailuka

,

l'une des principales villes, dans le port de laquelle la jonque

avait jeté l'armée , était gouvernée par la fille du roi
,
qui fit

appeler notre voyageur, l'accueillit polim^ent en langue tur-

que, et qui , ayant demandé de l'encre et du papier, écrivit

le bismillah en sa présence. En quittant ce pays , Batuta se

rendit dans les provinces chinoises , où il arriva au bout de

sept jours. Il décrit avec admiration l'industrie , la richesse

,

la civilisation et le bon ordre des Chinois.

Batuta remarque aussi que les Chinois faisaient tous leurs

échanges avec du papier ; ils n'achètent ni ne vendent, dit-il,

ni avec des dirhem , ni avec des dinars ; reroivent-ils une
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pièce de ces monnaies , ils la fondent immédiatement. Quant

au papier-monnaie , chaque pièce ou chaque billet a à peu

près la longueur de la paume de la main, et porte l'empreinte

du sceau du roi. Lorsque ces billets sont déchirés ou usés, on

les porte dans une maison qui est chez eux ce qu^est la Mon,'

naie chez nous, et là on les échange pour d'autres délivrés

par le roi ; c'est le roi qui recueille tous les bénéfices que

produit la circulation de ce papier-monnaie.

A l'en croire, les habitants de la Chine étaient les plus ha-

biles ouvriers du monde. £n peinture
,
par exemple , aucun

autre peuple ne pouvait les égaler. A l'appui de cette alléga-

tion , il raconte une anecdote assez plaisante : « J'entrai un

jour dans une de leurs villes pour un moment; quelque

temps après
,
j'eus occasion d'y retourner , et quelle ne fut

pas ma surprise de voir sur les murailles et sur des feuilles

de papier placardées dans les rues mon portrait et celui de

mes compagnons ! Us en agissent toujours ainsi avec les voya-

geurs qui traversent leurs villes, et s'il arrivait à un étranger

de commettre quelqu'action qui le forçât à prendre la fuite,

son portrait serait envoyé dans toutes les provinces, et il ne

tarderait pas à être arrêté. »

La première ville de la Chine qu'il visita fut El Zaïtun (1).

Le port lui parut le plus beau du monde. Il y vit environ une

centaine des plus grandes jonques et une quantité infinie de

petits vaisseaux. Les marchands mahométans y étaient très-

nombreux et très-riches; et, lorsqu'il arrivait quelque étranger

de leur religion, ils le traitaient avec une hospitalité si géné-

reuse qu'ils le rendaient bientôt aussi riche qu'eux-mêmes.

De Zaïtun, Ibn Batuta fit un voyage de vingt -cinq jours à

Sin-Kilan, l'une des plus grandes villes de la Chine, où il

trouva une mosquée et un juge mahométan ; il affirme , du
reste, que dans toutes les grandes villes de la Chine où des

(1) Les Arabes supposaient que Zaïtun était ainsi appelée du mot
qui , dans leur langue, signifie olive, quoiqu'en même temps ils eus-

sent remarqué avec surprise qu'il ne croissait pas d'olives en ce pays.

Gette ville
, qu'un grand nombre de voyageurs considèrent comme

étant la même que Canton, est IcThsiurin dieu fu des Chinois, elle est

située à plus de cent-vingt lieues au nord-ouest de Canton, et un peu
au nord de Nankin. On l'appelait autrefois tseu llinny, nom dont les

Aral)e8 ont fait Zaïtun, et Marco Polo Zaïtiioum.
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marchijinds niahométans étaient établis , il y avait un juge et

un sheikh de lenr religion chargé de juger et de terminer leurs

différents. Il apprit qu'au-delà de Zaïtun, il n'existait aucune

ville de quelque importance. «Entre cet endroit, dit-il, et l'obs-

tacle de Gog et Magog, on compte, m'a-t-on assuré, soixante

jours de marche. Les peuples qui habitent cette contrée

mangent tous ceux dont ils peuvent s'emparer, aussi personne

ne va la visiter. » On a supposé que cet obstacle de Gog et

Magog désignait la grande muraille ; mais, comme Batuta a

soin de nous apprendre qu'il ne l'a jamais vu lui-même, et

qu'il n'en a jamais entendu parler par quelque personne qui

l'eût vu, il est probable qu'il doutait de la vérité de cette par-

tie de ses renseignements. Il rencontra dans le Fanjanftir mi
ami de sa jeunesse né à Ceuta. Cet homme avait aussi exercé

un emploi à la cour de Delhi ; puis il était venu en Chine, où

i^ ayait amassé de grandes richesses. Ibn Batuta remarque

qu'il rencontra le frère de ce môme individu quelque temps

après dans le Soudan, et il s'écrie : « Quelle distance sépare '^^_

ces deux frères ! » Du temps de Batuta les marchands maho-

métans étendaient fréquemment, à ce qu'il parait, le cercle de

leurs négociations commerciales depuis la Chine jusqu'à l'Ai-

lanlique.
'^

Après avoir navigué dix jours sur une rivière, notre voya-

geur arrive à £1 Khansa
(
peut-être Chensi

) ,
qu'il décrit

comme la plus grande ville de la terre. Chaque maison étant

entourée d'un jardin, il fallait trois jours pour traverser cette

ville, divisée en six villes, entourées chacune d'une muraille.

Les gardes, au nombre de 12,000, habitaient la promière. La

seconde, qui était la plus belle, servait de résidence aux Juifs,

aux chrétit ns et aux Turcs , adorateurs du soleil. Les chré-

tiens dont il est ici question étaient sans doute quelques nos-

toriens qui avaient pénétré en Chine par la Perse, ou bien

avec les chrétiens de Saint-Thom.is, dans le Malabar. La

troisième servait principalement de résidence aux officiers

du gouvernement. La quatrième paraissait être le quartier

des gens riches. La cinquième et la plus grande était habitée

par les basses classes du peuple chinois. Parmi les objets

curieux de manufacture chinoise que Batuta vit dans la cité

d'Ël-Khansa , il remarqua des plats faits avec des roseaux

1=
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collés ensemble et peints de couleurs brillantes et durables.

La population de la sixième ville se composait de marins, de
pécheurs , de calfats et de charpentiers.

Des dissensions intestines ayant éclaté à cette époque parmi

les membres de la famille régnante , furent bientôt suivies

d'une guerre civile et de la mort du khan. On enterra le mo-
narque défunt avec une grande pompe, selon la coutume des

Tartares. On creusa dans la terre une large fosse, au fond de

laquelle on disposa un lit magnifique, et sur ce lit on coucha

le corps du khan avec ses armes et son plus riche costume;

tous les vases d^or et d^argent de sa maison, quatre femmes

esclaves et six de ses mameloucks favoris furent alors

ensevelis avec lui ; puis on recouvrit le tout d^une quantité si

considérable de terre
, qu'elle forma une grande colline

au sommet de laquelle on empala quatre chevaux. Ces trou-

bles décidèrent Ibn Batuta à ne pas rester long-temps dans

ce pays.

Quittant donc Ël-Zaïtun, il s'embarqua pour Sumatra, et

de Sumatra il alla à Calicut et à Ormulz. Il fit ensuite le tour

de la Perse et de la Syrie, et accomplit enfin le pèlerinage de

la Mecque pour la troisième fois dans l'année 749 ( an du

Christ 1548). Il retourna à Tanger l'année suivante et visita

son pays natal. Mais sa passion pour les voyages n'était pas

encore satisfaite. Il repartit bientôt pour l'Espagne, et, après

avoir parcouru la partie méridionale de ce pays, il retourna à

Maroc» en allant dans le Soudan et la contrée du Niger.

Vingt-cinq jours après avoir quitté Scgelmessa , il arriva à

Thagari , « village dans lequel il n'y a rien de bon , dit-il,

car les maisons et les mosquées sont bâties avec des pierres

de sel et couvertes de peaux de chameaux. » Le peuple du
Soudan achetait ce sel , le taillait en morceaux uniformes

et s'en servait comme d'une monnaie courante.

Traversant alors le grand désert, il arriva à Abu-Latin, le

premier district du Soudan. Les habitants faisaient presque

tous le commerce et tiraient leurs vêtements d'Egypte. Les

femmes parurent extrêmement belles à notre voyageur.

« Personne, dit-il, ne porte ici le nom de son père, mais bien

celui de .son oncle maternel. Le fils de la sœur hérite toujours

des biens de préférence an fils : c'es^l uno coutume que je
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et

n'ai jamais remarquée dans aucun autre pays , si ce n'est

parmi les Hindous infidèles du Malabar. »

Se rendant ensuite d'Abu-Lalin à Mali, il voyagea sur une

route ombragée par des arbres si gros
,
qu'un seul aurait pu

scr\ ir d'abri à une caravane entière. Comme il passait auprès

de l'un de ces arbres, il aperçut dans le tronc un tisserand qui

travaillait à son métier. Le hasard lui ayant fait rencontrer le

roi à une fête pendant son séjour à Mali , il se leva et dit :

« J'ai parcouru le monde entier, et j'ai été admis auprès de

tous les rois de la terre ; voici quatre mois que je suis sur

ton territoire, et je n^ai reçu de toi ni présent, ni provisions
;

maintenant que dirai-je de toi , lorsque je serai interrogé

plus tard à ton sujet ? » Le sultan , touché de cette apostro-

phe , s'empressa de lui donner une maison et de lui fournir

tout ce dont il pouvait avoir besoin.

En suivant le cours du Niger, qu'il appelle le Nil, Batuta

vit sur les rives d'un grand golfe ou^lac un nombre très-con-

sidérable d'hippopotames. On lui apprit que, dans quelques

parties du Soudan, les infidèles mangeaient les hommes, mais

seulement les noirs , la chair des blancs n'étant pas saine

parce qu'elle n'est pas convenablement mûre. Après quelques

jours démarche, il arriva à Tambouctou, dont il ne dit rien

de particulier. La ville de Kakaw, plus éloignée, passait pour

la plus belle du Soudan . Il alla ensuite à Bardama, puis à Nakda,

jolie ville bâtie en pierres d'une couleur rouge , et dans le

voisinage de laquelle s'exploitaient de riches mines de cuivre.

Enfin, de Nakda il retourna à Fez, où il fixa sa résidence en

Tannée 754 (an du Christ 1355) , vingt-huit ans après son

premier départ pour ses voyages. Il avait alors rempli toutes

les obligations qu'il s'était imposées à lui-même dans le cours

de ses pérégrinations; il avait visité les trois frères du sheikh

Borhan Oddin El Aaraj ,
qui demeuraient , l'un en Perse

,

l'autre dans l'Inde, et le troisième en Chine. Enfin, il apportait

au sheikh Kawam Oddin, qu'il retrouvait à Fez, des nouvelles

de son frère domicilié au centre du Soudan.

«

1. i8
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PROGRES DE LÀ GÉOGRAPHIE DANS LE MOYi!iN-AG£.

CHAPITRE I. V

1)ÉC0UVERTES DES NORMANS (1).

Antiquité des Scandinaves.—Les Finnois.— Croisades du nord. — Les Turcs, les Sar-

rusius et les Amazones dans le nord. — Voyages d'Otber. — Pécbe de la baleine. —
Description des funérailles des Russes , par NYulfsten. — Les Normans envahissent

l'Irlande.— Ils occupent les lies Westernes.- La terre de Witheman. — \oyage de

Madoc. — Les Indiens Gallois. — Découverte de l'Islande. — Antiquités que l'on y
trouve.— Découverte et colonisation du Groenland. — Voyage d'IIollur-Geit. — Perte

du Vieux Groenland.— Le Vinland.— Skrelingues ou Esquimaux.— Carte des deux

Zeni.— La Frislaude.— La Grolandia.— Sources chaudes et maisons bflties de lave.

—Canots des Esquimaux.- Le pays d'Estotiland et de Droceo.—Le nouveau monde.
— Cannibales. — Les métaux précieux.

Si grossières et si barbares qu'elles dussent paraître aux

Romains parvenus au plus haut degré de leur civilisation, les

nations du nord s'étaient cependant élevées au-dessus de la

condition avilissante d'un peuple qui n'éprouve aucun désir,

aucun besoin de voir et de savoir. Les races alliées des na-

tions germanique et esclavonne couvraient une immense sur-

face du globe. Leur gouvernement libre et leur caractère

inquiet et turbulent maintinrent entre elles des rapports

constants, et la nature même du pays qu'elles habitaient

semble nous autoriser à conclure que leurs connaissances

géographiques ne furent jamais circonscrites dans des limites

aussi étroites que celles qui bornaient la science des anciens

habitants de la Grèce et de l'Italie.

Toutes les descriptions qui nous restent de la Scandinavie,

depuis le siècle de Pythéas jusqu'à celui d'Alfred , ne ren-

(1) L'auteur anslais a emprunté prcsqu'entièremcnt ce chapitre et

le suivant à riiistoire de la géographie de Malte-Brun. Nous croyons

devoir en prévenir le lecteur. (Noie des traducteurs.)



CHAP. I. DÉCOUVERTES DES NORMANS. 207

ferment absolument que des noms gothiques. En outre, la

mythologie Scandinave, conservée dans TEdda, ne présente

que des traits physiques conformes à la nature des pays sep-

tenlrionaux,et des usages pri<^ dans la vie d'un peuple belliqueux

et maritime. Ainsi un Dieu du nord invente 1 art de patiner, et

les dépouilles mortelles d'un héros transformé en Dieu sont

consumées dans un vaisseau lancé sur TOcéan. Même dans

le Yalhalla on entend le cliquetis des armes au milieu des

fêtes, et l'hydromel remplace le nectar à la table d'Odin.

Tontes ces circonstances poétiques, géographiques et mytho-

logiques , se réunissent pour prouver que , depuis les temps

les plus reculés, la Scandinavie proprement dite avait été

possédée et habitée par un seul et même peuple.

Mais à l'est de ces possessions héréditaires des Goths, er-

raient les tribus nomades des Scythes et des Sarmates, que

nous ont fait connaître les expéditions Scandinaves des dix et

douzième siècles. Jusqu'à l'année 1157, la Finlande servit

d'asile à des peuplçs sauvages nommés Finnois et Kyriales et

qui vivaient du produit de leurs pirateries. Les Finnois, éta-

blis au premier siècle de notre ère au nord de la Pologne,

ainsi que nous l'apprend Tacite, se fixèrent eux mêmes avant

le seizième siècle dans la contrée qui porte aujourd'hui

leur nom. Il parait même certain que des colonies de ce

peuple pénétrèrent dans quelques provincesde la Scandinavie.

Au dixième et au onzième siècle, le golfe de Finlande, appelé

Kyriala Botriy était le théâtre principal des expéditions des

pirates Scandinaves.

Les Suédois, s'étant convertis au christianisme, tournèrent

pendant les douzième et treizième siècles leurs armes contre

les habitants de la Finlande et du nord de la Russie. Mais

,

par une erreur qu'explique l'ignorance de l'époque

,

ces croisés , si pleins de zèle pour la cause de l'évan-

gile, donnèrent le nom de Sarrasins aux peuples sauvages

qu'ils allaient combattre. Dans une lettre écrite en 1259,

Conrad , duc de Massovia , convoque sous sa bannière tous

les chevaliers de l'Allemagne pour marcher avec lui contre

ses voisins païens
,
qu'il appelle les Prussiens et autres Sarra-

sins. Ce nom se trouve encore sans aucune prétention géo-

graphique , il est vrai, dans une vieille romance sur la nais-
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sance et les aventures de Tenchanteur Merlin , qui désigne

nicmc les Anglo-Saxons sous la dénomination générale de

Sarrasins. C'est , à ce qu'il parait, à cette époque qu'on doit

faire remonter la fondation de la ville d'Abo, située au milieu

de la Finlande et nommée en finnois Turku, du mot suédois

torg qui signifie une place ou marché. Ce mot Turkufitcroïre

à Adam de Brème que des Turcs s'étaient établis dans la

Finlande.

Les intrépides marins du nord ne cessèrent d'inquiéter par

leurs invasions les habitants des côtes de l'Armorique, et dé-

fièrent la puissance de l'empire romain. Le roi Alfred
,
qui

régna depuis 872 jusqu'à 901, nous a conservé la plus ancienne

relation que nous possédions des services rendus à la géogra-

phie par ces hardis aventuriers. Ce grand prince traduisit

,

non -seulement dans la langue an^lo-saxonne l'ouvrage d'O-

rosius, qui florissait an commencement du cinquième siècle
;

mais, afin de le compléter^ il y ajouta les récits de deux voya-

geurs conlumporains dans le nord de l'Europe.

L'un de ces voyageurs était un noble norwégien nommé
Other, que les guerres civiles et les révolutions de sa patrie

forcèrent de chercher un asile à la cour d'Alfred. Dans

son pays, Other passait pour un homme très-riche, car

il possédait six cents daims apprivoisés, outre six daims

exercés à la chasse, et vingt têtes de bétail. 11 recevait aussi

des Finnois un tribut annuel de fourrures précieuses, déplu-

mes, d'os de baleine et de câbles de navire faits de peaux de

veaux marins. Ainsi ^ il y a dix siècles , les mœurs des peuples

du nord étaient à peu près ce qu'elles sont aujourd'hui.

Other demeurait dans l'/^a/f/o/and (la partie la plus septen-

trionale de la Norwége ) sur les côtes de la mer Occidentale.

La contrée située au nord était complètement stérile et inha-

bitée, à l'exception de quelques lieux où les Finnois venaient

chasser ou pécher pendant la saison d'été Curieux de savoir

jusqu'où s'étendait ce désert du côté du nord, Other fit voile

le long des côtes, en ayant toujours la pleine mer à sa gauche.

Trois jours de navigation l'amenèrent au point le pins éloi-

gné qu'atteignaient d'ordinaire les baleiniers. 'J oulefois il

continua son voyage pondant trois autres jours et il reconnut

qu'au lieu de courir au nord comnie auparavant, la côte tour-
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liait vers rOrient. La suivant pendant quatre jours, il remar-

qua qu'elle changeait une fois encore de direction et qu'elle

inclinait vers le sud ; en consé(]uencc , faisant voile au sud

pendant cinq jours , il arriva au pays des Béormiens ou Per-

miens, qui lui semblèrent parler la même langue que les Fin-

nois. Ainsi , il paraît certain qu'Other navigua au nord de
l'Europe jusque dans la mer Blanche, dont les Permiens ha-

bitaient alors la côte orientale
,
possédée aujourd'hui par les

Samoyèdes. La curiosité n'étaitpas le seul motif de son voyage,

il allait à la recherche du walrus ou cheval-baleine^ d'aprèsjf'

la traduction exacte du roi Alfred, que rendait extrêmement
,

précieux ses dents d'ivoire et sa peau aussi forte que souple ;

il trouva une si grande quantité de ces animaux dans la mer
Blanche

,
que son équipage parvint à en tuer soixante dans

l'espace de trois jours.

Other connaissait aussi la navigation de la mer Baltique ;

il mentionne Schon-eg ou la Scanie , Becinga-eg ou la Blé-

king, et les pays des Angles, des Saxons et des rends. Le
Cwenland ou le pays des Cwels était située entre la mer
Blanche et le golfe de Bothnie. La ressemblance de cette dé-

signation nationale avec le mol Scandinave quean^ qui signi-

fie une femme, fit croire ù plusieurs écrivains du moyen-âge

qu'il y avait dans le nord un pays habité par des Amazones.

Ainsi l'ignorance et la similitude des noms peuplèrent les

contrées septentrionales de l'Kurope d'amazones, de Sar-

rasins et de Turcs.

Wulfsten, cet autre voyageur dont le roi Alfred rapporte la

relation, visita plus particulièrement les côtes orientales de la

mer Bal tique. A l'est du JVeonodland ou du pays des Vends,

et du fVitland ou la Prusse , coulait la rivière ïVisla ou

Yislule , et les contrées , situées au-delà de cette rivière
,

portaient le nom commun iXEstum ou d'Estland. Les Sagas

islandaises mentionnent en outre le Poulina-land ou la Polo-

gne , et Gardarihc ou l'Empire de la cité, litre dont s'enor-

gueillissitit autrefois Mowogorod. Les plus anciens écrivains

de l'Islande appellent le IJon Fanaquist^ mot (jui signifie

probablement la rivière des steppes ou du désert.

VEsiland ou la Russie moderne renfermait , à en croire

^\ ulfsten, un grand nombre de villes toutes itouveruécs pnr

lîs.

'i.
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un roi. Le pay» abondait en miel, et la pèche fournissait à ses

habitants une quantité considérable de poisson. Les rois et

les nobles se nourrissaient de iail de cavale, tandis que les

esclaves et les pauvres, qui ne savaient pas fabriquer de Taie,

se contentaient de Thydromel pour toute boisson. Parmi

les coutumes les plus singulières des Ëstiens , Wuifsten re-

marqua surtout la suivante : on distribuait les effets d'un in-

dividu décédé, non pas à ses plus proches parents, mais aux

meilleurs cavaliers qui assistaient à ses funérailles. Lorsque

le corps était placé sur le bûcher, on faisait plusieurs paquets

de tous les biens mobiliers qu'avait possédés le défunt, puis

on plaçait à des intervalles égaux Tun de l'autre, ces lots, dont

le volume et la valeur augmentaient en proportion de la dis-

tance , de telle sorte que le plus gros et le plus précieux se

trouvait le plus éloigné de la ville ; alors on invitait tous ceux

qui avaiei)t de bons chevaux à venir se disputer les prix des-

tinés aux meilleurs cavaliers.

L'Irlande fut découverte par les Normans dès le septième

siède de notre ère, si nous en croyons leurs historiens ; mais

on ne peut s'empêcher de penser que, dans ce cas comme dans

beaucoup d'autres semblables, des expéditions éloignées et

des découvertes géographiques importantes avaient eu lieu

,

long-temps avant celles dont l'histoire nous a conservé le

souvenir. Il est certain, toutefui;}, que dans le septième siècle,

les pirates du nord firent de fréquentes descentes sur les côtes

de l'Irlande dans le but de les piller ; ils établirent même
leur domination dans Tile, et imposèrent des tribus à ses ha-

bitants.

A une époque plus rapprochée de la nôtre ( an du CJÉHst

964) , les Normans occupèrent les lies de Shetland , de Jtt-

lartd et de Hialttand qui, pendant un certain teinps , consti-

tuèrent une partie du comté des Orkneys (Orcadcs). Ces pi-

rates acquirent une connaissance parfaite de cet archipel ; ils

en chassèrent et en exterminèrent les anciens habitants appe-

lés Péti ou Pa/iœ, qui étaient probablement les P di des

auteurs romains. Enfin, outre ces ilcs, ils soumirent à leur

domination une partie considérable du noid de l'falcosse, et

leurs monuments sont encore les plus npparenis parmi ceux

des llighlands( Hautes-leires ) de ce royaume.

; 4
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Les Normans firenf, la conquête des Hébrides Tan 89^

et leur donnnèrent le nom de Suder-eyer ou îles méridio-

nales pour les distinguer des Orcades. Les Suder-eyer et

File de Man ne formaient qu'un seul royaume soumis à la

même autorité ecclésiastique'; aussi Tévéché de Sodor a-t-il

toujours été depuis réuni à celui de Man. Toutes ces conquê-

tes faites dans les iles britanniques restèrent sous la dépen-

dance du royaume de Norwége Jusqu'à la seconde moitié du

treizième siècle.

Cependant les vieilles chroniques islandaises rapportent

que les Normands découvrirent pendant le neuvième siècle,

à Touest de Tlrlande , ui;e vaste contrée qu'ils appelèreht la

Grande-Irlande ou la terre de ff^iteman (l'homme blanc).

Presque tous les critiques rejettent cette prétendue dé-

couverte au nombre des traditions fabuleuses; mais ces rela-

tions surprenantes des premiers voyages des Scandinaves

sont, après tout, si simples, si peu poétiques, si parfaitement

pures de tout alliage monstrueux ou absurde, qu'il est beau-

coup plus facile de croire à la réalité qu'à l'invention de pa-

reilles découvertes : en général , les peuples encore à demi

sauvages ne donnent pas aux fictions qu'ils composent une

apparence de vérité. Leur caractère et leurs goûts leur ins-

pirent toujours des idées ou des sentiments qui n'ont rien de

réel. Le Landnama-hok^ l'une des plus anciennes traditions

historiques de l'Islande, parle en ces termes de cette grande

découverte faite dans rOceident.

«• Ari était le fils de Mai* de Reikholar et de Thorkatia,

fille de Hergils Hrappson. Il fut jeté sur la côte de la terre

de Whiteman, que d'autres appellent la Grande-Irlande , et

qui est située dans l'Océan occidental, près du bon Vinland.

Là, Ari n'ay.uit pas obtenu la permission de retourner dans

son pays, se vit retenu prisonnier et baptisé. Cela fut rap-

porté par Rafn, le marchand de Limerick, (|ui avait résido

plusieurs années dans le Limerick, et de plus Tliorkil Gcet-

son entendit raconter le même fait par plusieurs Islandais

qui étaient présents lorsque Thorfiii, comie des Orcades

,

affirma qu'Ari avait été vu dans la terre de \\ liitenian , et

qu'il y jouissait d'une grande estiuiu bien «pTil y lût reteini

prisonnier. » Ainsi il parait qur b's TNormans l'ulrotiurent

1
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des rapports commerciaux avec la partie occidentale de

VIrlande, et nous en serons moins surpris si nous réfléchis-

sons qu'ils possédaient toutes les Iles situées le long de cette

côte.

Un voyage aussi douteux, mais d'une époque postérieure,

est celui du prince gallois Madoc, fils.d'Owen Gwyneded,
qui, nous apprennent les Triads, s'embarqua sur 10 vaisseaux

avec 500 hommes, pour ne pas être témoin des dissensions

de ses frères, concernant la succession au trône. Madoc et

son frère Rhiryd se proposaient de continuer les recherches

d'une expédition antérieure, faite en 1170, et dans laquelle

on avait découvert une terre située au milieu de TOcéan à une
grande distance du côté de l'Occident. On ne reçut, après

leur départ, aucune nouvelle de ces hardis navigateurs, et

les traditions nationales réumrent, en conséquence , leurs

voyages à ceux de Gaoran et de Merddin, sous le titre com-
mun des Trois disparitions. Le Merddin que nous venons

de nommer vivait dans le cinquième siècle; à ce que rapporte

la légende, il s'embarqua dans une maison de verre, accom-

pagné par neuf bardes gallois. On a peine à croire que

Madoc ait pu au douzième siècle traverser l'Océan Atlantique

dans sa plus grande largeur, car il laissa l'Irlande au nord.

Cependant, M. Owen, le biographe des hommes célèbres de

la principauté de Galles, affirme qu'il a réuni une masse im-

posante de documents tendants à démontrer que Madoc dut

atteindre le continent américain, où les descendants de ce

prince et de ses compagnons forment aujourd'hui même une

nation. Ce peuple , ajoute-t-il, habite les bras méridionaux

du Missouri, et il est connu sous les diverses dénominations

de Padoucas, d'Indiens blancs, d'Indiens civilisés et d'In-

diens gallois. Ce dernier nom, on peut du moins le pré-

sumer ainsi, leur fut donné par les antiquaires cambriens.

Vers l'année 861 environ, un accident conduisit quelques

pirates Scandinaves aux Iles Feroé , et peu de temps après

divers aventuriers delà même nation, essayant de se diriger

vers co pays nouvellement découvert , furent rejetés par une

tempête sur la côie orientale de rjslande,oucomuieonV appela

d'abord ihhxSnia-lcmd. En 864, un individu, nommé Gar-

dar, fit par mer le lour «le celte Ile, à laquelle il donna pour

l'es
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ex|

da



CHAP. I. DECOUVERTES DES NORMANS. 213

conserver le souvenir de cet exploit le nom de Gardarsholm.

Il détermina, avec une exactitude parfaite, sa véritable cir-

conférence qui était, dit-il , de 168 vikur ou de 670 milles

nautiques. Quelques années plus tard, un Norwégien du
nom de Floke , se hasarda à passer l'hiver sur la côte sep-

tentrionale où il demeura deux années. Cette expérience eut

pour résultat la colonisation de llslande que favorisèrent

encore à cette époque les troubles politiques de la Norwége ;

et Ingolph , Tun des chefs du parti mécontent, s'embarqua

avec une nombreuse suite en 874, et vint s'établir dans Tune

des fertiles vallées de la côte sud-est de cette île.

Les premiers colons islandais trouvèrent d'immenses pro-

vinces couvertes de toréts, de bouleaux et de sapins. Malgré

les rigueurs du climat, ils purent aussi cultiver un peu d'orge

et d'autres céréales. Aujourd'hui l'île entière est un désert

stérile dépouillé de toutes ses forêts primitives et qui ne pro-

duit plus depuis long-temps aucune espèce de céréales.

Mais il est diîfîcile de décider si ces changements extraordi-

naires doivent être attribués à une altération grave qu'au-

rait subie le climat , ou si on ne doit pas plutôt les considé-

rer comme des conséquences naturelles de la multiplication

du bétail.

Uune des particularités les plus remarquables qui se rat-

tache à la découverte de l'Islande
,
prouva que cette Ile avait

déjà été habitée long-temps auparavant; en effet, on y trouva

des cloches, des croix de bois, des livres écrits avec des

caractères irlandais, et la nature même de ces reliques fit

croire aux Norwégiens que les premiet^ habitants étaient des

chrétiens venus soit de l'Ecosse, soit de l'Irlande. En général

l'esprit humain se refuse à admettre comme vrais les faits

qu'il ne peut expliquer. Aussi divers écrivains se sont-ils

efforcés de jeter du discrédit sur cette prétendue découverte,

qu'ils ne craignaient pas de nier. Il est pourtant assez pro-

bable que des Scandinaves et des habitants des îles britan-

niques naviguèrent pendant plusieurs siècles dans les mers

du nord avant que l'histoire gardât le souvenir de leurs

expéditions. D'ailleurs les plus anciennes chroniques islan-

daises ne se contentent pas de mentionner les vestiges des

premiers habitants; elles déclarent fornu'llemcnt (|u'avant

m
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' Il

réniigration norwégienne, quelques établissements existaient

encore dans certaines parties de l'île. Elles citent Kirkiubui,

Tune des plus chaudes et des plus fertiles vallées de la côte

méridionale comme la résidence de ces Papœ , c'est ainsi

qu'ils appellent les étrangers, qui, ajoutent-elles, s'enfuirent

au-delà des mers à cause de leur aversion pour les colons

païens.

La colonisation de l'Islande, par les braves et hardis Nor-

mans, fut bientôt suivie d'autres découvertes dans l'Occi-

dent Un noble norwégien, nommé Éric Rauda, fils de Thor-

wald, se querella avec son voisin Eyolf et le tua. Ce crime et

d'autres délits moins graves le firent condamner à un bannis-

sement de trois années; ayant appris qu'un individu, nommé
Gunbiorn , avait quelque temps auparavant découvert un
écueil à l'oocideut de l'Islande, appelé par lui Gunbiorn's

Schieran ou écueil de Gunbiorn, et une contrée d'une vaste

étendue , située encore plus loin à l'ouest , il se détermina à

employer le temps de son exil à faire un voyage de décou-

verte dans ce pays. S'étant donc embarqué en Islande, il arriva

bientôt en vue d'une terre qu'il appela Hirjalfs-JNess, et, con-

tinuant son voyage au sud-est , il entra du petit bras de

mer très-profond auquel il donna le nom de Erics-sund, et

passa l'hiver siir une ile charmante dans le voisinage. L'année

suivante, il explora le continent. Étant revenu en Islande;

pendant la troisième année, il représenta sa nouvelle décou-

verte sous le jour le plus favorable, vantant d'une manière

exagérée ses bois magnifiques , ses riches prairies et ses

pèches abondantes. Enfin, pour rendre encore plus profonde

et plus vive l'impression qu'avaient pu produire ces récits

merveilleux , il donna à cette nouvelle contrée le nom sé-

duisant deOreenland (terre verte), Groenland. Aussi un grand

nombre de Norwégiens et d'Islandais se décidèrent- ils à

s'embarquer sous ses ordres , emportant avec eux tous les

objets nécessaires pour l'établissement d'une colonie. Mais

sur les vingt-cinq vaisseaux qui mirent à la voile, treize

périrent avant d'a\<:ir atteint la terre promise. Cet affreux

désastre ne ralentit pas Tardeur des émigrans, et de nouvelles

expéditions partirent bientôt de l'Islande et de la Norwége.

Le Groi-nlatid , cvtlv grande flr ou presqu'île séparée de

I .4
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de

rAmérique septentrionale par le détroit de Davis, fut décou-

vert, suivant la plupart des chroniques islandaises, en 982, et

peuplé quatre années plus tard. D'autres chroniques font re-

monter sa découverte à Tannée 952 ; enfin, il existe des let-

tres patentes de Louis-le Débonnaire, datées de 854, et une
bulle de Grégoire lY, datée de 855, qui confèrent à Tëglise

de Hambourg le privilège de convertir les païens de Tlslande

et du Groenland. Devons-nous donc supposer que les hardis

marins de Hambourg avaient déjà, au commencement du
neuvième siècle, exploré les mers du nord , mais que leurs

découvertes , qui ne promettaient que de faibles profits au

commerce, tombèrent bientôt en oubli ? Ou bien n'est-il pas

plus vraisemblable qu'ils continuèrent à venir pécher dans ces

mers, mais que les Islandais, qui cultivaient en paix la litté-

rature et conservaient dans leurs ouvrages l'histoire de leuris

établissements, doivent à cette circonstance seule la réputa-^

tion dont ils jouissent d'avoir été les auteurs de toutes les

grandes découvertes faites dans le nord de l'Europe ? Divers

écrivains, considèrent, il est vraif^iss lettres patentes de l'é-

glise de Hambourg comme fausses ou comme ayant subi

quelque interpolation. Mais, lorsque la critique devient si ar-

bitraire, on a le droit de la soupçonner d'injustice.

Les colons islandais et norwégiens établis dans le Groen-

land reçurent des évéques de l'Europe et continuèrent à en-

tretenir des rapports fréquents avec la Norwége jusqu'en

l'ilS. Ils payaient au pape un tribut annuel de 2600 livres de

dents de walross pour dimes et deniers de Saint-Pierre.

Bien qu'elle eût bâti deux villes nomuées Garda et Hratta-

lid, cependant cette petite communauté n'égalait pas , sous

le rapport du nombre de ses habitants, la plus petite paroisse

de la mère-patrie. Un vaisseau employait cinq années pour

aller de la JNorwége au Groenland et revenir du Groenland

en Norwége ; car en 1583, un bâtiment arrivant en Norwége

y apporta la première nouvelle de la mort de l'évéque du

Groenland, décédé depuis six années. Ainsi, quelle que fût

d'ailleurs leur intrépidité, les marins du nord n'avaient fait à

celte époque que de très-faibles progrès dans les arts de la

navigation. Au dixième siècle le Groenland présentait le

même aspect triste et sauvage qu'il offre encore aujourd'hui.
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Il ressemblait à une masse affreuse de roches nues et d'im-

menses glaciers ; d'énormes montagnes de glaces, telles que

les Normans n^en avaient jamais vu dans leur ancien pays

,

flottaient le long des côtes et rem i lissaient tous les détroits.

Les colons ne connaissaient pas le \ ain et n^exerçaient point

Tagriculture ; ils échangeaient des dents de ^alross et des

peaux de veaux marins contre le bois dont ils avaient besoin

pour se chauffer et pour construire leurs habitations. La côte

n'était habitée que dans les endroits où la pèche pouvait être

t abondante. LUntérieur du pays , rempli de montagnes et de

vallées couvertes de neige et de glace, n'offrait pas un
accès plus facile qu'aujourd'hui ; l'aspect triste et désolé de

cette terre inhospitalière , soii extrême éloignement et les

dangers de toute espèce que couraient les navires sur ses

dotes, le petit nombre des aventuriers qui osassent entre-

prendre un pareil voyage transformèrent bientôt dans l'opi-

nion populaire le Groenland en un pays de merveilles. Ainsi,

suivant Torfaeus, un certain HollurirGeit alla de la Norwége

p au Groenland suf la glace^jçonduit par une chèvre; il y avait

de grandes forêts dont lira arbres produisaient des glands

gros comme des pommes , et où l'on faisait la chasse aux

, ours de mer. On voyait dans la mer d'alentour des géants

marins des deux sexes, des mains invisibles guidaient sur les

vagues agitées, des montagnes de glace aussi merveilleuses

*' que les rochers, rencontrés par les Argonautes à l'entrée de la

mer Noire. •

La terrible peste connue sous le nom de la Mort noire,

ft qui verdie milieu du quatrième siècle ravagea l'Europe et

^ dén/eupla surtout le nord , étendit ses ravages jusque dans
* ' IjB'Groënland. Cette cause de dépopulation et d'autres encore

% avaient donc singulièrement affaibli la colonie, lorsqu'on

1418 une flotte ennemie vint , on ne sait pas de quel pays,

l'attaquer à l'improviste et détruisit tout parle fer et le feu.

Quelque temps après cet événement, les Groënlandais dis-

parurent entièrement de l'histoire. Diverses tentatives infruc-

tueuses furent faites au seizième siècle par de hardis naviga-

teurs pour parvenir jusqu'aux anciens établissements détruits,

mais les grandes barrières de glace qui s'étaient formées le

long (le la côte n'udirenl tous leurs efforts inutiles, et ce ne
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fut qu'en 1721 que fut fondée dans le Groenland la colonie

danoise qui y existe aujourd'hui. Les ruines de Tanciennc

colonie se voient encore près de la pointe méridionale de la

péninsule.

Lorsque les Normans eurent traversé les mers orageuses

qui séparent la Norwége de Tlslande, et ri'^'inde du Groen-
land, ils poussèrent sans aucun doute leurs découvertes bien

au-delà de ces pays du côté de l'Occident. « L'an 1001 , dit

Malte-Brun, un Islandais nommé Biorn, allant rejoindre son

père établi au Groenland, fut poussé par une tempête fort

loin, au sud-ouest ; il aperçutun pays plat tout couvert de bois,

et revint par le nord-est au lieu de sa destination. Son récit

enflamma Tambition de Léif , fils de cet Eric Randa
,
qui

avait fondé les établissements du Groenland ; un vaisseau fut

équipé. Léif et Biorn partirent ensemble ; ils arrivèrent sur

la côte que ce dernier avait vue. Une île couverte de rochers

se présenta ; elle fut nommée Helleland. Une terre basse

,

sablonneuse , couverte de bois, reçut le nom de Markland ;

deux jours après ils rencontrèrent une nouvelle côte , au

nord de laquelle s'étendait une île ; et ils remontèrent une ri-

vière dont les bords étaient couverts de buissons qui por-

taient des fruits très-agréables. La température de l'air pa-

raissait douce à nos Groënlandais ; le sol semblait fertile, et

la rivière abondait en poisson , surtout en beaux saumons.

Étant parvenus à un lac d'où la rivière sortait, nos vojageurs

résolurent d'y passer Thiver. Dans le jour le plus court , ils

virent le soleil rester huit heures sur l'horizon ; ce qui sup-

pose que cette contrée devait être à peu près par les

49» de latitude. Un Allemand ,
qui était du voyage

, y
trouva des raisins sauvages, et en expliqua l'usage aux navi-

gateurs Scandinaves qui en prirent occasion de nommer ce

pays f^inland^ c'est-à-dire pays du vin. Les parents de Léif

tirent plusieurs voyages au Vinland. Le troisième été, les Nor-

mans virent arriver dans des bateaux de cuir quelques indi-

gènes d'un petite taille, qu'ils nommèrent Skrœlingiies

,

c'est-à-dire nains; ils les massacrèrent, et se virent attaqués

par toute la tribu qu'ils avaient si gratuitement offensée.

Quelques années plus lard , la colonie Scandinave faisait un

commerce d'échange avec les naturels du pays, qui lui four-
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Hissaient en abondance les plus belles fourrures. Un d*eux

ayant trouvé moyen de s'emparer d'une hache d'armes , en

fit immédiatement l'essai sur un de ses compatriotes
,
qu'il

étendit mort sur la place. Un autre sauvage se saisit de cette

arme funeste et la j(>ta dans les flots. Les richesses que ce

commerce avait procurées à quelques hommes entreprenants

engagèrent beaucoup d'autres à suivre leurs traces. Aucun

témoignage positif n'indique que ces navigateurs y aient fondé

des établissements stables ; seulement on sait qu'en liai

un évéque Éric se rendit du Groenland au Yinland , dans

l'intention de convertir au christianisme ses compatriotes

encore païens. »

« Révoc^uer en doute la véracité de rapports aussi simples

et aussi vraisemblables, ce serait outrer le scepticisme ; mais,

si on les admet, il est impossible de chercher Yinland autre

part que sur les côtes de l'Amérique septentrionale. Cette

partie du monde avait donc été découverte par des Euro-

péens cinq siècles avant Christophe Colomb ; vx cette décou-

verte, la première qui soit historiquement prouvée, ne fut

peut être pas entièrement inconnue à l'habile et courageux

Génois qui, le premier, sut ouvrir entre les deux hémisphères

une communication suivie. »

L'an 1380, deux nobles vénili( ns, nommés Zeni, entrèrent

au service d'un prince des iles Feroer, visitèrent de nouveau

les contrées découvertes par les Scandinaves, ou du moins

en recueillirent une description circonstanciée qui, malgré

ses obscurités, confirme sur tous les points essentiels les re-

lations islandaises, et qui a dû être connue de Colomb.

La carte dressée par les deux frères Zeni pour faciliter

l'intelligence de la relation de leurs voyages, représente

l'Islande avec ses deux villes Scalodin et Olensis , ou

ëcalhol et Hola, qui étaient eu elfet les deux évéchés. Au
midi de l'Islande, et au nord-est de l'Ecosse, on aperçoit une

grande lie , entourée de plusieurs petites iles. Ce groupe

porte le nom de Frislande^ et il doit évidemment être pris

ici pourla Feretfsland ou les iles de Féroer. Toutefois, cette

interprétation si naturelle de Tindicatiou des voyageurs ita-

liens échappa aux premiers navigateurs anglais^ qui cher-

chèrent long temps en vain la Frislande des Zeni. Frobislier

iy
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crut môme l'avoir retrouvée, lorsqu'il reconnut pointe m
ridionale du Groenland à laquelle il donna en LàMéquen •

le nom de Frislande.

Au nord de Tlslande les Zeni placent une grande pénin-

sule qui, par sa configuration, ressemble an Groenland,

mais qui, à Test, s'unit à la Norwége. Il est vrai de dire que

la jonction n'est formée que par une ligne vague, où les mots
". mare et ierre incognite » indiquent les doutes de l'auteur.

Toutefois, la relation dit poi^itivement que Nicolo Zcno,

parti de l'Islande au nord, trouva une terre appelée E^gro-
nitand sur la cane , et dans le texte Engroneland et Gro •

landia; mais les noms particuliers des divers lieux de ce pays

ne répondent point à ceux que donnent les topographies très-

détaillces des colonies Scandinaves. On a donc d'excellentes

raisons de douter de la véi acité ou de l'exactitude des Zeni.

Dans ce pays qu'il appelle Grolandia , Nicolo Zeno trouva

un monastère de frères prêcheurs, et une église dédiée à

Saint-Thomas, située près d'une montagne qui vomissait des

flammes comme l'Etna et le Vésuve. <• Il y a, dit-il, dans cet

endroit , une source d'eau bouillante , avec laquelle les moi-

nes écliauffent l'église, le monastère et leurs chambres.

Parvenue à la cuisine , l'eau est encore si chaiide qu'on n'a

pas besoin de feu pour apprêter les mets. Pour faire du pain,

il suffît de mettre la pâte dans des pots de cuivre, et de tenir

ces vases dans l'eau ; le pain cuit de cette manière comme
s'il était dans un four. Il se trouve aussi, dans ce monastère, .

de petits jardins, couverts en hiver; on les arrose avec celte
'

eau, ce qui les garantit de la neige et du froid qui, dans ces

pays situés si près du pôle, est extrêmement piquant. Par ce

moyen, les moines font venir des fleurs, mûrir des fruits et

pousser diverses espèces de plantes qui végètent aussi bien

que si elles se trouvaient dans des climats tempérés; au

point que les sauvages grossiers qui habitent ces contrées,

étonnés de ces effets
,

qu'ils regardent comme surnaturels

,

prennent les moines pour des dieux , et leur portent toutes

sortes de présents, tels que des poules, de la viande et

différentes autres choses; ils révèrent ces moines comme
leurs seigneurs. Ceux ci non seulement clianffent leurs mai-

sons au degré qu'ils jugent convenable, mais, en ouv|^ant
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leurs fenêtres, ils peuvent, oa\ un instant, diminuer la chaleur

à volonté. Ils n'emploient pour les bâtiments de leur mo<
nastère d'autres matériaux que ceux qui leur sont fournis par

le volcan ; Us prennent, à cet effet, les pierres qui sont lancées

en forme de scories ou fraisil par la bouche de la montagne ;

et, pendant qu'elles sont encore brûlantes, ils jettent de l'eau

dessus : elles se dissuivent entièrement par ce moyen et se

convertissent en une bonne chaux qui , après avoir été em-

ployée, se lie si bien qu'elle dure à jamais. Les scories, lors-

qu'elles sont froides, servent , au lieu de pierres, à faire des

murs et des voûtes très-solides; car, lorsque ces matières

sont une fois refroidies, elles ne peuvent être entamées que

par un instrument de fer. Les voûtes faites avec ces scories

sont si légères
,
qu'il n'est pas besoin d'appui pour les sou-

tenir, et qu'elles se maintiennent toujours entières. Ces faci-

lités sont cause que les moines ont construit une quantité

étonnante de murs et de bâtiments de différentes espèces.

Les couvertures et les faîtes de leurs maisons se font, pour la

plupart, de la manière suivante : le mur est élevé d'abord per-

pendiculairement à la hauteur qu'on veut lui donner; on le

conduit ensuite dans une direction inclinée, jusqu'à ce qu'il

se ferme en voûte. On n'est cependant, dans ce pays, guère

incommodé de la pluie ; car la première neige qui tombe
ro«5te ffoléc pendant l'espace de neuf mois , temps que dure

1 ijivcr. La y.v •[)\c \it truiseaux sauvages et de poissons. L'eau

chaude du volcan, en se jetant dans un grand havre, empê-
che la mer d'y geler : ce qui attire en cet endroit une si

grande quantité de poissons et d'oiseaux, que les religieux

en prennent autant qu'il leur en faut pour leur subsistance et

pour celle d'un grand nombre d'habitants du pays qu'ils

occupent continuellement, tant à bâtir qu'à la chasse et à la

pi^he , ainsi qu'à divers autres ouvrages et affaires relatives

au monastère. Leurs maisons sont bâties autour de la monta-

gne de chaque côté; la forme en est ronde ; elles ont vingt

-

cinq pieds de largeur ; elles s'élèvent en cône, au sommet
duquel ils ménagent une petite ouverture pour avoir du jour

ou de l'air. Le plancher deja maison est si chaud, que le

froid le plus rigoureux ne se fait point sentir dans l'in-

térieur. » * . ^:^^ •> P
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« Il arrive dans cet endroit, pendant Tété, un grand nombre
de petits navires des iles voisines et du cap qui est au-
dessus de la Worwégc, ainsi que de Trondon (Dronlheiin).

Ils sont chargés de toutes sortes d'objets d'agrément ou
d'utilité, destinés pour les pères, qui donnent en échange des

peaux do dilférents animaux et du poisson qu'ils ont fait

sécher au soleil ou qu'ils ont conservé au moyen du froid.

Ces moines reçoivent à leur tour du bois pour le chauffage

et des ustensiles de bois très-ingénieusement sculptés, avec

différents grains , et du drap pour se vélir. L'échange des

deux derniers articles, dont toutes les nations voisines ont

besoin, aide les religieux à se procurer, sans peine et sans

dépense, tout ce qu'ils peuvent désirer. Des moines de Nor-

wége, de Suède et d'autres pays, mais principalement

d'Islande, se rendent à ce monastère : on y trouve toujours,

durant l'hiver, un grand nombre de navires qui ne peuvent

sortir, parce que la mer est tout-à-fait gelée, et qui attendent

le retour du printemps. »

« Les barques des pécheurs d'Ëngroneland ont la forme

d'une navette de tisserand ; elles sont faites d'os d'animaux

marins, recouverts de peaux de poissons cousues en plusieurs

doubles. Ces barques sont si imperméables et si solides, que,

dans les plus grandes tempêtes, ceux qui les montent se con-

tentent de s'y tenir tranquilles, peu inquiets de l'endroit oii

les vents et les vagues les porterons, bien persuadés d'ail-

leurs que leurs barques ne courent pas risque d'être fendues

ou submergées : même s'il arrive qu'elles soient jetées sur un
roc, elles ne sont pas endommagées. Ils ont, au fond de ces

barques, nne espèce de manche qui est toujours serrée forte-

ment dans le milieu , et, lorsqu'il est entré de l'eau dans la

barque, ils la font couler dans une moitié de la manche, dont

ils li'Mjt le bout avec deux morceaux de bois ; lâchant ensuite

l . nche en bas et en dehors, ils évacuent l'eau. Cette

léi aiion est répétée aussi souvent qu'il est nécessaire , sans

It inoindre danger ni dommage. »

Ce tableau des merveilles d'Ëngroneland renferme évi-

demment des fragments d'une relation véridique, mal réunis,

et surtout mal appliqués. Les volcans et les sources chaudes

de l'Irlande , la fertile vallée de Reikiavik , arrosée par dos

19.
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fontaines thermales , le riche et puissant clergé de celte île

,

les barques de cuir de baleine des Esquimaux , toutes ces

circonstances, vraies en elles-mêmes, auront été accumulées

pour former Tensemble fantastique que nous venons de met-

tre sous les yeux de nos lecteurs. La situation que les Zeni

assignent, dans leur carte, à la Grolandia, ne correspond pas à

la position actuelle de la colonie de Groenland, située sur la

côte méridionale , et non sur la côte orientale de ce pays.

Wous devons donc sup|)oser , ou (|ue la carte des Zeni fut

mal faite , ou que leur relation est un mélÉige confus de

renseignements divers obtenus par ouï-dire; ou, enfin, ce

qui est plus probable, que le descendant de JNicolo Zeno,

qui publia le manuscrit à Venise en 1588, essaya de Tembel-

lir, et détruisit ainsi sa simplicité primitive.

Mais il nous reste encore à examiner la partie la plus re-

marquable de la carte des Zeni : « A plus de mille milles à

Touest de la Frislande ou des lies Féroer, et au sud du

Groenland , dit Malte-Brun , les voyageurs vénitiens indi-

quent deux côtes nommées Tune Estotiland et l'autre Dro-
ceo. Ces pays avaient été découverts de la manière suivante :

Une barque de pécheurs de Frislande, jetée par une tempête

très- loin à Touest, prit terre sur une ile nommée Estotiland,

dont les habitants conduisirent les Frislandais dans une ville

bien bâtie et peuplée , où demeurait le souverain. Un inter-

prète qui parlait latin , et qui avait également été jeté sur

cette côte par le hasard, se fit comprendre des naufragés, et

leur intima l'ordre de rester dans l'ile. Ils apprirent la langue

du pay9. LMin d'eux, ayant pénétré dans Tintérieur, assura

que Tile , moins élendue que Tlslande , était beaucoup plus

fertile
;
qu'elle abondait en toutes sortes de denrées, et que

le centre était occupé par une hante montagne d'où sortaient

quatre rivières. Les habitfints exerçaient divers arts et mé-

tiers; ils avaient des caractères d'écriture qui leiu' étaient

particuliers. Dans la bibIiothè(|ue du roi se trouvaient des

livrrs latins (|uMls n'entendaient point. Le commerce avec

TEngroneland leur fournissait du soufre, de la poix et des

fourrures. Cies insulaires semaient du blé, buvaient de la

bière, demeuraient dans des maisons de pierre, et navi-

guaient
,
quoique sans le secours de la bnnsg(»le. Les Fris-

tra^

vavi

len
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landais, munis de cet instrument , furent chargés
,
par le roi

d'Estotiland , d'une expédition maritime vers un pays situé

au sud , et nomme Drogèo ou Drocéo. Le mallieur les fit

tomber entie les mains d'une nation d'anthropophages : un
seul Frislandais, épargné à cause de spn habileté dans la

pèche , devint un sujet de guerre entre les chefs de ces sau-

vages ; chacun voulut posséder un esclave aussi utile ; trans>

féré d'une maison à Tautrc , il fut à iK)rtée de connaître toute

cette contrée. Il assura que c'était un pays fort étendu, et

comme un nouveau monde. Les habitants, ignorants et gros-

siers , ne savaient pas même se couvrir avec les peaux des

bétes qu'ils tuaient à la chasse. Armés d'un arc et d'une lance

de bois, ils se livraient des combats continuels ; le vainqueur

dévorait le vaincu. Vlus loin, au sud-ouest, des peuples un
peu plus civilisés connaissaient Tusage des métaux précieux,

bâtissaient des villes et des temples, mais offraient cependant

des sacrifices humains à leurs affreuses idoles. »

Tel fut le rapport du Frislandais, lorsqu'après de longues

années il revint de Drogéo et d'Estotiland dans sa patrie

,

devenue la confpiéte du prince Zichmni. Ce chef entrepre»

nant se mit à la recherche des terres occidentales ; mais, après

avoir découvert une Me nommée Icaria, il fut poussé vers les

parages d'Ëngroneland. Les tentatives ultérieures qu'il aura

pu faire nous sont restées inconnues, car la suite de la rela-

tion de Zéno n'a pu être retrouvée.

Divers géographes ont traité d'apocryphe la relation de

Zéno; et les noms de Dédale et d'Icare qu'elle renferme , et

qui appartiennent évidemment à la fable, semblent donner

une certaine force à cette opinion. Cependant les récits les

plus authentiques du moyen âge contiennent peut-être un
aussi grand nombre de faits mer^ milieux ou imiginaires; si

la description de l'Estotiland et de Drocéo n'est qu'une sim-

ple llciion, c'est une (iction bien simple et bien peu at-

trayante ; d'ailleurs les Actions de ce genre sont extrêmement

rares, car la plupart des hommes ne peuvent qu'orner avec

leur imagination les canevas que leur fournit l'expérience.

Mais on a quelques raisons de croire que les ScandiuavrM

n'interrompirent et ne cessèrent jamais leur navigation dans

les mers du nord ; et si les habitants dos Iles Féroër avaient

-^t.
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écrit des histoires semblables à celles de Tlslande, ils nous

auraient sans doute transmis des descriptions authentiques

de terres découvertes à l'ouest , et abandonnées ou perdues

ensuite durant le cours des siècles.

Le nom même d^JBstotiland paraît être Scandinave , et si-

gnifier east out'lànd (terre extérieure d'est ), dénomination

qui convient à la situation de la Terre-Neuve à l'égard du

continent américain. Ceux de nos lecteurs qui consentiront

à ajouter foi aux voyages des Zeni pourront supposer que les

habitants de l'Estoliland descendaient des colons Scandinaves

du Vinland , et leur disparition totale , à une époque pos-

térieure, ne les surprendra pas, s'ils réfléchissent à la destinée

de l'ancienne colonie du Groenland. La contrée appelée

Drocéo deviendrait, dans cette hypothèse, la côte de la

Nouvelle-Ecosse ou de la Nouvelle-Angleterre ; et les peuples

méridionaux, plus civilisés, qui possédaient des métaux pré-

cieux , et qui offraient à leurs dieux des sacrifices humains

dans des temples magnifiques, seraient les habitants de la

Floride , peut-être même les Mexicains, dont les richesses et

la puissance étaient probablement bien connues des peuples

chasseurs du nord.

Quoi qu'il en soif, cependant, il n'en demeure pas moins

constant que les Zeni rappelèrent , au quatorzième siècle , le

souvenir effacé des découvertes authentiques faites par les

Scandinaves! trois cents ans auparavant , et y ajoutèrent une

relation qui, vraie ou fausse, renfermait l'assertion positive

de l'existence d'un continent à l'ouest de l'Océan Atlantique.

Cette relation fut, sans aucun doute, connue de Colomb, qui

dut ainsi une partie de ses connaissances et de ses encoura-

gements aux hardis navigateurs du nord. « Loin de nous,

s'écrie Malte-Hrun , l'intention do vouloir ternir la gloire de

l'immortel Génois ! mais un coup-d'œil siu' la carte montrera,

même aux eaprils les plus préoccupés
,
que la natine elle-

même avait désigné la Terre-Neuve pour recevoir In première

la visite dos Européens.
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CHAPITRE IL

CARTES DO MOYEN-AGE.

Ignorance générale. — Missionnaires. — Pèlerins. — Adana de Brème. — Giraud de
Cambrai. — Amour du merveilleux. — Sagas islandaises. — Anciennes caries des

ties Britanniques. — VAtuis du système féodal.— Le Dooms day-Book.— Caries du
moyen-Age. — Tables de Chorlemagne. — Carte conservée à Turin. — le géogra-

phe de Ravcnne. — Carte de Sanudo. — Navigateurs génois.— Ile d'InQerno. — L'Ile

de Madère cl les Açores. — Carte de Bianco.— Ile de Stokafixa, d'Antilia et de Maii.

— Satanaxio. — Les sept Cités. — Benjamin de Tudela. — Houle des caravanes au
travers de PArméuie et de la Boukharie.

Les découvertes des Arabes et des Normans dans les

parties du monde inconnues des anciens , restèrent assez

long-temps cachées aux savants de l'Europe chrétienne. Ce-

pendant l'ignorance du moyen-âge en géographie n'était ni

aussi générale, ni aussi grande que pourrait le faire supposer

une anecdote fameuse concernant un abbé de Chiny en

Bourgogne (1). Les environs de Paris lui semblaient une con-

trée si éloignée, et si peu connue, qu'il n'osa se rendre aux

vœux du comte de Bourcard, qui l'avait engagé à venir fon-

der un monastère à St-Maur-des-Fossés, près de cette ville.

On pourrait citer encore l'exemple des moines de St-Marlin

de Tournay, qui, en 1095, essayèrent en vain de découvrir

l'abbaye de Ferrières. Ainsi, il parait que les connaissances

géographiques des moines ne s'étendirent pas au-delà des

murs de leurs couvents.

Cependant les moines furent presque les seuls historiens

du moyen-âge; la justice nous fait un devoir d'avouer, avec

Malle-Brun, que leurs travaux rendirent de grands services

i\ la géographie comme aux sciences en général. I es époques

les moins connues et les nations les plus barbares de l'Eu-

rope eurent leurs traités de géographie ou leurs chroniques

qui renfermèrent des descriptions de quelques pays voisins

ou éloignés. Ainsi la chronique d'Émon, abbé de VVcrum,

(1) Il est étonnant que Wieland, dans son célèbre poème d'Obiron,

place Montmartre cur la route de AlarsciJle , ou au midi de Paris,

dette erreur du poète allemand est peut-être moins excusable que
celle de l'abbé de Clunny.
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dans le pays de Groningue, contient, à Toccasion d'une croi-

sade en Palestine ( an du Christ 1217), la relation détaillée

du voyage entier, avec la description de tous les pays et de

tous les lieux que les croisés traversèrent pour aller des

Pays-Bas dans la Palestine.

Mais ce furent sui tout les prédicateurs de la foi chez les

païens, qui reculèrent les limite^ de la géographie. Saint

Boniface, chargé de convertir les Esclavons, obéit aux ordres

qu'il avait reçus du pape, et lui envoya une desi'ription écrite

de ces nations barbares. C'est sans doute dans ces relations

et dans celles des A»:gîais,ses compagnons, que le roi Alfred

apprit à connaître cet'e partie de rEuropc. Saint Otlon,

évêque de Bamberg , alla prêcher l'évangile aux païens qui

habitaient les pays deCamin, Julin, Stettin, Bcigard et Col-

berg. 11 essaya même de leur apprendre à cultiver la vigne
;

il visita aussi Tile de Rugen, dont les habitants repoussaient

alors les étrangers de leur côte comme font encore aujour-

d'hui les sauvages de la Nouvelle Zélande. Avant ce voyage,

Otton, l'évéque de Bamberg, n'avait jamais entendu parler

de la mer Baltique ; aussi fut-il étrangement surpris de la

trouver si large que, lorsqu'on se trouvait au milieu, les deux

rives opposées ressemblaient à des couches de nuage, immo-

biles à l'horizon lointain. Sous te règne de Louis-leDébon-

naire, un moine de Corbie, nommé An^caire, animé du

même zèle pieux , osa pénétrer dans le pays des redoutables

Noi mans , et parcourut les royaumes de la Suède et du Dane-

marck
,

jusqu'alors peu visités et surtout peu connus. Le

journal de ce moine, qui, durant le moyen-Age, fut la source

principale où les géographes puisèrent leurs rens^eignements

sur les nations septentrionales, n'existe malheureusement

plus aujourd'hui.

Dès le septième siècle , les pèlerinages dos chrétiens com-

mencèrent déjà à faire naître et à développer un certain esprit

d'observation. Adaman, abbé d'Iona, écrivit une description

de Jérusalem et de la Terre-Sainte, d'après le récit oral de

saint Arculf. VVillibald , le premier évéque d'Eichstadt, nous

n laissé une relation détaillée du pèlerinage qu'il fit à la

Terre-Sainte en 730, en traversant l'Italie et en touchant à

l'île de Chypre. Ces pèlerins , qui souvent s'occupaient tout
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autant d'affaires commerciales que de l'expiation de leurs

péchés , rapportaient de la Palestine quelques détails nou-

veaux sur l'Inde et sur les autres contrées possédées par les

infidèles. Adam de Brème
,
qui vécut deux cents ans après

Anscaire , puisa dans son ouvrage
,
perdu pour nous, et

l'imita en faisant une description détaillée des royaumes du
nord , d'après les observations par lui recueillies, de la bou-

che de Svenon, roi de Danemarck. Cette description nous a

été conservée, et Murray, professeur à Gotlingue, Ta enri-

chie d'un savant commentaire. Adam de Brème nous donne

les détails les plus circonstanciés sur le Jutland, et parle de

plusieurs îles de la mer Baltique dont ses prédécesseurs n'a-

vaient pas fait mention. Il est aussi le premier de tous les

géographes qui ait décrit l'intérieur de la Suède, dont Other

et Wulfsten n'avaient découvert que les côtes, et la Russie,

dont jusqu'alors on ne connaissait absolument que le nom.

11 dit que c'est le royaume slave le plus considérable, que sa

capitale se nomme Chue , et que ses habitants commercent

avec les Grecs par la mer Noire.

Lorsque Adam de Brème parle des Iles Britanniques,

qu'il n'avait jamais visitées, il adopte, sans hésitation, toutes

les fables de l'antiquité. Mais ce penchant pour le merveil-

leux
,
qui caractérise les écrivains du moyen-âge, doit être

attribué plutôt à l'absence générale du goût qu'à leur crédu-

lité. Le merveilleux plaisant toujours à l'esprit humain , on le

regarda aisément comme un ornement classique à une époque

encore grossière, et cette branche de littérature, cette mine

féconde d'intérêt fut souvent cultivée et exploitée par les au-

teurs qui étaient doués d'une intelligence supérieure. Giraud

Rarry, ou Giraldus Canibrensis^ grand doyen du Saint-

Asaph, sous Henri II, nous fournira un exemple frappant de

la justesse des observations précédentes. Dans ses relations

de l'Irlande et du comté de Galles, nous trouvons des preu-

ves abondantes d'un esprit indépendant qui n'est pas trop

porté à la crédulité , et cependant , il réunit avec soin dans

son ouvrage toutes les merveilles et tous les prodiges qui

pouvaient amuser ses lecteurs. Ainsi, il parle de canards qui

croissent sur des arbres , de poissons à dents dorées , de

monstres moitié hommes, moitié taureaux, etc. Le singulier

1^ ï'i
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enthousiasme que ce livre excita démontre jusqu'à révidence

qu'il était écrit et composé de manière à plaire au goût de

son époque. Giraldus Cambrensis fut obligé de lire trois

jours de suite en public , à Oxford, sa description de l'Ir-

lande. Le premier jour, il la lut aux pauvres; le deuxième,

aux docteurs, clercs et étudiants ; et le troisième, à la bour-

geoisie.

Pendant une partie du moyen-âge, les mots géographie et

merveilles du monde furent , en quelque sorte , regardés

comme synonymes. Presque toutes les plus anciennes re-

lations de voyage contiennent dans leurs titres la promesse

de quelque chose de merveilleux. Parmi les règlements faits

en 1580, par l'évêque Guillaume de Wickham, pour le

nouveau collège qu'il venait fonder à Oxford, on remarque

la disposition suivante : « Lorsqu'en hiver, et à l'occasion

d'une fête quelconque , on allume du feu dans la grande

salle pourles fellows, les fellows et les sc^o/ar* peuvent après

leur dîner ou leur souper s'amuser ensemble d'une manière

convenable, dans la grande salle^ en chantant ou en récitant

les poésies, comme aussi en s'entrelenant des chroniques des

divers royaumes, des merveilles du monde^ et de tout ce qui

convient au caractère du clergé. »

Cependant les Scandinaves et les Arabes furent, peut-être,

les deux seuls peuples chez lesquels la lecture ou le récit

des chroniques historiques devint jamais un plaisir habituel

au moyen-âge ; tous les Normaus savaient
,
pour ainsi dire

par cœur, les sagas islandaises. On les récitait à toutes les

fêtes; on les lisait à haute voix dans toutes les chaumières

Quelles servaicntàabréger,enquelquesorte, la triste longueur

des soirées du nord. Les plus anciennes de ces chroniques

liistoriques furent, à ce que Ton suppose, écriics au onzième

siècle; mais une saine critique peut y retrouver les traces

d'une histoire traditionnel le, <]ui olfre tous les caractères d'un

haut degré de véracité , et qui remonte jusqu'au troisième

siècle avant l'ère chrétienne. La passion du peuple islandais

pour les sagas existe encore aujourd'hui , à peu près telle

qu'elle existait autrefois dans les vallées les plus retirées de

cette ile, où la civilisation apportée par les Danois n'a pas

encore altéré sensiblement les mœurs nationales. Cha([ne

sag(
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soir , tons les membres cVunc famille, réunis sous le même
toit, s'amusent à lire leurs chroniques, ou à réciter leurs poè-

mes nationaux. Dans le chapitre précédent , nous avons vu

quels précieux renseignements les sagas islandaises peuvent

fournir à Thistoire de la géographie.

Quelques souverains de moyen-âge connurent la valeur

d'une science
,
qui permet aux rois d'apprécier la force et

rétendue de leurs domaines, et qui trace aux héros la route

des conquêtes. Les princes Scandinaves , si la boussole lei>r

eût été connue , auraient certainement entrepris et mené à

bonne fin un voyage autour du monde. En 1251, Walde-

mar II , roi de Danemarck, fit lever un plan général de son

royaume , et composer, d'après ce plan, une table topogra-

phique: ouvrage étonnant pour le treizième siècle.

Les rois d'Angleterre se montrèrent animés du même es-

prit , et ils nous ont laissé des preuves bien plus frappantes en-

core de l'importance qu'ils donnaient aux travaux statistiques.

Malgré la destruction générale des anciennes bibliothèques

monastiques sous le règne de Henri YIII, il nous reste di-

verses cartes des îles Britanniques , faites durant le cours du

douzième siècle, et qui jettent une vive lumière sur les pas-

sages obscurs des anciens chroniqueurs. Dans <|uelques-unes

de ces cartes, à la vérité très grossières, sous le double rapport

du dessin et de l'exécution, l'Ecosse est rei>résentée comme
une ile séparée de l'Angleterre par un bras de la mer , et

l'Irlande se trotive aussi divisée en deux parties par ia rivière

IJoyne, espèce de canal réunissant le déiroit de l'Irlande à

l'Allautique. Le dessin des principales villes et des abbayes

avec leurs murailles , leurs portes et leurs belFrois, occupent

un si grand espace qu'il n'a pas été possible d'y marquer les

divisions des provinces, les endroits peu considérables et les

rivières.

Dan sl'Orient, où les revenus des provinces sont générale-

ment aiïermés, ou bien abandonnés aux favoris de la cour, et

où les confiscations et d'autres actes de despotisme remplis-

sent d'ordinaire les coll'res de l'État, le souverain n'a pas

d'intérêt immédiat à connaître d'une manière exacte et cer-

taine les divers pays soumis à son autorité. Au contraire, le

système féodal tel qu'il se développa en Europe au moyen-

1. 20
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âge, créa une lelle multiplicité de droits, et différa si profon-

dément du simple mécanisme des gouvernements despotiques

,

qu^afin de pouvoir jouir de toutes les prérogatives fiscales de

sa couronne, le monarque se vit obligé d'être parfaitement

instruit de toutes les particularités locales de ses domaines.

Cette conséquence du système féodal se manifesta en An-
gleterre lors de la première introduction, dans ce pays, de la

loi normande. Guillaume-Ie-Conquérant fit lever des plans

des divers comtés où étaient marqués les terrains cultivés et

les terrains en friche , les villages avec le nombre de leurs ha-

bitants et la quotité d'impôts qu'ils payaient. Tel est Pouvrage

connu sous le nom de Dooms day-book , auquel Guillaume-

le-Conquérant fit travailler de 1080 à 1085, et où, à l'excep-

tion de la principauté de Galles et des provinces de Nor-

thumberland , Cumberland , Westmoreland et Durham, tout

le reste de l'Angleterre est décrit de la manière la plus cir-

constanciée. Les districts cultivés et habités ou déserts , les

habitants libres ou serfs, avec les espèces de services auxquels

ils étaient assujettis; tout y est noté, jusqu'au nombre des

têtes de bétail et des ruches dans quelques comtés. Cet

ouvrage, si intéressant pour la topographie de l'Angleterre du
moyen-âge, n'était connu que par quelques fragments détachés

qu'on trouvait dans différentes descriptions particulières de

comtés et de villes. En 1785 , le parlement ordonna son im-

pression aux frais de l'État. Le roi Edouard II fit travailler,

en 1291, à un tableau général et détaillé des possessions ter-

ritoriales du clergé en Angleterre et dans le pays de Galles.

Il existe en manuscrit dans la bibliothèque d'Oxford , et il

n'en a été imprimé que des morceaux isolés dans les topogra-

phies de quelques comtés. Nous devons au comtejde Herzberg

l'obligation d'avoir publié un pareil monunient géographique

concernant une partie de l'Allemagne; c'est la description

financière en latin de la marche de Brandebourg, faite dans

le genre du Dooms day-book, et à laquelle on travailla depuis

1575 jusqu'en 1577, par ordre de l'empereur Charles IV.

Les cartes géographiques ne furent pas, à ce qu'il parait,

très-rares, même dans les siècles les plus grossiers. Malgré

les nombreuses erreurs qu'elles durent nécessairement ren-

fermer^ les écrivains ecclésiastiques les consultent et les citent
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souvent. Saint Gall, le fondateur de lacélèbre abbaye qui porte

son nom et qui vivait dans le septième siècle
,
possédait , dit

Thistorien de cette abbaye, une carte d'un curieux travail.

Charlemagne avait trois tables d'argent sur lesquelles étaient

représentées la terr«, les villes de Rome et de Constant!nople.

Pendant la guerre qu'il fit aux autres princes carlovingiens,

son petit-fils Lothaire «jnsa l'une de ces tables en morceaux, et

en distribua les fragments à ses soldats.

Mais le plus curieux monument géographique du moyen-

âge est une carte conservée dans la bibliothèque de Turin,

et annexée à un commentaire manuscrit sur l'Apocalypse écrit

pendant l'année Tél. Cette carte représente la terre comme
une plaine bornée par une ligne circulaire, et divisée en trois

pariies inégales. Au midi, l'Afrique est séparée par TOcéan
d'une terre appelée la Quatrième Dîcision du Momle^ qu'ha-

bitent les Antipodes, et que la chaleur excessive de la zone

torride a jusqu^alors empêché les navigateurs de visiter.

Aux quatre coins du monde sont placées les figures des

quatre vents , assis à califourchon sur un soufflet dont ils

font sortir le vent , et tenant dans leurs bouches une coii , je

marine par laquelle ils soufflent les tempêtes ainsi que le

prouve le gonflement extraordinaire de leurs joues. Au
sommet de la carte

,
qui est l'Orient , on voit Adam et Eve

,

le serpent et l'arbre du fruit défendu. A leur droite est l'Asie

avec deux montagnes élevées, et les mots mous Cavcasus et

Ârmenia. La rivière Eusis(Phasis?} descend de ces montagnes

et tombe dans une mer qui s'unit à l'Océan , et qui sépare

l'Europe de l'Asie. Sur ce point donc, Pauteur revient à la

géographie des Grecs primitifs. Le mont Cnrmel, le mont Si-

naï, et divers autres noms de lieux appartenant à la Terre-

Sainte occupent le milieu de la carte. Près d'une rivière qui

parait devoir être l'Euphrate, se lisent les mots abicusia^

Timisci, fixi compi desera. Dans l'Inde se trouvent les îles

Criza et Algure^ la Chryze eiVArguerea, ou les îles d'Or et

d'Argent des anciens. Le Nil est aussi marqué sur cette carte,

et une note annexée à son cours indique qu'il prend sa source

dans des montagnes éloignées, et qu'il traverse des sables d'or.

Ainsi l'obscurité qui enveloppe l'origine du Nil a toujours

été un sujet de remarques et une mine féconde de traditions

I,
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fabuleuses. Au nord de cette carte est Tile Tilè. Enfin, au-

delà de l'Afrique, au midi, on lit la phrase suivante : « Outre

ces trois parties du monde, il y en a derrière VOcéan une

quatrième, que Textrême chaleur du soleil nous empoche de

connaître, et sur les confins de laquelle est située la contrée

des fabuleux Antipodes. »

Cette carte servait probablement à expliquer un ouvrage

de la même époque et d'un mérite considérable, écrit par

quelques Goths dont le nom est inconnu , mais qu'on appelle

communément le Géographe de Ramnne. On est étonp.é du

grand nombre de géographes que cite cet écrivain, et qui,

sans cette mention, eussent partagé le sort de leurs écrits et

fussent demeurés complètement inconnus. Ainsi il invoque le

témoignage de Castorius et Laliianus , Romains ; d'Hylas et

de Sardonius, Grecs ; d'Aphrodisianus et d'Arsatius, Persans

qui avaient écrit en grec un tableau de l'univers; de Cyachoris

et de Biantasis, Égyptiens qui avaient voyagé au midi de leur

patrie; de Probus et de Mélitianus, Africains; d'Aithanarid,

de Marcomir et d'Edelwald, Goths.

Aux défauts qui résultent du manque de connaissance, les

cartes du moyen-àge joignaient ceux qui proviennent d'un

arrangement systématique d'après des hypothèses imaginaires.

On peut donc les diviser généralement en deux grandes

classes; l'une, dans laquelle on suivit implicitement les idées

de Ptolémée et des autres géographes de l'antiquité , et l'au-

tre, qui contient l'adjonction de terres nouvellement décou-

vertes ou dont on soupçonnait l'existence.

Dans la première classe, on trouve plusieurs mappemondes
qui représentent l'ancien monde comme une grande île,

l'Afrique se terminant au nord de l'équateur. Cette opinion

de Strabon et d'Ératoslhène dut naturellement avoir un bien

plus grand nombre de partisans que la doctrine de Ptolémée,

qui enseignait l'étendue indéfinie d'une terre inconnue , et

qui, ayant tous les caractères particuliers d'une fiction , ne

pouvait manquer d'inspirer une certaine méfiance. Parmi les

géographes, disciples de Strabon et d'Ératoslhène, était

Martino Sanudo
,
qui , vers Tan 1321 , tenta de former une

nouvelle croisade, pour aller arracher au sultan de l'Egypte

le commerce (!es Indes , et qui accompagna son projet d'une
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carte de ces pays sur lesquels il appelait Tattention du monde.
Toutes les nations de l'Europe sont marquées sur celte carte

,

mais une langue de terre très-étroite , habitée par les Caré-

liens (Daléearliens), nation païenne, réunit à la Russie les

royaumes Scandinaves. Bien que le midi de l'Afrique semble

ouvert à la navigation, l'excès de la chaleur y rend l'intérieur

du pays inhabitable. Sanudo ne connaissait nullement la coU'

figuration de l'Asie et des îles de l'Inde ; de même que les

Arabes, il place Gog et Magog dans le nord-est de l'Asie;

quant aux Tartares, ils occupent les régions septentrionales

de ce continent.

Parmi les cartes de la deuxième classe, les plus remarquables

sont celles qui semblent indiquer des découvertes importantes

faites à l'ouest de l'Europe et de l'Afrique pendantles douzième

et treizième siècles. Ainsi que nous l'avons vu dans le chapitre

précédent, la Terre-Neuve ou quelque autre partie du conti-

nent de l'Amérique septentrionale avait été découverte et

même occupée par les Normans dès le onzième siècle. Mais

ces navigations au nord-ouest n'occupèrent que bien peu
l'attention des peuples du midi de l'Europe, et n'ont rien de

commun avec certaines découvertes faites au sud-ouest, indi-

<iuées seulement par les cartes de ces époques, et dénuées

d'autres preuves historiques certaines.

Une carte espagnole de 1546 présente le cap Bojador, en

Afri(jue, comme un point déjà connu et que les navigateurs

avaient doublé. Un manuscrit conservé à Gênes nous ap-

prend que la même année un bâtiment sortit de cette ville

pour aller à un fleuve nommé Fedamel ou Bui Jaura, pro-

bablement Bio Douro^ et que depuis on n'en entendit jamais

parler. Les historiens génois nous assurent que deux de leurs

compatriotes, Tedisio Doria et Ugolino Vivaldi, s'embarquè-

' rent l'an 1291 pour aller à l'Inde par l'ouest , mais on ignore

quel fut le sort de ces aventuriers. Les îles Canaries n'ont ja-

mais été entièrement perdues de vue, puisque les géographes

arabes qui fournirent aux Espagnols et aux Portugais une

masse considérable de faits et de renseignements importants,

les ont fréquemment décrites. Elles sont indiquées sur celte

carte espagnole de 1546, qui donne à Ténériffe le nom d'/«-

fierno on ih iVEnfer^ car il paraît que les anciennes fables

20.
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mythiques sur le séjour des ])icnhcureux et le royaume des

morts restèrent toujours fermement attachées à POcéan ceci-'

dental.

Une carte , datée de 1584 , indique aussi l'île de Madère
sous le nom de Isola di Lemagne ou île des bois, qui est

aussi la signification de son nom actuel. Cependant c sup-

pose généralement que la découverte de cette île n'eut lieu

que dans Tannée 1419, c'est à dire cinquante-trois ans après la

date de cette carte; mais les navigateurs la connaissaient peut-

être depuis des siècles, et, dans ce cas comme dans beaucoup

d'autres, la première découverte fut datée de l'époque où la

politique et les progrès des sciences commencèrent à appeler

l'attention du monde sur les renseignements fournis par les na-

vigateurs. (1) « Combien d\iventureuses courses dont i'iiisloire

n'a conservé aucun souvenir ! s'écrie Malte- Brun. Combien
d'infortunés précurseurs dt Christophe- Colomb, vii, englou-

tis dans les flots de l'Océan , ou naufragés sur quelques pla-

ges désertes , n'ont recueilli
,
pour fruit de leur audace

,

qu'une mort ignorée ! D'autres sont revenus en Europe ; ils

ont fait connaître ces îles de Jirazil, c'est-à-dire du feu, de

Corvos marinas , de Sant-Jorzi , dont la position sur les

cartes du quatorzième siècle annonce que les îles Açores

étaient obscurément connues dès l'an 1380 , ou même plus

tôt, si tant est que le nom évidemment arabe de l'île Sen-

tufla , sur la carte de Bianco, nous autorise à y voir une dé-

couverte des Arabes d'Espagne. »

« Aucune de ces découvertes ne compromet en rien la gloire

de Colomb; mais on en cite une qui, si elle était démontrée

réelle, réduirait tout le mérite de ce navigateur à avoir re^

^trouvé des terres connues un siècle avant qu'il n'eût vu le

jour. Cette prétendue découverte se trouve indiquée dans

une carte faite en 1436 par André Bianco , et que l'on con-

serve dans la bibliothèque de Saint-Marc. Formaléoni en a

(1) Aurait-elle donc quelque fondement, dit Maltebrun, cette tou-

chante liistoire de llobert Atachan, Ecossais qui, s'étant enfui avec la

hcllc Anne d'Arfé, crut trouver dans cet élysée insulaire un asile pour
SCS amours, mais qui, bientôt livré aux an{!;uisses de la faim, vit son
amante expirer dans ses bras, et ayant en vain lait retentir toutes les

solitudes des cris de son désespoir, ne trouva le terme de ses maux
que dans la tombe?



CHAP. II. CARTES DU MOYKN-AGE. 235

donné une description détaillée , et a fait graver deux feuil-

les de dix qu'elle contient. "Voici de quelle manière il repré-

sentait la terre : les trois parties de l'ancien monde forment

un grand continent
,
partagé en deux portions inégales par

la mer Méditerranée et par l'Océan indien
,
qui court de

Test à l'ouesl, et renferme une grande quantité d'Iles. L'A-

frique s'étend de l'ouest à l'est, parallèlement à l'Europe et

à l'Asie; l'Ethiopie orientale et le royaume du Prétre-Jean

se prolongent jusqu'à son extrémité méridionale ; c'est en-

core l'Afrique des anciens, terminée au nord de l'équateur;

aussi le golfe profond que la mer forme du côté de la Guinée

n'y est pas marqué. Sur cette même carte, fiianco aplacé deux

dragons avec ces mots : Nidus Abimalion. L'Asie est tout

aussi mal figurée; la côte méridionale court tout droit de l'est

à l'ouest. 11 n'y a presque point d'indice des deux péninsules

de l'Inde et du golfe du Bengale. La partie orientale consiste

en deux grandes presqu'îles séparées par un golfe immense
;

sur celle du nord on voit Gog et Magog^ et sur la méridio-

nale le Paradis^ d'où sortent quatre grands fleuves dont

deux se jettent dans la mer Caspienne. Ensuite viennent les

royaumes de Cathai, de Cambalich ou Cocohalich; la ville

de Samarcand et l'Inde septentrionale, avec quelques villes

dont les noms sont inintelligibles, comme Udexi^ Omindan^

Lagade; puis la Perse et la Syrie. Les royaumes de l'Europe

sont mentionnés, à l'exception de la Pologne et de la Hon-

grie. Dans leur voisinage, ou voit la Tartarie avec la grande

Russie, qui occupe presque tout le nord, et qui est grossière-

ment séparée de la Suède et de la JNorwége par une grande

montagne. »

Comme on a pu voir par cette analyse, la carte de Bianco

renferme plus d'erreurs (jue de fictions. Si elle emprunte ser-

vilement aux anciens écrivains leur contiguration erronée de

l'Alrique et de l'Asie, dans le nord et dans l'ouest, elle ren-

ferme des indications d'un caractère plus positif. Ainsi elle

représente l'islande, et l'île appelée Frislande, telles qu'elles

avaient élé décrites par li'sZeni, et de plus une autre ile siiuée

au nord-ouest et qui porte le nom de Scorajiœa ou Stoka-

fixa. Formaléoni prétend que ce mot n'est autre que celui

de Stockfisch (c'est ainsi que s'appelle la mprue dans les lan-

11
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gués du nord), et que, dans celte circonstance, il s'applique

à la Terre-Neuve, où la pèche de la morue était exploitée sur

une très-grande échelle. Remarquons toutefois qu'à cette

époque ces grandes pêches de l'Islande étaient déjà célèbres,

et que, dans sa relation de la Frislande, JNicolo Zeno observe

que les pèches de ce pays pouvaient fournir de poissons la

Flandre , l'Angleterre , le Danemarck et beaucoup d'autres

contrées. Il est donc possible que , dans la carte de Bianco,

le mot Stokafiœa ou Stockfisch ne fût pas employé pour dé-

signer une lie en particulier , mais seulement pour marquer

sur la carte, d'après la coutume générale du moyen -âge, les

mirabilia ou les merveilles de celte partie du monde.

Cependant l'ile Stokafiœa n'est pas la seule singularité que

présente la carte d'Andréa Bianco : à l'occident des Jles Ca-

naries, ce Vénitien place une grande terre de forme carrée

et très-allongée, à laquelle il donne le nom &yéntilia, et qui

se retrouve dans la même situation et avec le même nom
sur le globe fait par Martin Behaim à la fm du quinzième

siècle. Plusieurs géographes croient que cette Ânlilia de

Bianco doit être le continent de l'Amérique du sud : d'au-

tres, au contraire , soutiennent qu'elle n'exista jamais que

dans l'imagination de son auteur. Quelques diflicultés que

présente la première de ces hypothèses , il faut avouer que

la seconde est loin d'être satisfaisante ; car l'imagination hu-

maine n'a pas été douée d'une telle fertilité spontanée qu'elle

puisse épargner à la critique la peine de rechercher et d'exa-

miner les sources de ces créations apparentes. Comme la

carte de Bianco ne fut certainement pas jugée par ses contem-

porains avec un scepticisme au«isi tranchant, son indication

de l'ile yintilia a donc une certaine importance dans l'his-

toire de la géographie.

Mais Bianco ne fut pas le seul géographe qui plaça l'Ile

Jntilia au milieu de l'Atlantique; on la trouve encore indi-

quée sur des cartes faites par Picigano , en 1367; tant l'at-

tention (les navigateurs européens se tourna de bonne heure

vers les mers occidentales. Outre leur mérite intrinsèque, les

cartes de Bianco ont pour nous un grand intérêt. Sur la pre-

mière feuille de sa collection , on remarque le dessin d'iino

boussole, et quelques tables nautiques, qui prouvent que les
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marins avaient déjà riiabitude de calculer les distances qu'ils

avaient parcourues, en les mesurant seulement, il est vrai,

au moyen de leur journal de navigation, et sans se servir ja-

mais ni des longitudes, ni des Tàtitudes.

Des traditions populaires faisaient toujours croire à l'exis-

tence de certaines îles situées à l'Occident. On racontait que,

lors de la conquête de l'Espagne par les Arabes, un certain

nombre de chrétiens s'étaient embarqués avec tout ce qu'ils

possédaient, pour aller se réfugier sur une île dans laquelle

ils avaient bâti sept villes. Ainsi, il paraît certain qu'au temps

de Colomb le peuple donnait le nom de sette cittade ou les

sept villes, à cette même contrée supposée de l'Occident,

que les savants appelaient Jntilia. Lorsque Colomb eut dé-

couvert les îles auxquelles il donna ce dernier nom, les Es-

pagnols continuèrent pendant long-temps encore à y cher-

cher les sept villes de leurs compatriotes exilés.

Au nord d'Anlilia, à peu près à la place de la Terre-Neuve,

la carte de Bianco place une autre grande île api^lée isola

de la man Satanaxio ou ile de la main de Satan ; ce nom
semble avoir dû son origine à l'union d'un conte arabe avec

la tradition populaire qui place le royaume des morts dans

rOcéan occidental. La mer des Indes, racontent les Arabes,

renferme une île près de laquelle une grande main sort cha-

que nuit hors de l'eau, et, saisissant les habitants, les plonge

dans les abîmes de la mer. Diverses cartes du seizième siè-

cle placent au nord-ouest une île des diables , nom que don-

nèrent plus tard quelques-uns des plus anciens navigateurs à

une petite ile située sur la côte du Labrador.

Les principaux progrès de la géographie du moyen-Age fu-

rent dus aux grandes révolutions qui eurent lieu en Asie, et qui

,

faisant connaître à l'Europe des nations formidables et jus-

qu'alors inconnues , établirent des relations suivies entre

rOrient et l'Occident ; mais, avant de nous occuper de ces

révolutions et de leurs conséquences, il est nécessaire de jeter

en passant un coup-d'œil sur quelqu'aulrc source de ren-

seignements qui ne sont pas susceptibles du même arrange-

ment méthodique.

Le .luif Rabbi Benjamin de Tudela, en Navarre, écrivit,

en 4160, une description de tout ce qui lui avait paru lo plus

^' MÉ
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curieux dans le midi de l'Europe , en Grèce , en Palestine,

en Mésopotamie, dans les Indes , en Ethiopie et en Egypte.

Il ne dit pas positivement qu'il ait visité tant de contrées

diverses ; ce sont quelques-tins de ses anciens traducteurs

qui lui font tenir ce langage ; lui-même il cite parfois les

garants de ce qu'il rapporte. D'ailleurs, la sécheresse de ses

relations , ses bévues en géographie , et d'autres fautes que

Baralier , son éditeur , a déjà relevées , semblent prouver

qu'en général il ne parle qup d'après des ouï-dire, surtout,

dit Malle-Brun, pour les pays hors de l'Europe. Il s'attache

principalement à décrire les endroits où les Juifs vivaient

réunis en giand nombre ; il retrace leur situation dans les

différents états. A l'article de la Perse, il parle tout-à-coup

de la ville de Samarcaml. où se trouvaient alors 30.000 Israé-

lites ; puis du Thiliet et de l'auimal qtii porte le musc. 11

nomme aussi la Chine ; mais les fables qu'il raconte pour

donner une idée des dangers de la route dénotent une ex-

trême crédulité. Ses traducteurs trouvent aussi , dans son

ouvrage, des indices d'un voyage aux Indes ; à la vérité, il

parle beaucoup de Bassora, de son commerce florissant, des

ju'fs noirs de l'Inde , de la culture du poivre et de l'origine

des perles ; mais cet épisode est trop court pour qu'on en

tire des lumières. 11 est impossible d'éelaircir en aucune ma-
nière plusieurs noms des endroits qu'il mentionne , comme
nie de Nèkrokis dans le golfe Persique , le royaume d'OM-

/flm, l'île de Cinrag et la ville de Cingala. Peuî-ôtre en est-

il de ces noms-là comme de plusieurs noms européens (pi'ont

défigurés les copistes, en prenant une lettre hébraïque pour

l'autre. Q)uelqucs-unes des villes qu'il attribue à l'Inde étaient

situées sur la côte d'Arabie, comme Kalifa (El-Katif) et Zahid

(Zihidj, sur la mer Bouge, où il s'embarqua pour l'Afrique.

L'infatigable esprit du commerce et le zèle religieux atti-

rèrent pendant le moyen-àge l'attention de l'Europe sur l'O-

rient. De» marchands de Uréme
,

jetés par une tempête

contre les cAles de la Livonie, complétèrent les connaissances

si imparf.iite.H qu'on avait alors de la mer Baltique. Mais les

commerçants des villes anscaliques s'aventurèrent bcaiicoup

plus loin, et suivant les traces des Permens et de» AN ariègues

pénéirèrent peut-être jusque dans la Tartarie. ^

gra^

d'ai

l'ei

teri

qu'l

chai

derl

lesl

Cai

aile
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Durant le cours de deux siècles, les Génois et les Véni-

tiens firent, comme les Romains d'autrefois, le commerce de

rinde et de la Chine par des caravanes qui partaient des cô-

tes de la Syrie et de la mer Noire ; car TÉgypte, où les mar-

chandises de rinde étaient apportées par la mer Rouge, leur

resta fermée aussi long-temps que les animosités qu'avaient

créées les croisades continuèrent d'exister entre les chrétiens

et les mahométans. L'Egypte ne s'ouvrit probablement de

nouveau aux chrétiens et à leur commerce de l'Inde qu'après

Van 1260 , lorsque les Génois eurent rétabli les Grecs sur le

trône de Constaniinople. En récompense de ce service , ils

obtinrent des avantages exclusifs pour leur commerce. Les

Vénitiens, exclus de la mer Noire , firent un traité avec le

Soudan d'Egypte, et Alexandrie devint le grand entrepôt des

marchandises des Indes
,
jusqu'à l'époque où les Portugais

découvrirent la route plus commode du cap de Bonne-Espé-

rance pour aller aux Indes et aux Iles des Épiceries.

Avant cette révolution commercii>le , les Génois et les Vé-
nitiens recevaient les marchandises de Tlnde et de la Chine

par Caffa, Tana et Ajazzo. Elles y arrivaient par deux voies

Ulférentes. On les faisait venir à Bassora , à l'embouchure

<lu Tigre , dans le golfe Persique; de là elles allaient par ce

fleuve , et à travers la Perse
,
jusqu'à ïauris

;
puis elles tra-

versaient l'Arménie, etensuite la mer Noire jusqu'à Tana, ville

à l'embouchure du Tanaïs. Sanudo et Pegolelti ont parlé

d'une partie de celte route du commerce ; mais les objets les

plus précieux, et d'un petit volinne, étaient portés de Tauris

à Ajazzo ou Aias, sur la mer iVléditerranée.

Les marchandises de l'Inde qui venaient par la deuxième

grande route commerciale f lisaient un grand détour avant

d'arriver à la mer Noire. Elles remontaient l'Indus jusqu'à

l'endroit où il cesse d'être navigable; de là elles allaient par

terre, par le Candahar et le Tocharistan ou la Bukarie
,
jus-

qu'au Gihon, d'où on les chargeait pour Astracan sur des

chameaux , ou bien on les envoyait à Strava , TAsfrahad mo-
derne, pour traverser ensuite la mer Caspienne. D'Astracan,

les marchands se rendaient à Azof , eu longeant le pied du

Caucase. Cette route était suivie aussi par les caravanes (]ui

allaient de la Chine à la mer Noire, et qui, à en croire certains
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écrivains , employaient quelquefois une année entière à faire

ce voyage. Les pays que traversaient ces caravanes n'étaient en
général que des déserts habités seulement par des tribus no-
mades. On n'y rencontrait ni villes , ni édifices , ni aucun de
CCS objets qui attirent l'attention du voyageur ; d'ailleurs ces

excursions étaient toujours accompagnées de fatigues et de
dangers extraordinaires. Il n'est donc pas surprenant que les

relations de ces voyages soient si peu nombreuses , et que
celles que nous possédons offrent en général beaucoup d'ob-

scurité , et souvent peu d'intérêt. Mais il est temps de nous
occuper maintenant des révolutions de l'Asie.

CHAPITRE m.
VOYAGE DE CARPIM EN TARTARIE.

hainsunce de Pempire mongol. — Gingis-Khan. — Invasion des Mongols en Europe.

Leurs courses dans la Hongrie.— On les prend pour des démons.— Leurs menaces.
— Ils attaquent les Sarrasins. — Mission d'Asreliti. — Son peu de succès. — Lettre

au pape. — Mission de Carpini. — Le camp de Baatu. — Voyage à la résidence

du grand kban. — La Grande Hongrie. — Le pays des Alains. — Les hangitles. —
Les Bisermines. — Election d'un grand khan. — Les cérémonies. — i.a tente d'or.

— l'ortrait de l'empereur.— Réception des prêtres.— Les fatigues qu'ils endurent.
— Description des Mongols. — Leur caractère. — Leurs superstitions. — Culte de

la lune. — Tribus des Mongols. — Climat de la Mongolie. — Prodigieuses averses

de gréte. — Le cliristianisme chez les Chinois. — Le prêtre Jean. — Combustibles

employés à la guerre.

Les événements qui, durant le cours du treizième siècle, réu-

nirent des nations jusque là séparées par toute l'étendue de

rancien monde , sont presque sans exemple dans l'histoire

de riiumanité. L'empire mongol, qui semblait devoir dans son

immensité embrasser l'univers entier, fut créé en moins de

temps qu'il n'en faut d'ordinaire pour construire et peu-

pler une seule ville. Le chef d'une petite peuplade
,

à peine remarqué parmi les tributaires des Jou-chi, princi-

pale nation mongole, résista courageusement aux attaques

de quelques voisins aussi obscurs et aussi peu puissants que

lui. Aguerri par ces luttes conliiuiellc."*, il osa peu à peu

diriger contre ses souverains des efforts plus audacieux.

8a bonne fortune et sou aeli\ilc iiifaligablc firent de sa
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horde ou du camp de ce barbare un refuge pour tous les

mécontents et tous les aventuriers. Ses rivaux furent bientôt

abaissés et ses ennemis détruits. La contrée située vers les

sources de TOnon, du Kéroulan et du Toula, devint le pre-

mier théâtre des révolutions qui bientôt après bouleversèrent

l'Asie entière et une partie de TEurope. Enfin, en 1206, le

héros mongol prit le titre de Chingis ou Gingis-Khan, et il

établit le centre de son empire à Cara-corum, ancienne ville

des Turcs, entre le Toula, l'Orgon et leSilinga, presque

sous la même latitude que Paris.

A partir de cette époque, l'histoire des Mongols n'est plus

qu'une série non interrompue de victoires. Chaque année voit

s'ajouter à l'empire un nouveau royaume. Les successeurs de

Gingis-Khan, que ne satisfaisait pas l'empire immense que
ce conquérant leur avait légué , se laissèrent entraîner par le

mouvement d'ambition imprimé à la nation mongole. Oga-
daï, son successeur immédiat, étendit sa domination jusqu'au

centre de la Chine, et leva ensuite une armée de quinze cent

mille hommes , destinée à agir en même temps aux extrémi-

tés de l'Asie, en Corée et au-delà de la mer Caspienne. Baa-

tu-Khan, sous les ordres duquel se trouvaient un grand nom-

bre de généraux et de princes du sang royal, commandait

l'expédition dirigée contre l'Europe ; il inonda la contrée des

Bashkirs, pénétra en Russie, prit Moscou et les autres villes

importantes de la principauté , et les grands ducs de Russie

devinrent tributaires du grand khan. Pendant ce temps une

aulre armée tartare ravageait l'Arménie et la Géorgie, où elle

rencontrait une résistance énergique mais inutile. A la fin de

cette campagne destructive de 1239, un prince géorgien nom-

mé Avag, accompagné de sa sœur Tliamétra, osa faire en per-

sonne sa soumission à Ogodaï, qui l'accueillit favorablement

et le chargea d'une lettre pour le général mongol Charmagan,

contenant Toidre de lui restituer ses états. Le succès de celte

démarche engagea plusieurs princes de l'Occident à visiter

Cara-corum afin d'obtenir du grand khan lui-même la répa-

ration des dommages causés par ses offîciers. Beaucoup d'en-

tre eux réussirent dans leur demande ; et la tente impériale

deCara-çprum devint, comme le trône du pape, le tribunal ou

se portèrent les appels des rois.
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Dans le nord, les Mongols firent une nouvelle apparilion

plus menaçante que la première. En 1240, Baatu s'empara

(le Kiow et de Kaminiek, et envoya un de ses généraux con-

quérir la Pologne. L'armée de ce dernier, divisée en plusieurs

corps, traversa la Vislule, marcha surCracovie
,

prit et dé-

truisit cette ville célèbre, fit un immense butin et répandit la

terreur dans tous les pays circonvoisins. Les troupes réunies

de la Pologne, de la Moravie et de la Silésie, postées à Wald-

statd, furent défaites dans une grande bataille , à la suite de

laquelle les Tartares rejoignirent dans là Hongrie l'armée de

Baatu ; ce prince , à la tête de cinq cent mille hommes, avait

mis en déroute le comte palatin de Saxe , et
,
parcourant la

contrée abandonnée sans défense à ses ravages, il mettait tout

à feu et à sang. ' ^

Il suffit de jeter les yeux sur les ouvrages de cette époque

pour s'assurer que ces invasions dévastatrices causèrent les

plus vives alarmes A l'Europe entière. On rapporte que les

habitants du Frislande eurent une telle frayeur d'être victimes

d'une semblable calamité
,

qu'ils laissèrent passer la saison

de la pèche aux harengs , et se virent réduits à une affreuse

disette. La reine Blanche de France ne pouvait cacher à saint

Louis son appréhension : «( Cette terrible invasion, s'écriait-

elle un jour, semble nous menacer d'une ruine totale, nous et

notre sainte église. — Ma mère , répondit le pieux et brave

monarque, ayons confiance dans la protection du ciel : si ces

Tartares viennent ici, nous les renverrons dans le Tartare,

d'où ils sont sortis, ou bien nous irons nous-mêmes au ciel

pour y goûter le bonheur des élus. » Le jeu de mots attribué

au roi de France s'accorde parfaitement avec l'opinion du

siècle, et l'expression Tartari imo Tartarei jouissait alors

d'une vogue universelle.

En effet, on croyait généralement que les Mongols étaient

des démons envoyés pour punir les crimes de I humanité, ou

que du moins ils entretenaient un commerce secret avec les

esprits malins. Cette dernière opinion s'appuyait sur l'art

qu'on leur attribuait de pouvoir s'entourer, au milieu des

combats, de tourbillons de tlamme et de fiunée. C'est là, pro-

bablement, une allusion à quelque espèce d'artillerie ou de

poudre infiammable que les iMongols, selon le témoignage
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des historiens chinois, connaissaient dès cette époque (1).

Pour prévenir les invasions de ces démons, on avait recours

aux prières* publiques et aux jeûnes solennels ; mais ils n'en

poursuivaient pas moins leurs conquêtes. La Hongrie tout

entière se soumit à leurs armes victorieuses ; Tempereur

Frédéric fut sommé de rendre hommage au grand khan
, qui

lui offrit , en échange de son royaume , l'emploi qu'il choisi-

rait lui-même. C'était là , selon les mœurs tarfares, une offre

honorable , et proportionnée au rang et à la dignité du pre-

mier potentat de la chrétienté.

Dans leurs négociations avec les Hongrois , les Tartares

employèrent pour interprèle un Anglais, qui vécut pendant un
certain temps au milieu d'eux, et qui a '

>
^ quelques détails

sur le caractère et les mœurs de ce peup»e en 1245. Il s'était

exilé de sa patrie après avoir dissipé toute sa fortune par le

jeu et la débauche , et , dégoûté de la vie , il errait en men-

diant à travers la Palestine et la Syrie. A la fin, il apprit

à comprendre et à parler quel(|ues langues orientales, et se

recommanda ainsi aux généraux tartares. Le portrait que cet

aventurier nous fait des Mongols est loin d'être flatteur, et

peut être n'est-il pas injuste. Cependant Hacluyt , ainsi

s'appelait cet individu, ne dit pas, avec certains auteurs,

« que ces barbares mangeaient la chair de leurs ennemis, ou

qu'ils dévoraient , comme une délicieuse nourriture , les

cadavres abandonnés même par les vautours affamés ; » mais

on peut conclure de certaines expressions , extraites litté-

ralement de son ouvrage
,
qu'une telle opinion était alors

accréditée en Europe. L'aventurier anglais nous décrit

ainsi le plaisir que les Tartares prenaient à jeter l'alarme

parmi les chrétiens : « Quelquefois, dit-il , les i\longols ré-

pandent le bruit qu'ils feront un voyage à Cologne (sans

doute en Occident ? }, tantôt pour aller prendre chez eux les

trois rois sages et les emmener en Tarlarie, tantôt pour punir

l'orgueil et l'avarice des Romains^ qui les opprimèrent dans

les temps passés ; tantôt pour conquérir les peu[)les barbares

du nord , tantôt pour tempérer la furie des Germains avec la

douceur qui les caractérise ; tantôt pour apprendre à connaî-

(1 ) AbelRémnsat, Mémoires (le rAca(témlcdcsTn8cripUon8,vi. 1820.
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tre les faits (Varmes et les stratagèmes des Français, et tan-

tôt, enfin , pour trouver une terre fertile qui puisse nourrir

leurs hordes innombrables. Quelquefois, aussi, ils disent, par

dérision
,

qu'ils veulent aller en pèlerinage à Saint-Jacques

de Galice.»

Les Mongols, qui étaient déjà maîtres de la Géorgie et de

l'Arménie, résolurent d'ajouter encore la Syrie à leurs vastes

états. Dans ce pays, ils allaient avoir à combattre les descen-

dants de Saladin et d'autres princes avec lesquels les chré-

tiens étaient aussi en guerre; les Francs et les Mongols

avaient donc, cette fois, un intérêt commun, la politique et

la religion se proposant en a|^parence le même but : aussi les

papes s'empressèrent-ils d'envoyer des missionnaires dans les

camps des généraux tartares, pour y propager la vraie foi et

prêcher la suprématie s^nrituelle de Rome. Quelque auda-

cieuse qu'elle fût, cette entreprise semblait promettre un

grand succès. 11 se trouvait, disait-on, un grand nombre de

chrétiens chez les Tartares ; l'histoire du prêtre Jean, fondée

sur des renseignements vagues et mal compris concernant les

chrétiens de la Syrie , circulait alors dans toute l'Europe. De
plus, les Mongols , bien loin de croire à Mahomet , faisaient

aux mahométans une guerre implacable
,
que , dans cette

époque d'ignorance , on regardait comme un premier pas

vers le christianisme. En un mot, ces Tartares, qu'on traita

de sorciers et de démons incarnés lorsqu'ils attaquèrent les

chrétiens de la Hongrie et de la Pologne, passèrent pour des

infidèles presque convertis alors qu'ils tournèrent leurs armes

contre les Turcs et les Sarrasins.

Les individus choisis par Innocent IV pour exécuter ces

missions importantes furent , on le pense bien
,
pris dans les

cloîtres; c'étaient des moines bien disciplinés, mais qui

n'entendaient rien aux choses ordinaires de la vie ; leur exté-

rieur et leurs manières excitèrent la risée des Tartares, et

leur conduite devait avoir pour résultat infaillible de faire

mépriser la cour qu'ils représentaient. Les ambassadeurs

chargés de se rendre au quartier-général des Moi.gols furent

Ascelin, Timon de Saint Quentin, Alexandre et Albert,

moines de l'ordre de saint François. Ils étaient tous pro-

fondément convaincus de la prééminence du pape, et n<'
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doutaient pas que la dcclaralion seule de ses volontés ne fût

immédiatement suivie d'une prompte et générale soumission.

Les saints légats traversèrent la Syrie , la Mésopotamie et

la Perse , et enfin , après un voyage de cinquante-neuf jours,

ils trouvèrent les Arabes campés à Baiolhnoy-Khan , sur les

frontières de Chowaresm ou de laChorasmie. Les observations

d'Ascelin sur les contrées par lesquelles il passa sont extrê-

mement brèves , et n'ont nulle importance , en sorte que la

science géographique n'a presque pas profité de son voyage.

A la vue de ces prêtres qui s'avançaient vers le camp, les

officiers mongols allèrent à leur rencontre , afin de savoir ce

qu'ils voulaient et d'où ils venaient; A scelin répondit qu'il

était ambassadeur du pape , chef du monde chrétien. L'exté-

rieur des prêtres était loin d'annoncer une mission si haute, et

les Tartares leur demandèrent alors « si le pape ^ leur maître

et le chef du monde chrétien, savait que le graiil mongol fût

le fils de Dieu ( ou du ciel
,
pour rendre plus exactement

l'expression mongole ), et qu'il eût droit à la souveraitieté de

la terre entière ? » Le prêtre franciscain répondit très-impru-

demment « que le pape n'avait jamais entendu parler du

grand khan ou de ses représentants ; qu'il savait seulement

qu'il existait par le monde un peuple étranger et barbare

appelé Tartare
,
qui répandait la ruine et la désolation sur

son passage, n'épargnant personne, et massacrant surtout les

chrétiens ; qu'il venait, de la part de son maître, exhorter ces

barbares à se repentir de leurs crimes passés^: et à cesser do

détruire le peuple de Dieu. »

fJLa colère des Tartares, eu entendant ce discours insolent,

fut en quelque sorte calmée par l'étonnedllnt que leur causa

la vue de ces hommes étranges, qui marchaient pieds nus; ils

leur demandèrent ensuite, selon la coutume du pays, quels

présents le pape envoyait au grand khan ? Les prêtres, animés

d'un zèle déplacé , ignorant d'ailleurs les usages de l'Orient,

répondirent « que le^papc était habitué à recevoir des présents

de tout le monde, et à n'en donner jamais, pas même à ses

meilleurs amis, encore moins à des étrangers et à des infi-

dèles. » Ces insultantes fanfaroiniadcs ne lassèrent pourtant

pas la palience dos Tartares; ils allèrent mcinc jusqu'à pro-

mettre aux légats qu'une audience leur serait accordée

,
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pourvu qu'ils voulussent se conformer au cérémonial accou-

tumé , et faire trois génuflexious profondes en présence du
grand klian. Les prêtres, après en avoir sérieusement déli-

béré , décidèrent unanimement que ce serait une honte pour

eux, et un scandale pour le monde chrétien, s'ils consentaient

à accomplir un pareil acte dUdolàtrie devant un païen. Ils

déclarèrent cependant <« que si le khan et ses sujets voulaient

se faire chrétiens, et reconnaître la suprématie du pape, ils se

soumettraient volontiers
,
pour Thonneur de Téglisé , à Thu-

miliation qu'on exigeait d'eux. » A cette proposition, les

Tartares, entrant en fureur, s'écrièrentque les chrétiens étaient

des chiens ; ils poussèrent même l'impiété jusqu'à traiter de

chien le pape lui-même ; et les ambassadeurs, atterrés par ces

paroles sacrilèges, furent accablés d'injures et d'outrages.

Mais la conduite grossière des légats faillit avoir pour eux

des conséquences plus graves que les menaces de cette solda-

tesque : le conseil tartare agita sérieusement la question de

savoir s'il fallait ou non les mettre à mort; quelques-uns

opinèrent pour que ces prêtres fussent écorchés vifs, et que

leur peau, remplie de foin, fût renvoyée au pape. Mais la

crainte des représailles , et l'intervention de la mère de

Baiothnoy, parvinrent enfin à empêcher Taccomplissement de

ces atrocités.

Cependant les pauvres ambassadeurs eurent à souffrir des

indignités et des outrages de toute espèce. On leur reprocha

de se prosterner devant la croix et d'adorer le bois et la

pierre, tandis qu'ils refusaient de s'incliner devant le fils du
ciel et l'arbitre du genre humain ; on leur donna les alimeiqls

les plus gro8sier.s,:9t en si petite quantité, qu'à peine ces mal-

heureux avaient de quoi satisfaire leur faim. Pour comble de

misère, les Tartares les interrogeaient souvent sur les proues-

ses militaires du pape, sur ses armées, ses victoires et ses

conquêtes, et finissaient par leur demander , avec mépris,

comment celui qui n'avait qu'un pouvoir spirituel (c'était

pour eux un mot presque inintelligible) osait envoyer des

ambassadeurs au grand khan , ce prince victorieux dont les

armées avaient subjugué tous les royaumes du monde, de-

puis rOrient jusriu'à l'Occident.

Enfin Baïothnoy-Khan consentit à laisser parUr ris prè-



"1^-

CHAP. in. VOYAGE DE CARPINl EN TARTABIE. 2^7

(res, et les chargea d'^ remetire au pape une lettre qui con-

tenait , entre autres expressions peu cérémonieuses , le

passage suivant : « Apprends
,
pape, que tes envoyés sont

parvenus jusqu'à notre camp , nous ont remis les lettres et

ont proféré les plus étranges discours que nous ayons jamais

entendus. Nous ne savons pas si tu les as autorisés à parler

comme ils Tout fait; mais nous t'envoyons l'ordre exprès gf

positif qui émane de Dieu : si tu désires être maintenu dans

ton royaume et ton héritage, rends-toi près de nous en per-

sonne, et incline-toi devant celui qui étend sa juste domina-

tion sur toute la terre ; si tu n'obéis pas à cet ordre exprès

de Dieu et de celui qui étend sa juste domination sur toute

la terre, Dieu seul sait quelle peut en être la conséquence. »

Chargés de ce messdge arrog^t, les ambassadeurs obtin-

rent la permission de partir ; s'échappant alors avec joie du
camp barbare, ils se dirigèrent en toute hâte vers le port de

Syrie le plus voisin , où ils s'embarquèrent immédiatement

pour la France.

Pendant qu'Ascelin voyageait en Perse, le pape dépêchait

aux princes mongols du nord-est une autre ambassade , à

la tête de laquelle se trouvait Jean de Piano Carpini , frère

mineur de Saint-François. Les saints envoyés se mirent bien-

tôt en route « afin de prévenir le danger qui pouvait résulter

pour l'église du voisinage de ces Tartares » ; c'est ainsi qu'ils

appellent les Mongols. Ils traversèrent d'abord la Bohême, la

Silésie et la Pologne, en se rendant à Kiow, alors capitale de

la Russie, et furent traités avec beaucoup d'égards dans tous

ces états chrétiens, car les nations de l'Europe orientale

étaient particulièrement intéressées au succès de leur ambas-

sade. La duchesse de Cracovie et la noblesse de cette ville

leur donnèri'nt des peaux et des fourrure», en les chargeant

de les distribuer en [)résents aux chefs mongols ; on leur con-

seilla aussi de ne pas emmener leurs chevaux européens en

Tartarie; parce que ces animaux périraient inévitablement

de faim en route, puisqu'ils n'étaient pas habitués, comme
les chevaux tartares, à creuser sous la neige pour y cher-

cher de l'herbe ; car dans cette contrée on ne s'approvi-

sionnait ni de foin, ni de paille, ni d'autre fourrage pour

l'hiver. -•-:
-

•
•• • '^.

.

m

m

1



2/i8 RAPHIE nu MOYEN-AGE. LTV. III.

Lorsque les prêtres ai^ivèrent aux frontières des Tartares

,

on s'informa auprès d'eux du motif de leur voyage. « Nous

sommes envoyés , répondirent -ils
,
par notre seigneur le

pape, à l'empereur de la nation tartare, afin d'établir la paix

et l'amitié entre les Tartares et les chrétiens. Notre seigneur

Je pape exhorte les Tartares à embrasser la foi du Christ

lians laquelle ils ne peuvent être sauvés; il a appris, avec

étonnement, que les Tartares faisaient un horrible et cou-

pable carnage du genre humain
,
particulièrement des Hon-

grois, des montagnards et des Polonais qui sont ses sujets, et

qui n'ont jamais outragé ni tenté d'outrager les Tartares; et,

comme Dieu est très-oiïensé de pareils excès, le pape les

exhorte à s'en abstenir désormais et à se repentir de leur

conduite ; il les requiert 'èjti outre de s'expliquer sur leurs

intentions futures. » Après cette déclaration, les moines se

rendirent auprès du duc Corrensa, général mongol, qui était

campé avec 60,000 hommes sur les bords du Dniesper. A
leur arrivée, on les conduisit à la orda, horde ou tente de ce

chef, en les avertissant de ployer trois fois le genou gauche

devant la porte, et d'éviter soigneusement de toucher le

seuil avec leurs pieds. Ces cérémonies terminées, on leur

donna des chevaux et une escorte de Tartares pour les con-

duire à Baatu-Khan, prince du sang royal.

Lorsque les moines furent parvenus à la résidence de

Baatu, dans la Cornante, ou pays au-delà duCuban, on leur

commanda de dresser leur tente à une grande lieue du camp,

et ils reçurent en outre l'effrayante nouvelle qu'avant d'être

introduits à la cour du prince, il fallait qu'ils passassent entre

deux feux. Néanmoins, celte épreuve, qui devait avoir pour

résultat de charmer ou de neutraliser leurs mauvais desseins,

fut subie par les prêtres sans aucune conséquence fâcheuse.

Admis ensuite en la présence de Baatu , ils firent les révé-

rences d'usage et remirent leurs lettres au prince, qui les

lut avec une grande attention. Baatu déployait dans son

costume une grande magnificence ; sa cour égalait presque

celle de l'empereur, et quand il donnait audience , il était

assis sur un trône élevé , ayant à côté de lui une de ses fem-

mes; on remarquait surtout ses magnifiques lentes de toile qui

avaient appartenu au roi de Hongrie. Quand il se promenait

d'au

men
El

des

russ<

deU
del-l

meni

terri

nieii



r.lIAP. III. VOYAGE DE CARPINl EN T-vRrARIE. 2/|9
j

•

à cheval , il faisait porter au-dessus dr «a tête, au bout d'une

pique, un parasol ou petite tente, suivant l'expression do

Carpini.

Les peuples de TOrient, surt«iiit les nations connues sous la

dénomination vague de Tartartis. étaient, à ce qu'il parait, dans

Tusage de promener les ambassadeurs étrangers, jusqu'à ce

qu'ils eussent apprécié par eux-mêmes la puissance et la ma-

gnificence de leur empire ; en conséquence , on ordonna aux

légats de quitter la cour de Baatu pour se rendre à celle du
grand khan. Cependant il restait à peine aux malheureux

moines la force et le courage nécessaire pour supporter les fa-

tigues de ce nouveau voyage , car ils avaient observé un strict

jeûne pendant le carême, ne mangeant que du riz bouilli dans

de l'eau, et ne buvant que de la neige fondue.

Les détails géographiques que contieiî*. cette partie de la

relation de Carpini ne sont pas tous faciles à interpréter. Au
nord de la Comanie, immédiatement au-dessus de la Russie,

habitait, selon lui, un peuple qu'on nommait Morduyin^ By-

lery dans la grande Bulgarie, et Bastarci , Bashkirs dan' ia

grande Hongrie , c'est-à-dire dans la contrée située ertn ic

Volga et le Jénisei. Plus au nord se trouvaient '«s Parosites

et les Samoyètes ( Samoyèdes ) , et , au-delà de jes derniers,

sur les rives désertes de l'Océan , vivait un peuple sauvage

qui, disait-on, avait des têtes de chiens. Au sud de la Coma-
nie étaient les uési : c'est ainsi que Carpini désigne les Alains,

quoique la plupart de ses interprètes aient pris à tâche d'alté-

rer ce nom ; les Kergis , Cherkes ou Circassiens ; les Catti
,

peut-être les Géorgiens de la province Kache(ia, et une foule

d'autres tribus dont les noms ne s'expliquent pas aussi facile-

ment.

En quittant la Comanie , les moines entrèrent dans lé pays

des Kangittes^ probablement les T> (>i;,jnègues de l'histoire

russe. Cette région, qui était sans douie le désert situé à l'est

de la mer Caspienne, ne renfermaitque peu d'habitants à cause

de la rareté de l'eau ; mais des laonceaux de crânes et d'osse-

ments humains s'élevaient ai milieu des plaines, comme dos

terribles monuments de la férocité des Tartares. Les Coma-

niens et les Kangiites étaient païens ; ils habitaient sons des

m
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tentes, vivant du produit de leurs troupeaux, et n'avaient au-

cune notion de Tart du labourage.

Du pays des Kanqittes , Carpini passa dans celui des Bi-

sermini^ peuple qui parlait la langue comanienne et observait

les lois de Mahomet. Cette région, qui comprenait le nord de

la Sogdiane, présentait alors le triste spectacle de châteaux

ruinés et de terres ravagées. Ce paradis terrestre des poètes

orientaux avait été presque entièi emenf changé en un af-

freux désert par Tarmce dévastatrice de Gingis-Khan.

Parvenus enfin à la résidence du grand khan , nos ambas-

sadeurs furent logés sous une tente et traités avec plus d'égards

et d'attention qu'ils ne semblaient l'avoir été jusqu'alors. Le

hasard voulut qu'ils arrivassent au moment même où allaient

se passer des événements aussi intéressants (|ue singuliers.

Ajuk Khan ou Cuyne, comme ils l'appellent, n'avait pas encore

été ni élu formellement ni investi des insignes de l'empire ;

de sorte que nos ambassadeurs allaient être à même de con-

templer la splendeur et la magnificence de cette cérémonie

nationale. On dressa une tente immense, assez vaste, disent-

ils, pour contenir deux mille hommes, et autour de cette

tente on construisit une enceinte de planches couvertes d'une

foule de devises peintes. Les nobles Tarlares étaient réunis

avec leurs suites à peu de distance de cette enceinte, ets'amu-

saient à galoper dans la campagne. Le premier jour , ils

s'habillèrent tous en blanc ; le second jour , lorsque Cuyne

fit son entrée dans la grande tente, ils étaient vêtus d'écarlate ;

le troisième jour , ce fut en bleu qu'ils parurent aux cérémo-

nies ; et enfin , le quatrième , ils portaient de riches robes do

baldaquin ou drap de Bagdad orné de ligures.

Deux portes donnaient accès dans l'enceinte qui renfermait

la grande tente; l'une d'elles était réservée à l'empereur

seul, l'autre était gardée par des soldats chargés de lancer des

flèches aux audacieux qui osaient franchir les limites mar-

quées. Les selles, les brides et les autres harnais des chevaux

étaient garnis de pierres précieuses et d'ornements en or

massif.

Enfin la noblesse tartn* - s'assembla dans la grande tente,

comme pour délibérer sur I élection de reinpcreur. Le reste

dti peuple , réuni à rextérieur de rrnreinle, se mit à boire

bij
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des quantités prodigieuses de koomis ou lait de jument.

Cai'pini et ses compagnons eurent aussi leur part du festin

général, et on l(>ur donna de la bière, parce qu'ils ne pou-

vaient boire le koomis. £n dehors de la tente on remarquait

Jéroslaiis, duc de Susdat, en Russie, une foule de princes des

Kithayens et des Solanges , les deux fils du roi de Géorgie

,

le représentant du calife de Bagdad, qui était un sultan

,

et supérieur à dix autres princes mahométans. Nos ambas-

sadeurs apprirent quMl y avait en outre plus de quatre mille

envoyés, les uns chargés d'apporter les présents ou les

tributs des jiations voisines, les autres d'offrir leur soumis-

sion; d'autres enfin de représenter les gouverneurs et les

principales autorités des provinces éloignées de Tempire.

Tous ces envoyés étaient placés autour de Penceinte de la

grande tente, et on leur distribuait des rafraîchissements.

Après avoir séjourné dans ce lieu environ un mois , toute

cette foule se transporta dans une belle plaine éloignée seu-

lement de quelques milles, où on dressa une nouvelle tente

appelée orda ou horde d'or. Cette tente s'élevait sur des pi-

liers garnis de plaques d'or, et les poutres étaient fixées aux

piliers avec des clous du même métal. Le tout était recou-

vert d'un magnifique drap en baldaquin , et doublé à l'exté-

rieur avec d'aulres riches étoffes. Enfin les cérémonies se ter-

minèrent. Un certain jour les Tartares s'assemblèrent, ayant

tous le visage tourné vers le midi. Quelques uns se tenant à

une petite distance de la multitude , étaient constamment oc-

cupés à réciter des prières et à faire des génuflexions, d'où

les moines catholiques conclurent qu'ils pratiquaient des en-

chantements ; après que ces cérémonies eurent duré un cer-

tain temps, les nobles retournèrent à la tente, et Cuyne fut

enfin placé sur le trône impérial. Les grands se prosternèrent

immédiatement devant lui , et la multitude restée en dehors

imita leur exemple.

Bientôt après son inauguration, le nouvel empereur donna

audience aux étrangers qui se trouvaient à sa cour. Tous,

ils approchèrent du trône avec de riches présents; des

bijoux , des vêtements de pourpre, des étoffes brodées, de

riches harnais et des armes magnifiques étaient entassés pai*

monceaux autour de la tente.

hmA
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Enfin, après qu'on les eut soumis à une visite rigoureuse,

dans la crainte qu'ils ne portassent sur eux des armes

cachées, nos pauvres ambassadeurs furent à leur tour admis

en la présence de l'empereur. Quand les officiers mongols

leur demandèrent quels présents ils avaient à offrir au grand

khan , ils répondirent humblement que leurs propres provi-

sions étaient déjà complètement épuisées. Leur apparence

seule témoignait assez de leur pauvreté, et les Tartares par-

donnèrent aux pauvres moines d'avoir manqué à un des

usages les plus fermement établis chez les peuples orientaux,

celui d'apporter des présents aux souverains. A peu de dis-

tance de la grande tente étaient rangés d'une manière osten-

sible cinq cents chariots remplis d'or, d'argent et d'étoffes de

^f soie. L'empereur partagea ces richesses avec les grands , et

ces derniers les distribuèrent à leur tour aux personnes de

leur suite.

Le nouvel empereur avait un maintien grave et imposant
;

on ne l'avait même jamais vu rire. Carpini en conclut qu'il

était chrétien au fond du cœur. Quelques prêtres chrétiens

résidaient en effet à sa cour, et ils avaient la permission de

frapper les heures sur les cloches et d'observer certaines

pratiques religieuses contraires aux usages de l Orient ; mais

l'empereur, malgré toute sa tolérance, ne manifesta jamais

le désir de changer de croyance. Au bout de quelque temps,

les légats furent de nouveau mandés en la présence du nouveau

monarque pour lui rendre compte de leur message; on leur

demanda s'il y avait quelqu'un à la cour du pape qui en-

tendit le russe , l'arabe ou le tartare, et, comme ils ne pou-

vaient répondre affirmativement à cette question , on leur

expliqua la lettre que l'empereur adressait au pape, puis on

^ la leur fit traduire en latin, et les officiers mongols se

donnèrent toutes les peines du monde pour s'assurer de la

lldclité de la traduction; ils reçurent ensuite leur passeport

avec uiic lettre scellée du sceau impérial, et la mère de

l'empereur leur donna à chacun un vêtement de toile et une

polisse de peau de renard dont les poils étaient tournés en

dehors. Nos moines partirent enfin et se mirent en roule

pour retourner dans leur pairie; mais ce voyage dut s'elluc-

lucr un milieu de toutes les rigueurs d'un hiver de la Sibérie.

'H-
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]ls dormaient, dans les steppes ou déserts, souvent des nuits

entières sur la neige
,
quand ils n'avaient pu réussir h la

creuser assez profondément avec leurs pieds pour trouver la

terre, et plus d'une fois , le matin, ils se trouvaient presque

ensevelis sous la neige qui n'avait cessé de tomber sur eux

pendant leur sommeil. Malgré tous ces obstacles, ils parvin-

rent sains et saufs à Kiow; le peuple se porta avec joie à

leur rencontre en les félicitant comme des morts rendus à la

vie. Carpini eut le mérite de publier le premier en Europe

une relation raisonnable concernant les peuples mongols.

Quoiqu'ignorant, bigot et crédule, il ne manquait cependant

ni de talent ni d'esprit d'observation , et sa conduite pru-

dente le fit profiter de bien des avantages que n'eût jamais

pu se procurer l'austérité monastique d'Ascelin et de ses

compagnons. '^

« Les Mongols et les Tartares, nous dit-il, ont ime physio-

nomie essentiellement différente de celle des autres nations.

Une plus grande distance sépare leurs yeux et leurs Joues ;

ils ont les pommettes des joues saillantes, le nez petit et

plat , les yeux petits et les paupières supérieures relevées

jusqu'aux sourcils. Ils rasent leur tête de chaque cAté à la

façon des prêtres, et ne laissent croître que quelques cheveux

au milieu de cette espèce de tonsure, tressant le reste de
leurs cheveux en forme de nattes ou de queues qu'ils atta-

chent ensemble derrière les oreilles. »

En parlant de leur caractère Carpini met avec candeur les

bonnes qualités en balance avec leiu's défauts ; <• ils sont plus

obéissants, rapporte-t-il, (juc les autres peuples, ont un grand

respect pour leurs maîtres , et ne les trompent jamais , soit

en paroles, soit en actions; ils se (|uerellent rarement, et ou

n'entend presque jamais parler de disputes, de blessures ou

de meurtres. Ou ne trouve parmi eux ni voleurs ni Jilous, de

sorte que les maisons et les chariots qui contiennent ce

qu'ils ont de plus précieux n'ont pas besoin d'être fermés

ou barricadés. Si un animal s'égare, lelui qui l'a trouvé le

laisse aller ou le conduit à l'ofTicier chargé de rechercher les

oitjcis perdus, et le propriétaire eu reprend possession njuis

dilIleiilU'. Ils sont extrêmement obligeauls, el, bien (pie les

vivres suieultrès rares parmi eu.x, ils s'i-n fournissent {iéuê-

I. 22
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rcMiscmcnt les uns aux autres. Les TarJaies supportent aussi

les privations avec une patience admiralilc ; et, mémo après

avoir jeûné pendant un ou deux jours, ils chantent gaiement

comntic si leur appétit était complètement satisfait. Quand ils

voyagent, ils souffrent sans se plaindre le chaud et le froid
;

ils ne se fâchent jamais, et, bien <]u'ils soient souvent ivres,

jamais ils ne se battent. Aucun d'eux ne dédaigne son voisin,

et tous s'aident mutuellement autant qu'ils le peuvent.

Après nous .voir fait voir le beau côté de la médaille Car-

pini nous en i loiîfre naturellement le revers. « Les Tartares

,

dit-il, sont i gucilleux et hautains envers les autres peuples;

cpjelle que soit leur noblesse, ils traitent les étrangers

avec mépris ; irritables et dédaigneux envers les individtÉ

qui n'appartiennent pas à leur nation, ils ne se font aucun

scrupule de les tromper ; ils vous allèchent d'abord avec de

douces paroles, et finissent par piquer comme des scorpions.

La fraude et la fourberie leur sont habituelles, et ils attra-

pent tous ceux qu'ils peuvent. L'ivrognerie est en honneur

chez eux; ils mangent et boivent malproprement et sont gé-

néralement fort sales. Ils mendient avec importunité et ne

font l'aumône qu'à contrecœur ; enfin le meurtre commis sur

l.'i personne d'un étranger n'est absolument rien à leurs

yeux.

M

Leurs traditions superstitieuses rendent criminelles et

punissent coujme telles diverses actions parfaitement in-

nocentes en elles-mêmes : toucher le feu et même eu

approcher avec un couteau ou tout autre instrument de

fer , s'appuyer sur un fouet, frapper un cheval avec la bride^

tuer de jeunes oiseaux , ou bien briser un os sur un autre
^

étaient autant d'actions coupables. Celui qui avait le malheur

de marcher par inadvertance sur le senil de la maison d'un

grand perscmnage était puni de mort. « Mais , observe notre

prêtre, tandis qu'ils se montrent si scrupuleux pour des cho-

ses insignifiantes, ils ne considèrent pas comme des crimes

de tueries hommes, d'envahir le territoire des autres peuples,

de les dépouiller de leurs biens et d'agir contrairement aux

commandements de Dieu. Ils ne connaissent rien de la vie

future et de la damnation éternelle. Cependant, ajoute Car-

pini, ils croient qu'après leur mort ils continueront de garder
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les troupeaux, de boire, de manger et de faire, en un mot,

tout ce (|ui les occupa pendant la vie; ils commencent toute

entreprise un peu importante à la nouvelle lune ou bien pen-

dant la pleine lune. Ils appellent cet astre le Grand-Empe-
reur et l'adorent à genoux. » En effet, Jy, le grand ancôtrede

la nation mongole, parait être le même i\\i'^yoUy la lune.

Les informations de Carpini relatives aux tribus des Mon-
gols sont loin d'être aussi complètes que les détails qu'il

donne sur leurs mœurs et leur caraclère.

Il rapporte que la Mongolie se divisait originairement en

quatre grandes tribus ou nations : la tribu de Yeka-Mongol,

ou les grands Mongols; la tribu de Su-Mongol ou Mongol d'eau,

ou bien encore ïarlares, du nom d'une rivière qui arrosait leur

territoire ; la tribu de Merkat, et enfin la tribu de Melrit. Ces
tribus se ressemblaient quant aux traits physiques et au teint

;

mais elles formaient des provinces séparées et avaient un

gouvernement distinct. Les noms que Carpini leur donne ici

ne sont évidemment pas de son invention ; il parait seulement

avoir pris de petites hordes pour des tribus principales. Les

énumérations que Marco Polo et Hailho font des tribus mon-
goles ne s'accordent pas plus entre elles qu'avec celles de

notre moine.

Les connaissances géographiques de Carpini paraissent

avoir été fort limitées, et ses descriptions des contrées qu'il

traverse sont obscures et pleines d'erreur ;
quelquefois même

il confond la mer Noire avec la mer Caspienne. La Mongo-
lie ou Tartarie est située , dit-il , dans !a partie orientale du
monde (teiks sont les expressions vagues qu'il emploie) où

l'on pense que le nord et l'est se réunissent; elle est bornée

à l'est par la contrée de Cathay et le peuple appelé Solaniji;

au sud, par le pays des Sarrasins ; au sud-est, par la terre des

Huns\ à l'ouest, par la province des Maimani ; et par l'O-

céan au nord. Dans quelques parties , elle est couverte de

montagnes ; dans d'autres, au contraire, elle est entièrement

[»late , mais partout on rencontre des déserts sablonneux ; à

peine si la centième partie de son territoire est fertile, car on

ne peut le cultiver que dans les endroits arrosés par des ri-

vières, et les rivières y sont très- rares ; aussi ne renfermé-t-

elle auciuie ville, A l'exception d'une seule , nommée Cracu-

*.''.(Vi
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rirn (Caracoruni)
,
qu'on dit assez belle ; nous ne pûmes la

voir , bien que nous en fussions éloignés seulement d'une

demi-journée, pendant notre résidence à la horde de Syra on

cour du grand empereur.

Au sud de Cara Calhay (le Désert Noir) , et au sud-ouest

de la Mongolie, Carpini raconte qu'il existe un vaste désert

habité par des sauvages incapables de parler et doïit les jam-

bes n'ont pas d'articulations. Cependant ils -cat assez indus-

trieux, ajoute-t-il, pour se faire avec les poils de lp!i«'s

chameaux des habits qui les garajitisseiit de l'îuteaipérifj 'J"s

saisons.

Carpini dépeint le climat de la Mongolie comme très-

variable et sujet à de fréquentes tempêtes. Au milieu de r»Hé

il survient des orages épouvantabb.» accompagnés de ton-

nerre et d'éclairs qui font périr ua grand nombre de person-

nes ; dans cette saison même la neige tombe i^arfois en

grande quantité, et le vent glacial du nord souftle avec tant

d'impctuosité
, qu'un homme peut à peine se tenir à cheval.

Dur tj.t ces ouragans, des nuages de sable tourbillonnent

dans l'atmosphère ; et Carpini rapporte que, surpris par un
de ces orages à l'époque des grandes cérémonies de Syra, lui

et ses compagnons furent obligés do se jeter à terre , tandis

que tous les objets environnants étaient cachés à leurs yeux

pnr un nn;ir;o de]mus8ière. il ne pleut jamais en hiver, mais

IVequciuniutii (M clé, el la pluie très-fine est si peu abon-

dante quelle peut à peine abattre la poussière et humec-

ter la racine des plantes desséchées; quelquefois aussi il

survient de prodigieuses averses de grêle. On peut en juger

par le fait suivant que rapporte Carpini : Pendant son séjour

à la cour impériale, au moment où le nouvel empereur allait

être placé sur le trône, la grêle qui couvrait la terre à une

hauteur considérable fondit tout -à-coup ;
plus de cent soixante

hommes furent noyés et mug foule d'hal)ilalions détruites par

celle inondation. En élé, des chaleurs soudaines et intoléra-

bles sont subitement suivies du froid le plus rigoureux.

Carpini se laissa presque persuader (juc les Chinois étaient

chrétiens ; il mêla ensemble et confondit peut-être les récils

exagérés des IN'estoriens , elles informations qu'il recueillit

lui-même concernant les doclrines et les rites du Shama-

li
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iiisme, tel (juMl existe en Chine : « Les peuples de Catliny, dit-

il, sont païens, et possèdent cependant un mode d'écriture par-

ticulier dans lequel sont écrits certains livres religieux qui

renferment à la fois les écritures de l'ancien et du nouveau

Testament. Ils ont aussi la vie des pères de l'église ; ils s'as-

semblent à des heures fixes pour prier dans des maisons exac-

tement bâties comme nos églises ; on dit même qu'ils hono-

rent des saints , adorent un seul Dieu, vénèrent le nom sacré

de JNotre-Seigneur Jésus- Christ et croient à une vie éter-

nelle. Cependant ils ne sont pas baptisés. Ces peuples n'ont

pas de barbe et ressemblent beaucoup aux Mongols. »

On doit s'étonner de ce que Carpini, dont la crédulité a si

facilement accueilli les fables débitées à propos du christia-

nisme en Chine , ne nous donne qu'une histoire erronée et

incomplète du célèbre prince chrétien le Prêtre Jean. Ses

états n'étaient pas fort éloignés de la contrée que visita Car-

pini ; il place pourtant dans l'Inde ce personnage presque

faiiUieux , et ce nom se trouve ainsi mêlé à de singulières

circonstances. « Lorscjue Jengis-Khan, raconte-t-il, eut ter-

miné la conquête de Cathay ou de la Chine, il envoya un de

ses fils avec une armée dans l'Inde ; ce prince subjugua les

peuples de h petite Inde, qui sont les noirs Sarrasins et por-

tent aussi le nom d'Ethiopiens. Il marcha ensuite contre les

chrétiens qui habitent la grande Inde, et le roi de cette con-

trée, connu sous le nom du Prêtre Jean, vint à leur rencontre

à la tête de ses troupes. Ce Prêtre Jean fit faire un certain

nombre de statues creuses , en cuivre , ressemblant à des

hommes et remplies de matières inflammables
;
puis il les

plaça sur des chevaux, en croupe, devant des hommes armés

de soufllets pour attiser le feu. Quand le combat s'engagea,

ces statues, nmnlées sur des chevaux, s'avancèrent au pas de

charge contre les ennemis ; les hounnes qui se trouvaient

placés derrière mirent le feu aux combustibles et soufllèrent

avec leurs soufllets ; les îMongols cl leurs chevaux furent aus-

sitôt brûlés , et une épaisse fumée obscurcit l'atmosphère.

Alors les Indiens tombèrent sur les Mongols, mis en déroule

par cette guerre d'une nouvelle espèce , et ils en firent un

carnage allVeux. « Il est inqiossible de remonter jusqu'à l'ori-

gine d'un conte qui su[»posail l'existence d'un prince chrélien

sa.

'/pi-
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dans rinde ; mais , ainsi qu'on le verra plus tard , Thistoire

racontée par Carpini eut peut-être de très -importants ré-

sultats.

CHAPITRE IV.

VOYAGES DE RUBRUQUIS.

Prétendue conversion des princes mongols. — Lettre d'Erlhltay h saint Louis. —
Reliques renvoyées aux Mongols par le roi de France. — Uubruquis député vers

Snrtacb - Germains établis sur la mer Noire. — Camps tartares. — Voyage au

Volga. - e désert de Kipjak. — Les Alains. — La cour de Sartacb. — Maisons

élevées sur des cbariots. — Sartacb n'est pas cbrétieu. — Moines envoyés à Baatu-

Kban. — Ils sont forcés de se rendre à Caracorum. — La terre d'Organum. — Des-

cription des Yaks. — Gannibalisme au Tbibet. — La cour de Mangu-Kban. —
Européens a Caracorum.— La fontaine de Guillaume Bouchier.— Cbrélieus parmi

les Uigurs. — Imitation des cérémonies cbrétiennes dans rcrient. — Écriture

chinoise. —Iles de l'Océan oriental. — Le Prêtre Jean. — Connaissance de la Tar-

tarie. — Brigands du Caucase. — Retour de Rubruquis. — Uaitbo l'Arménieu. —
Les Tarses. — Les tribus mongoles.

Les ambassades du pape aux Tartares ne produisirent au-

cun des résultats qu'on en avait espérés , mais elles rappor-

tèrent quelques renseignements précieux ; et à mesure que

les nations européennes connurent mieux le caractère des

Mongols, elles redoutèrent de moins en moins les invasions

de ces terribles barbares. Les habitudes de la vie cloitrée

n'eussent pas donné, à ces moines austères et minutieux

que les papes choisirent pour ambassadeurs , les qualités né-

cessaires pour mener à bien des négociations aussi délicates,

qu'il eût peut-être été diffîcile de trouver des hommes que

leur zèle, leur fidélité, leur résolution et leur | atience rendis-

sent plus ciipables de frayer et d'ouvrir pour ainsi dire une

voie de communication entre les chrétiens et les conquérants

tartares. Le caractère sacré dont ils étaient revêtus inspira

aussi quelque respect , et les protégea sans doute contre les

violences auxquelles leur mépris opiniâtre pour les usages de

rOrient les exposa plus d'une fois.

Un trait caractéristique des successeurs de Jengis-Khan

était leur indifférence profonde pour toutes les religions. Ils

croyaient, comme toute la nation, à l'existence d'un seul

Dieu ; mais ils n'avaient aucune notion dos doctrines et des
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cérémonies d'une religion. Cependant ils n'étaient pas

exempts de certaines faiblesses superstitieuses, et ils faisaient

une réception favorable aox prêtres de toutes les sectes et de
toutes les croyances, pour être plus sûrs de se rendre les

deux propices en mettant ainsi dans leurs intérêts tous les

cultes et toutes les prières. Parmi les ministres de chaque re^»

ligion, qui se pressaient autour d'eux, étaient un grand nombre
de Nestoriens ; et cette secte, plus empressée d'accroître son

influence que capable de démêler à quel titre les princes

mongols Favaient accueillie, répandit dans le monde le bruit

de leur conversion au christianisme. On désigna particuliè-

rement, comme s'étant fait chrétien, un prince du sang royal,

Sartach , tils de Baatu-Khan , et chef des armées tartared au

nord de la mer Caspienne.

A l'époque où ce bruit prenait de la consistance, et où saint

Louis était engagé dans sa croisade contre les Sarrasins de la

Syrie , Ërkaltay, prince mongol
,
qui attaquait la même puiii^

sauce du côté de la Perse, envoya des ambassadeurs au i^i dé
France pour resserrer une alliance fondée sur teur intérêt

commun. On n'est pas d'accord sur le contenu de sa lettre :

suivant quelques historiens, ses envoyés déclarèrent que le

khan avait embrassé le christianisme , et qu'il ne faisait la

guerre que pour étendre l'empire de la foi. Ce qu'il y a de
certain , c'est que les ambassadeurs assistaient à la messe , et^^.

se conformaient à tous les rites du catholicisme. En consé*

quence, saint Louis envoya aussi à Ërkaltay une ambassade

chargée d'un présent
,
qui consistait en un fragment de la

vraie croix, et d'une lettre dans laquelle le roi de France

invitait le khan à embrasser la véritable religion , et à recon-

naître la suprématie spirituelle du pape. On ignore la réponse

faite à cette lettre, qui dut exciter un vif étonnement à la cour

de Caracorum. D'autres envoyés furent , à la même époque ,

dépêchés vers Sartach , dont le territoire s'étendait entre le

Don et le Volga, pour le confirmer et l'instruire dans sa nou*
velle croyance. A leur tète se trouvait un moine mineur,

Guillaume de Rù!)ruquis, ou plutôt Van Ruyshroeck , d'un

village du même nom, près de flf^ixelles. Un des buts de sa

mission était d'observer en secret à quelle religion apparte-

nait le prince tartare ? cette circonstance ne semblet-elle pas

«Wr»
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prouver que le roi de France ne se fiait pas aveuglément à

tous les bruits qui circulaient sur la conversion de Sartacli.

Ce fut au mois de juin 1235 que notre moine et ses com-

pagnons se mirent en route vers le Don. <« A reinbouchure

de ce fleuve, dit Rubruquis, il y a plusieurs grands promon-
toires ; et , entre Kersova et Soldaia ( aujourd'hui Sudak

)
, se

trouvent quarante châteaux forts , où l'on parle presque qua-

rante langues différentes : ils renferment un grand nombre

de Goths, qui s'expriment en langage teutonique. » Ces

Goths étaient les descendants des tribus germaniques qui émi-

grèrent sur les bords de la mer Noire , au quatrième siècle , et

qui conservaient encore leur dialecte primitif au milieu du

sixième
,
quand Rubruquis s'entretint avec plusieurs d'entre

eux à Constanlinople.

Dès que les moines arrivèrent chez les Tartares, on les

plaça sous « l'ombre de certains chariots noirs , » et on les

entoura d'une troupe d'hommes à cheval. Leur vin et leurs

provisions furent saisis, et les menaces brutales de leurs fa-

rouches gardiens leur causèrent des alarmes continuelles.

Enfin, quand ils eurent montré des lettres adressées à un

noble de cette province , appelé Zagathai
,
qui était parent

du khan , on leur fournit des chevaux et des bœufs pour les

mettre en état d'arriver au but de leur voyage.

^^ Le lendemain matin, ils rencontrèrent les chariots de

Zagathai, chargés de maisons; «< et il me sembla, dit Ru-
bruquis, qu'une grande ville marchait au-devant de nous. Je

fus étonné du nombre prodigieux de bœufs , de chevaux et

de moutons dont les troupeaux immenses n'étaient guidés

pourtant que par très-peu d'hommes ; ce qui me fit deman-
der combien le chef avait d'hommes sous ses ordres

; j'ap-

pris qu'il n'en avait pas cinq cents en tout, que la moitié

de cette petite troupe était déjà passée, et se dirigeait vers

une autre station. » Dans le courant de la journée, nos voya-

geurs furent présentés à Zagathai , qui leur offrit du cosmos
ou koomis, boisson fabriquée avec du lait de jument. lU lui

firent une réponse évasive ; car il semble if|ue les Grecs, les

Russes et les autres chrétiens qui communiquaient avec les

Tartares regardaient comme un devoir de ne pas goûter à ce

breuvage d'infidèle. L'hospitalité de Zagathai n'était pas fort

i
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généreuse, à ce qu'il parait; ou peut-être les estomacs

de ses liôtes ne s'accommodaient- ils pas encore des mets

tartares : à tel point (pie le pieux moine s'écrie : « Sans la

grâce de Dieu et le biscuit que nous avions apporté , nous

serions infailliblement morts de faim ! » Ils demeurèrent dix

jours au milieu de cette horde
;
puis ils se remirent en route,

se dirigeant vers le nord, jusqu'à ce qu'ils fussent parvenus à

l'exlrémité de la mer d'Azoph. Ils tournèrent alors vers l'est,

ayant la mer à droite, et à gauche un désert si aride et si nu,

leur dit-on, qu'en certaines places on n'eût pu le traverser en

moins de vingt jours : on ne trouvait ni montagnes , ni ar-

bres , ni même une pierre. Les Comani , nommés Capcliats

( aujourd'hui Kipjaks ), faisaient paître leurs bestiaux dans

celle vaste plaine. Le pays situé au-delà du Don parut très-

beau à Rubruquis, surtout vers le nord, où il y avait de grands

fleuves et de grandes forêts. « Dans le cours de notre voyage,

dit-il , nous laissâmes au sud de hautes montagnes , le long

desquelles habitaient , du côté du désert , les Cergis ( les

Cherkes ou Circassiens) et les Jlani ou Jcas, qui sont chré-

tiens , et qui continuent à guerroyer contre les Tartares. »

Ces Alani ou Acas étaient les ancêtres des Ossi, qui, de nos

jours, occupent les larges vallées du Caucase.

Après un pénible voyage de deux mois
,
pendant lequel

Rubruquis ne se reposa jamais à l'abri d'une maison ou d'une

tente , mais fut obligé] de coucher en plein air sur son cha-

riot , il arriva enpn au camp de Sartach , sur les bords du

Volga. Ce prince entretenait une cour magnifique. Il avait

six femmes : chacune d'elles possédait un grand palais, outre

plusieurs autres maisons ordinaires et plus petites , et était

suivie de deux cents chariots de voyage. « Leurs maisons,

dit Rubruquis, sont faites d'osier tressé , et on les hisse sur

des chariots, dont quelques-uns sont si larges que , mesurant

un jour la distance des ornières creuôées par l'un d'eux
,
je

la trouvai de vingt pieds, et, quand la maison était sur le cha-

riot, elle dépassait les roues de cinq pieds au moins de chaque

côté. J'ai compté, dans un seul attelage, vingt-deux bœufs

. qui traînaient, sup onze de front, un chariot chargé d'une

maison. L'essieu de ce chariot était énorme , et ressemblait

au mât d'un navire. Les hommes qui conduisaient l'attelage
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se tenaient devant la porte de la maison. Ces conducteurs

vont au pas, et, quand ils arrivent à l'einh -'fc cù ils ontrin-

tention de s'arrêter, ils mettent les maison: ^' ^enc, en ayant

soin de tourner la porte vers le sud , et de placer le lit du

maître à Textrémité septentrionale de son habitation. »

Lorsque les moines furent introduits auprès de Sartach

,

Rubruquis commença par s^excuser de paraître devant lui les

mains vides , alléguant la pauvreté de son ordre. Le Mongol

répliqua poliment qu'il était honorable pour un moine d'ob-

server son vœu, et qu'il n'avait lui-même besoin des dons de

personne, mais qu'il se faisait un plaisir de donner à ses hôtes

tout ce qui leur était nécessaire. Puis il pria les moines de

lui donner leur bénédiction, et leur adressa quelques ques-

tions concernant le roi de France.

Dans la matinée, nos voyageurs reçurent l'ordre de se

présenter à la cour avec les lettres de leur souverain, leurs

livres, leurs habits sacerdotaux, et toutes leurs autres curio-

sités. « On nous enjoignit , dit Rubruquis, de revêtir notre

costume sacré pour paraître devant le prince. Nous nous

chargeâmes donc de nos plus précieux ornements : je pris

dans mes bras un riche coussin , où je posai la Bible que je

tenais du roi de France , et le magnifique Psautier, orné de

belles peintures, que m'avait donné la reine ; mon compa-

gnon portait à mes côtés le missel et un crucifix , et notre

clerc, vêtu de son surplis, avait un encensoir à la main. Nous

nous rendîmes chez le prince dans cet appareil, et, le rideau

de drap qui tombait devant sa porte ayant été tiré , nous pa-

rûmes en sa présence. On commanda alors au clerc et, à l'in-

terprète de faire trois génuflexions : cette humiliation nous

fut épargnée ; mais on nous avertit d'avoir bien soin de ne

pas toucher au seuil de la porte. On nous engagea aussi à

chanter une hymne de bénédiction ou de prière en l'honneur

du prince, et nous entonnâmes en entrant le Salve Jîegina. »

Quand Sartach et ses femmes se furent rassasiés de cet

étrange spectacle , ils examinèrent de près l'encensoir, le

Psautier et la Bible : bientôt après , on congédia les moines,

et le prince leUi* permit gracieusement d'eflaporter leurs livres

et leurs vêtements sacrés, sur lesquels tous les assistants je-

taient des regards de convoitise.

co
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La curiosité de Sartach une fois satisfaite, llubruquis et ses

compagnons reçurent Tordre de se rendre à la cour de Baatu-

Khan, parce que leur mission était regardée comme tellement

importante
,
que le prince n'osait rien décider sans l'avis et

Tautbrisation de son père. Quand Rubruquis se hasarda à

faire quelques questions sur la conversion religieuse de Sar-

tach , on l'avertit de bien peser les termes qu'il emploierait à

ce sujet, et on lui dit avec colère que ce prince n'était pas un
Chrétien^ mais un Mongol. Cet emploi du mot chrétien

comme un simple nom de peuple dut singulièrement décon-

certer nos zélés frères mineurs.

Dans les déserts qui s'étendent entre le Don et le Volga,

existait une nation que Rubruquis appelle les Moxels;eta\i-

delà du territoire de cette nation , les Merdus ou Merduas
,

tribu mahométane, habitaient les contrées voisines du Volga.

Ces derniers peuples étaient évidemment les Cheremisses qui

s'appellent eux-mêmes il/art; et les autres étaient les Mor-

duans
,
qui dans leur propre langue se nomment Mocsha.

Quand les moines arrivèrent au camp de Baatu, sur les bords

du Volga, ils furent obligés de déployer encore toute la

pompe de leurs costumes religieux, pour satisfaire la curiosité

des Mongols. » Nous entrâmes dans la tente, dit Rubruquis,

pieds nus et la tète découverte, donnant un singulier spec-

tacle à ce peuple ; car, quoique frère Jean de Piano Carpini

l'eût visité avant moi , cependant en sa qualité d'envoyé du

pape, il changea d'habit, pour n'être pas méprisé. On nous

conduisit au milieu de la tente, sans nous forcer de plier le

genou, comme tous les autres envoyés. Baatu était assis sur

un siège très-large et tout doré, qui ressemblait à un lit : une

de ses femmes se tenait à ses côtés. »

Il y eut un instant de silence, pendant lequel « on aurait

Gule temps de léciter un miserere. » Puis, on ordonna aux

moines de s'agenouiller ; et, quand ils eurent déclaré le but

amical de leur mission , on leur servit du koomis, et on les

congédia. Bientôt après , on les envoya à la cour de Mangu-

Khan, à Caracorum. Pendant ce voyage, Rubruquis traversa

le Jaïk ou l'Aral, et le pays des Baskhirs, qu'il appelle Pas-

catirs^ et qui parlaient, à l'en croire, la même langue que les

Hongrois. Plus loin^ il trouva la ville de Kenchat, dans le

m
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voisinogo de laquelle on cultivait la vigne, et il passa un

grand lleuve dont il ne put apprendre le nom
,
pas plus (juc

celui de la contrée qu'il arrosait. La ville de Talach^ qu'il

traversa ensuite, était habitée par un grand nombre de Ger-

mains établis au milieu des Mongols. Après avoir éprouvé

d'inexprimables fatigues, il arriva à la ville d'Equius, dont

les habitants , si éUîigncs de la Perse, parlaient pourtant la

langue de ce pays. Le grand fleuve dont-il ignore le nom
était sans doute le Sirr ou l'Iaxarte, et Talach, quelque ville

située sur la rivière Talas ; mais les géographes ne sont

jamais parvenus à découvrir la position d'Équius. Rubruquis

dit qu'on y parlait le persan : s'il avait quelque connaissance

de cette langue, il est possible qu'il se soit hasardé à Iraduiic

le nom de cette ville, qui serait Ispahan, Ispake ou tout

autre nom semblable dont le mot Asp, ou cheval , forme la

principale racine.

Les ambassadeurs se dirigèrent ensuite sur Cailcic^ ville

commerçante de la terre {Vorganum; c'était un pays riche

en pâturages et en bestiaux , et contenant un lac si vaste

qu'il fallait quinze jours de marche pour en faire le tour.

Cette contrée, suivant Rubruquis, devait son nom à l'habi-

leté avec laquelle les indigènes jouaient de l'orgue ; mais il

est plus probable qu'il a écrit Organum au lieu d'irgonekon,

nom d'une vallée fertile et voisine du lac Balkash. Le peuple,

dont nos voyageurs traversèrent ensuite le territoire, s'ap-

pelait les UigurSf et leur pays renfermait la ville de Caraco-

rum. Des murailles de terre entouraient cette ville, qui avait

quatre portes, deux mosquées, et une église pom* les chré-

tiens, quoique la phipart des habitants fussent Tnlniem ou

idoliUrcs. Les Chinois habitaient luic rue qui lem* était ré-

servée. C'est là que se termina le voyage.

D'après Rubruquis, Caracorum se trouve située sur la

frontière deslugurs ou Uigins, dont le territoire s'étend au

nord et à l'ouest, et lesTangurs habitaient les montagni's à l'est

de ce peuple. « Chez les ïangurs, dit'il, il y a des bœufs d'juie

grande force, «pii ont la queue flottante comme les chevaux,

et le dos et le ventre couverts de longs poils, lis sont plus

courts de jambes <|ue les IxiMils ordinaires, niiiis bcuiioup

plus farouches, et armes de cornes loiifiiies, droites et poin-
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tues. On s'en sert surloul pour traîner les grandes mais», n s

(les Moals ; mais ils ne se laissent pas soumellrc au joii'; à

moins qu'on ne chante tandis qu'on les attèle. » C'est une

description exacte des Sarluks ou bœufs tarlares, plus «con-

nus FOUS le nom de Yaks
,

qu'on leur donne dans le

Thibet.

Au-delà de tous ces peuples, plus à l'est, se trouve le

grand Cathaya^ dont notre voyageur regarde les habitants

comme les Sères des anciens. On lui raconta que ce pays

renfermait une ville dont les murs étaient en argent et les

tours en or. A l'en croire , les habitants du Thibet avaient

autrefois l'habitude de manger
,
par piété filiale, les cadavres

de leurs père et mère , croyant qu'ils ne pouvaient leur

donner de sépulture plus honorable ; mais ils avaient renoncé

de son temps à cet usage, que tous les autres peuples trai-

taient d'abominable. Ils n'en continuaient pas moins cc[»cn-

dant à se faire de sui)erbes coupei? avec les crânes de lem*s

ancêtres, afin de ne pas les oublier même pendant leurs fes-

tins. C'est précisément ce que dit Hérodote des Massagètes,

et le père de l'histoire nous donne aussi des détails à peu

près semblables sur les Padœi, qui devaieist élre les adora-

teurs de Bauddha, ou Bhouda, dans le Thibet. La coutume

de tuer les vieillards et les malades s'est conservée jusqu'à

nos jours à Sumatra, chez les Batlas qui , comme les Massa-

gèles et les Thibéiicns d'autrefois, agissent sous rinlluence

de certaines opinions religieuses, et regardent comme le plus

vil et le plus dénaturé des fils Thomme qui refuse de manger

son père.

Quchpies jours de marche conduisirent nos voyageurs do

Caracorum au-delà des montagnes situées au nord et à la

résidence de Mangu-Khan. Le lendemain de leur anivéc, ils

se rendirent à la cour nu-pieds , et cette pratique sévère des

règles de leur ordre ne contribua pas à leurattirei' le respect

des Tartares; mais les jours suivants ils eurent les orteils si

cruellement gelés, qu'ils se virent obligés de renoncer à leur

pieuse résolution. Des personnes de la cour, ayant pitié d'euv,

leur apportèrent des habits en i)eau de iM'Iier et d'autres vel<3-

ments chauds. IlientiH après, on les introduisilMiu la |ins<'nee

(le rempereur Ils trouvèrent le ^Mand kliau " un Itoiiinie au

I. Ml>
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nez camard et de taille moyenne, couclié sur un lit de rei)os

,

et vêtu d'nne fourrure brillante tachetée comme la peau d'un

veau marin. » Une de ses femmes, jeune et jolie, était assise

à ses côtés; une de ses filles, appelée Cérina, jeune femme
aux traits durs, occupait une autre couche à quelque dis-

tance. On demanda poliment aux étrangers s'ils voulaient

boire du taracina
,
punch ou liqueur faite avec Tarrack ; ou

du caracosmos^ c'est-à-dire du koomis clarifié , ou du ôa^/,

qui était une sorte d'hydromel. Ils répondirent qu'ils ne

prenaient aucun plaisir à boire ; cependant ils goûtèrent le

taracina, qui leur parut agréable. Pendant ce temps le

Grand-Mogol s^amusait à jouer avec ses faucons et autres

oiseaux. Enfin, les moines reçurent l'ordre de parler; mais,

après une assez courte conversation , Rubruquis s'aperçut

que son interprète, dont les paroles devenaient de plus en

plus inarticulées , était complètement ivre, et incapable de

prononcer une phrase entière ; commençant aussi à soupçon-

tter que le khan lui-même ne jouissait pas de l'usage com-

plet de sa raison , il prit le parti de se taire, et on lui permit

bientôt de se retirer.

Nos voyageurs trouvèrent à la cour du khan une foule

d'Allemands, de Français et d'autres prisonniers européens :

on les employait à la fabrication des armes et à toute sorte de

métiers, mais surtout à l'exploitation des mines, dans un

endroit appelé Bocol , à deux mois de marche de Caracorum

du côté de l'est. Ces hommes, qui parurent à ]lul)ruquis très-

jiist( ment satisfaits de leur nouvelle positior, d'irent exercer

une grande iulluence sur les arts et la civilisaiion de l'Asie

centrale. Parmi ces habiles étrangers était un orfèvre de

Paris, nommé Guillaume IJouchier, dont l'adresse et l'indus-

trie ne mau(iuaicnt jamais d'occupation au service du (irand-

Mogol.

Dans le voisinage de Caracorum, Mangu-Khan possédait

un grand palais, au milieu d'une cour entourée d'un mur en

Mm»}. C'est là (ju'il célébrait des fêtes deux fois par an, à

WàtfÎÊi fi dans le cours de l'été, quand tous les nobles de

reiBfrire se réunissaient autour de sou trône ;
il leur disiri

buait alors des vêlements , et déployait toute la magninceacu

du rmB suprême.
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<f Près de ce palais, dit Rubrnqnis, il y a un grand nom-
lire de bàlimenls seml)lables à nos granges, où sont déposés

les trésors et les provisions de bouche appartenant à l'empe-

reur. Mais, comme il était peu convenable de voir des flacons

circuler dans les appartements du palais, ainsi que dans une

taverne, Guillaume Bouchier, l'orfèvre, inventa et fabriqua

un grand arbre d'argent, qu'il plaça devant la porte du milieu

de la grande salle, et au pied duquel étaient quatre lions du
même métal, contenant des tuyaux qui versaient des flots de

lait pur. En outre quatre tuyaux montent dans le tronc de

l'arbre jusqu'au sommet, où se déploient quatre grandes

branches, courbées vers la terre ; sur chacune de ces bran-

ches est un serpent doré, dont la queue se contourne autour

du tronc; et ces serpents forment autant de tuyaux, dont

l'un verse du vin , l'autre du caracosmos
_,

le troisième de

l'hydromel , et le quatrième du taracitia ou liqueur d'arrak
;

chacun de ces tuyaux aboutit au réservoir. Au sommet de

l'arbre, entre les quatre branches, s'élève un ang*^ qui tient

une trompette, et au-dessous de l'arbre est une cave, dans la-

quelle se cache un homme, qu'un grand tube intérieur met

en communication avec Tango : à un signal donné par le som-

melier , cet homme souffle de toutes ses forces, et la trom-

pette retentit. Un bâtiment, situé en dehors du palais, ren-

ferme les liquides cpje des domestifiues versent dans des

tuyaux aboutissant àParbre, et d'où ils so répandent dans

des vases disposés pour Us recevoir, alors l'intendant les

distribue à la foule. Le palais ressemble à une église, 'composée

d'une nef et de deux bas cùlés,avec ' i double rang de colon-

nes; il a trois portes du cùté du midi , et l'arbre d'argent fait

face à celle du milieu. Le khan siège à l'extrémité septen-

trionale, sur une estrade élevéi', pour élic vu de tous ; deux

escaliers conduisent à son iione , sou échan-on monte par

Tun et descend par Tautre. Les honnnes sont assis à sa

droite, les femmes à sa gauche. « Dans celte description

d'une cour de l'Asie centriilc, plus d'un détail rappelle les

mu'urs des nalidus européennes durant les premiers âges.

La forme de 1 1 salle qui sert aux réunions, le dais ou siège

élevé (proccupe le prince, et les grossiers leslins d'une no-

blesse qui s'assemble pour boire, sont des traits frappants th»

' 4
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ressemblance nationale. Aprùs plusieurs entrevues avec

Mangu-Klian, qui ne paraît pas avoir très-bien saisi le but

«le l'ambassade, Rubruqnis reçut la permission de partir^ et

le Grand-Mogol lui remit une lettre pour le roi de France.

Les détails que donne Rubruipjis sur le nombre de Nesto-

riens ét;iblis chez les Uigurs méritent toute l'attention de

ceux qui veulent apprécier la conformité frappante qui existe

entre le Shamanisme ou la religion du Dalai-Lama, et celles

de plusieurs sectes chrétiennes. Le clergé nestorien qui vi-

vait parmi les Mongols se composait d'hommes sans instruc-

tion et sans mérite. Leur évéque les visitait à peine une fois

tous les cinquante ans; et, à chaque tournée, il faisait ordon-

ner prêtres tous leurs enfants mâles , même ceux qui étaient

au berceau. Les Nestoriens avaient adopté la polygamie

comme les Mongols, et ils partageaient toutes leurs supersti-

tions populaires.

On a (pielque raison de croire que les Nestoriens s'étaient

introduits en Chine dès le sixiènïc ou le septième siècle,

et qu'ils avaient transporté dans ce royaume la civilisation

des Grecs de la Bactriane. Rubru(|uis rapporte que de son

temps ils habitaient <(uinze villes dans le Gathay. Leur évéque

résidait à Ségin, probablement Sigan-Fu, dans la Chine occi-

dentale où l'on a trouvé des monuments qui attestent l'exis-

tence d'anciens établissements chrétiens. Les Nestoriens de

la Tartarie avaient embrassé la doctrine spécieuse de la trans-

migration des âmes. — « Même les plus sages d'entre eux,

dit le moine français, me demandèrent si les bè'es^ après leur

mort, pouvaient s'envoler dans quehiue endroit où elles ne

seraient plus "ondanniées au travail. » — Il paraît (pic; Tingé-

nieux orfèvre français s'était laissé aussi entraîner à l'O'

piuion publique , car il assura RubnKjuis (|ue les Tuiniens

ou Shamauistes avaient amené du Calhay une personne (pji,

par les dimensions et \a forme de son corps, ne paraissait

âgée <|ue de trois ans, et qui cependant était capable «le rai-

sonner, savait lire, et adlrmait positivement «pt elle avait déjà

vécu dans trois corps dilbronts. Il est facib' de voir «pi«; ce

prrsonnagj! merveilleux était un Dalai-Lama nouvellement

élu.

D'un autre c«^:é, comme rcclal el \v fast»' «les solennité» re-
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îigienses ont un atlrait infaillilile pour les esprils ignorants

et faibles, il se pourrait que les Shamanisles eussent em-
prunté sans scrupule aux Nesloriens les pompes extérieures

de leur culte, et que la ressemblance de leurs cérémonies

avec celles de Téglise catholique dût être principalement at-

tribuée aux rapports qu'ils entretenaient avec les chrétiens

de l'Asie centrale ; rapports qui , malgré Timportance de

leurs résultats ont presque échappé à la pénétration de l'his-

toire ainsi que cela est arrivé souvent en pareil cas. Quand
Rubruquis entra dans un temple de ces idolâtres à Gailac,

« pour être témoin de leur folie, » suivant ses expressions, il

fut tellement trompé par les apparences, qu'il conclut que ces

peuples étaient de vrais chrétiens, et qu'ils n'avaient ni croix

ni images parce qu'ils manquaient d'une instruction religieuse

sufïisanle. m
Derrière une espèce de coffre qui leur servait d'aulel, et où

ils plaçaient des cierges et des offrandes , Rubruquis aperçut

l'image d'un homme ailé, semblable à saint Michel , et d'au-

tres encore qui tendaient les bras en avant , comme pour bé-

nir les assistants. Leurs prêtres se rasaient les cheveux et la

barbe, portaient des vêtements de couleur jaune, et ressem-

blaient à des moines français. Ils avaient aussi sur l'épaule

gauche un manteau qui flottait par devant et par derrière,

mais qui laissait le bras droit 'ibie : « à peu près comme celui

d'un diacre portant le ciboire en carême. » Ils portaient avec

eux, partout où ils allaient, un rosaire formé d'une ou d(^ deux

centaines de coquilles de noix enfilées, et, en disant ce chape-

let, ils ne cessaient de murmurer quelques maximes pieuses.

Ainsi que nous l'avons mentionné, Rubruquis trouva des

étrangers de plusieurs nations diderentes réunis à Caraccrum.

Les vicissitudes de la guerre ou des raisons de commerce avaient

amené dans cette ville des Français, des A-llematids, des

Persans, des Chinois, des habitants du Thibet, des Indiens

,

el c'est une preuve frappante de cette vérité si souvent rappe-

lée dans les pages précédentes, que les peUjUes de la terre ne

sont jamais aussi él rangers les uns a\ix autre» qu'on pourrait le

p<'iiscr d'après le silence «jue garde riiisloiresur leurs relations.

Notre moine inlelli>;ent eut occasion de recueillir quelqius

détails sur lesCliinoi^-. <> Ils écrivent, dit-il, avec un pinceau

té>t,
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semblable à celui des peintres, et comprennent dans une seule

figure plusieurs lettres qui forment un mot. » La monnaie

courante du Catbay est un papier épais comme du carton et

grand comme la main, sur lequel sont tracés quelques signes

(|ui ressemblent au sceau de Mangu-Khan. « Les habitants du

Thibet écrivenî comme nous, et leurs caractères, conlinue-t-

il , sont pareils aux nôtres. Les Uigurs écrivent de haut en

bas, elles Thibétiens de droite à gauche, de même que les

Arabes. » Rubruquis apprit aussi de l'orfèvre français de Ca-

racorum qu'une nation, nommée 7'ante ou Mante , habitait

certaines îles de l'est, autour desquelles la mer gelait pendant

rhiver, de sorte que les Tartares pouvaient les envahir en

marchant sur la glace , et que celte nation envoya au khan

des ambassadeurs, chargés de lui offrir un tribut annuel de

2,000 jascots, ou à peu près 20,000 inaics, pour prix de sa

faveur et de sa protection. Il faut chercher ces îles sur les

côtes nord-est de la Sibérie, parce que c'est la direction dans

laquelle durent très- vraisemblablement s'étendre les excur-

sions guerrières sur la glace.

Rubruquis parle , ainsi que Carpini, d'un prince chrétien

a[)pelé le Prêtre Jean, et il donne ce nom à un frère d'Unc-

Khan, prince mongol de la secte neslorienne
,
qui régnait sui*

les tribus de Meikil et de Kejt.it, à l'ouest des Jugurs, et qui

périt en 1205 daiis les guerres contre Gengis-Klian, environ un

demi-siècleavant Rubruquis. Carpini croyait (|ueîePrétre Jean

était \m roi de Vhuh \ mais Rubrucpiis parait a* oir déterminé

plus exactement la véritable condilion de ce prince, dont le

nom acipiit plus tard une iuq)orlance fabuleuse. « Ou en

raconte dix luis plus (pTil n'y vi\ a sur ce monarque, dit-il

dans sou lang;ii,'e naïf, car les JN'estoricns sont enelins à bâtir

de grandes hisloires siu' de hgers l'ondenienls, (^uand je

traversai l''s doMiaines du Piètre Jean
,
personne ne savait

rien sur Sv- ' conipte, à l'exception de qiK'ltiuesn'^sloriens. » —
Uncklian . (jiie notre a»? uur appelle aussi \ ut (peut-éue

Ruddii) kuan, abjura le clirisliaiiisme et introduisit dans son

royaume le culte <ies idoles, catlaeliant ". ee eultc des prêtres

(]ui étaient tous sorciers et des adorateurs de démons. »

Un l'ait assez reinar(|uable, c'est qu'étant à (loiistanlinoitle,

PiuluiKpiis apprit par Daud.uiu di* llainault, que la route qui
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conduisait dans l'Orient, c'est-à-direlaroute de Tartaiie, n'é-

tait dans toute sa longueur qu'une montée continuelle « tous

les grands fleuves coulant presque en ligne directe de l'est à

l'ouest. Cette observation, dont il recoiaïut plus lard l'exacti-

tude par expérience, prouve que Baudouin avait une idée

très-juste du caractère physique de l'Asie centrale. Notre
voyageur apprit aussi que le Catiiay ou la Clnne était à vingt

jours de marclie de l'endroit où campait Mangu-Khan ; à une
distance de dix jours du côté de l'Orient se trouvait Oman
Kurula, le berceau de Gengis-Klian et des Mongols. Il n'y

avait pas de villes au-delà, du côté du nord, mais quelques

pauvres tribus de pasteurs appelés Kerkis ou Kerguises; au-

delà de ces peuplades habitaient les Orangei^ qui s'atta-

ciiaient sous les pieds des os polis, à l'aide desquels ils

glissaient avec tant de rapidité sur la neige ou la glace, quils

forçaient les bétes sauvages à la course.

ïlubruquis revint de Caracorum au Volga par la même
route qu'il avait déjà parcourue ; mais à Astrakan il tourna

vers le sud, et entra dans la Syrie par l'isthme du Caucase. A
partir de Sarai^ ville située sur la rive orientale du Volga, non
loin peut-être de la ville moderne de Zarewpod , les moines

voyagèrent quinze jours sans rencontrer un endroit habité,

sauf un petit village qu'un des fils de Sarlach occupait avec

une troupe de fauconniers. Ils curent cruellement à soullVir

du manque «Teau. Kiu'in , ils arrivèrent aux montagnes des

bikini, ou Ossi ^ (pii, iivec les Lesgïiis, autre tribu de monla-

gnards habilant un peu plus au sud , bravaient encore !a

|)nissance des Tai tares et |>illaient tous ceux qui mettaient

le pied sur leur territoire, lin conséquence, on donna une

garde de vingt hommes à nos voyageurs [)Qur les conduire

jus(|u'à Derhend ou la P(U'le de Fer. Les Lesghis, les Ussi ei

les autres ptiu[ik's du Caucase continuent aujourd'hui mèiue

d'exereer le métier de brigands, et regardent le eonunerce

des esehnes et la raneon des caplils eon.me Us juineipales

soiirees de la fortune, liien (ju'ils soient de nom les maîtres

du pays, Us laisses se voient encore Uucés d'escorter avei;

iU'AW cents hommes les malles posie;; qu'ils envoient ù '1 iflis.

Lu quittant IJerbeud, lluhiiKpiis traversa le lleuve Kur ,

qui donne , dit-il , au pays (piMI arrose le nom de Kurgia .

! '"lu
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inailUcîiiant Géorgie , et débarqua daiîs la grantle plaine de

Moan un Mogliaii, où la marche de l'armée romaine, com-
mandée par Pompée , fut arrêtée, prétendent les historiens

du temps
,
par une multitude de serpents (pii se cachaient

dans les crevasses de ce désert aride. Il passa ensuite par

Naxvan ou Nakshivan , par Erzerum , Siwas , Césarée , et

parvint enfin à Iconium; il trouva un grand nombre de

Francs établis dans cette ville ; et il nous apprend que des

marchands italiens avaient affermé au sultan des Ottomans le

monopole de ces mines d'alun qui approvisionnèrent toute

l'Europe jusqu'au quinzième siècle. D'Ieonium, Rubruquis

alla au port de Curch, où il s'embarqua pour retourner dans

son pays.

A ce récit de sa mission, il peut être utile de joindre une

courte notice sur les voyages de son contemporain Haitho,

le tils aîné de Léon II, roi d'Arménie. Sous le règne de son

père, en 1234, ce prince, accompagné de sa femme et de ses

enfants, se rendit à la cour de Mangu-Khan, le grand empe-

reur des Moiigols, pour obtenir l'exemption d'un tribut que

les conquérants impos .ient à sa pairie , et Ton suppose qu'il

réussit dans ses négociations. Son voyage à Caracorum eut

lieu l'aiuiée même du retour de Rubrucjuis, et, pendant son

séjour à la cour de Sartach, il rendit des services signalés à

quelques compagnons du moine qu'on y avait laissés, et (pii

sans son intervention seraient inorfs de faim ou auraient été

peut-être réduits en esclavage. Bien «lu'elle soit entièrement

dénuée d'intérêt, la relation de son voyage contient pourtant

([uehiucs détails géographiques dignes d'être recueillis.

» Le Cathay, dit liailho. forme un des enq)ires les plus

é tondus, les plus opulents et les plus populeux du monde, et

il est situe tout entier sur le bord d^' la mer. Les habitants ont

une haute idée de leur supériorité inlellecUielle, qu'ils expri-

ment en disant que de tous les [)euples eux seuls ont deux

ye ux ; ils en acc^ordent un aux Latins et regardent toutes les

autres nations comme aveugles. >»

« L'empue deCalliay eslboriié à l'ouest parcelui des Tarsœ
(inlidèles), au nord par le désert de Belgic, et au midi par la

met' qui renferme des iles imiouibrabies. u

L'empire des Tarsje se divise en trois provinces qui ont

»
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chacune un souverain portant le titre de roi ; les habitants

s'appellent Jugurs ou Uigurs. Ils forment plusieurs tribus

dont dix professent le christianisme ; toutes les autres sont

païennes. Ils ne mangent aucun objet qui a vécu et ne boivent

pas de vin. Leurs villes sont agréables et contiennent un
grand nombre de temples consacrés aux idoles. Ils n'ont au-

cun penchant pour la guerre , mais ils apprennent tous les

arts et toutes les sciences avec une étonnante facilité , et ils

possèdent un mode d'écriture tout particulier qu'adoptent

toutes les nations voisines. Ce pays est borné à l'est par le

Cathay, à l'ouest par le Turkestan, au nord par un immense

désert, et au midi par un autre désert aussi étendu nommé
Sym ou Pym, dans lequel on trouve des diamants et qui sé-

pare le Cathay de l'Inde. L'énumération des tribus mongoles

que nous a laissée Haitho ne ressemble en rien à celle de

Carpini. Il les divise en sept nations, savoir : les Tartares

,

les Tangut, les Kunat, les Jalair, les Soniah, les Monghi et

les Taboth. Quant à ses descriptions du Turkestan, du Kho-

rasan et de la Cumanie , elles n'offrent absolument rien de

nouveau ou d'important.

' éd. \
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CHAPITRE V.

VOYAGES DE MARCO POLO.

Les deux Poli visitent Bolgar. — Ils se rendent h Bokhara. — Ils vont à la cour du
Kraad khan.— Leur retour dans leur patrie.— Marco Polo entreprend un voyage en
Chine. — Ses succès. — l'aveur dont il jouit à la cour. — Ambassade de Perse. —
Les Poli obtiennent la permission de quitter la Chine. — Leur navigation dans les

mers des Iniies. — Ils traversent l'Arménie. — Leur arrivée ù Venise. — Moyeu
<|u'ils emploient pour étaler leurs richesses. — (iuerre de Venise et de Gènes. —
Murro Polo est Tait prisonnier.— Il écrit la relation de ses voyages.— On lui rend

su liberté. — Son retour dans sa patrie. — Sa description de l'Asie. — Balkh. —
llaluiiu.— Cachemire. — Surtaui.— Désert de Lop.— esprits malins qui l'habitent.

— Leurs artillccset leur méchanceté. — Tangut. — Mœurs des Tartares. — enter-

rement des khuns.— Les ) ak. — Le pavillon du khan.— Ses chevaux blancs.- Magiii-

ilcence de sa cour.— La cité de Cambalii. — Sa forme et sa grandeur. — Palais du
khan. — Ses parcs et ses Jardiis.

Tandis que le dangereux voisinage des hordes tartares qui

venaient de s'établir définitivement à Test de l'Europe cau-

sait de si cruelles alarmes aux plus puissants royaumes de

t'etle partie du monde, les marchands de (iènes et de \e-
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iiisp éprouvaient peut-être une vive satisfaction à la pensce

que de nouveaux et d'importants marchés allaient s'oiwrir

ainsi pour tous les produits de FOccident. Chez les peuples

orientaux, le commerce est une profession très-considérée;

la pompe, la profusion font partie des vertus nécessaires à un
prince , et la sifnplicité des Tartares ainsi «jue leur ignorance

de TEurope promettaient d'immenses bénéfices à ceux qui

oseraient les premiers se mettre en relation avec eux. D'un
autre côté, les précieuses productions de l'Orient avaient valu

à l'Asie une telle réputation de richesses, que Ton eût été

étrangement surpris si les marchands entreprenants des

républiques italiennes ne fussent pas allés bientôt tenter la

fortune dans les cours des princes tartares.

Deux nobles Vénitiens nommés Mafiîo et Nicolo Polo es-

sayèrent
,
pour ainsi dire, les premiers, de faire cette expé-

rience. Après avoir vendu une riche cargaison de marchan-

dises à Constantinople , ils calculèrent quel pouvait être

l'emploi le plus avantageux de leur capital , et résolurent

d'entreprendre un voyage commercial dans le pays des Tar-

tares, qui venaient de reprendre toutes les occupations de la

paix sur les plaines voisines du Volga. En conséquence , ils

achetèrent un assortiment de bijoux , traversèrent la mer
Noiic en 1*254, et se rendirent au camp de Barkah , frère ou

lils ùo. Baatu, dont Bolgar et Saraï étaient la résidence habi-

tui>lle. Dès leur arrivée, ils mirent tout ce qu'ils possédaient à

sa disposition, et il les récompensa de leur confiance avec une

générosité princière. Mais, au moment où ils se disposaient à

partir , unc^ guerre éclata entre Bareka ou Barkha-Khan et

son cousin Hulagu. Ne pouvant donc sans courir les plus

grands dangers suivre
,
pour s'en retourner, la route par la-

quelle ils étaient arrivés , ils se dirigèrent vers l'est, traver-

sèrent les rivières Jaik et Sihon , et arrivèrent enfin à la

grande ville de Bokhara.

Là ils rencontrèrent un noble tartare qui, charmé par leur

conversation aussi variée qu'instructive, les détermina à l'ac-

compagner à la résidence du grand khan. Ils se mirent donc

en route avec lui, et, après un voyage de douze mois, ils at-

teignirent enfin la demeure impériale, située à ce qu'ils cru-

rent aux dernières limites de l'Orient. Ils furent on ne peut
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mieux accueillis à la cour tUi grand klian , et, lorsque leurs

manières et leur langage les curent fait rcconnaitre pour des

personnages de distinction, le khan résolut de les faire

accompagner, à leur retour daijs leur patrie, par Tun de ses

propres ofliciers, qu'il envoyait comme ambassadeur au pape.

Mais, quelques jours après leur départ, l'envoyé tartare tomba

malade et se vit forcé de se séparer de ses compagnons, qui,

ayant un passe-port impérial, continuèrent leur voyage, et,

après avoir employé trois années entières à traverser le con-

tinent de l'Asie, arrivèrent à Acre Tan 1269.

Lorsque nos voyageurs débarquèrent enfin à Venise , il y
avait quinze ans qu'ils en «» ' nt partis. Nicolo Polo apprit

alors que sa femme, qu'il lit laissée enceinte, était morte,

après avoir donné le jou I s qu'elle appela Marco et

qui approchait alors de T puberté. Accompagnés de

ce jeune homme, les deux marchands repartirent bientôt pour

l'intérieur de l'Asie , l'an 127i , avec des lettres de Gré-

goire X, le pape nouvelle nent élu, adressées au grand khan.

Une maladie du jeune Marco, qui profita toutefois de ce re-

tard pour apprendre à connaître toutes les contrées voisines,

les força de séjourner une année entière dans le Badaskhan,

près des sources de l'Oxus. De là, ils se rendirent directe-

ment à Kliotan, traversèrent le grand désert de Cobi , voyage

pénible et monotone de trente jours, pénétrèrent dans le

pays de ïangut, et arrivèrent enfin à la ville de Kan-Cheu,

où ils s'arrêtèrent de nouveau pendant un long espace de

temps.

Aussitôt que le grand khan , dont Ïai-Yueu-Fu était alors

la principale résidence d'hiver , fut instruit de leur arrivée

dans ses domaines, il envoya au-devant d'eux, à une distance

de quarante jours de marche, des messagers chargés de les

conduire en sa présence. Il les reçut avec les plus grands

honneurs , et, remarquant d'une manière toute particulière

le jeune Marco, il le prit sous sa protection et le nomma of-

ficier de sa maison. Cet emploi fournit à Marco Polo toutes

les facilités désirables pour déployer ses facultés. Adoptant

le costume et les mœurs du pays, il apprit les quatre

principales langues qu'on y parlait alors et qui étaient pro-

bablement le mongol, le turc, le manchu de la ïartarie orien-

m
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taie et le chinois. Ses talents et la variété de ses connaissances

lui firent bientôt acquérir une grande influence à la cour ; il

fut envoyé en mission jusque dans les provinces les plus

éloignées de Tempire, et il ^xerça même, durant la période

ordinaire de trois années , les hautes fonctions de gouver-

nein* de la ville Yang-Cheu-Fu dans la province de Kiang-

Nang.

Cependant, lorsque les trois Poli eurent habité pendant

environ dix-sepi années les domaines du grand khan, jouis-

sant au plus haut degré de la confiance et de la faveur de ce

monarque , ils commencèrent à éprouver le désir si naturel

de revoir leur pays natal. Mais Tempereur, qui s'était attaché

à eux et qui savait surtout apprécier les talents de Marco

,

apprit avec un vif mécontentement leur projet de le quitter
;

il les accusa d'ingratitude ; il leur déclara que, si la fortune

était le but de leur voyage, il était prêt à leur donner tout

Targent qu'ils pourraient lui demander, mais il refusa posi-

tivement de consentir à leur départ. Tel était Tétat des cho-

ses, quand un accident inattendu vint heureusement les tirer

d'embarras : une ambassade , envoyée par Arghun
,
prince

mongol, qui régnait en Perse, et petit neveu de Kublaï, arriva

à la cour du grand khan pour demander en mariage une

princesse du sang royal. Le grand khan , ayant accédé à

cette demande , choisit parmi toutes ses petites filles une

princesse que les ambassadeurs d'Arghun acceptèrent au

nom de leur maître. La reine fiancée partit bientôt après

avec une suite nombreuse pour le royaume de son futur

époux. Mais, après un voyage de quelques mois, des troubles

qui venaient d'éclater dans le pays qu'elle traversait empê-

chèrent cette caravane de continuer à suivre la route de

terre , et elle se vit forcée de revenir sur ses pas jusqu'à la

capitale.

A cette môme époque Marco Polo ,
qui avait fait partie

d'une expédition entreprise dans les Iles de l'Inde, débarqua

dans le port, et remit bientôt après à Tempereiir une notice

détaillée sur la navigation facile et sans dangers de ces mers.

Ce fait étant venu h leur connaissance, les ambassadeurs du

roi de Perse nouèrent des relations avec la famille Polo, et,

h'asbuiaut que les trois Vénitiens clierchuient depuis long-
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temps une oecasioii favorable de s'échapper , ils résolurent

de leur procurer les moyens de la faire naître. En consé-

quence, ils représentèrent au khan la nécessité où ils se trou-

vaient de retourner en Perse le plus tôt possible avec la

princesse confiée à leur charge , et les services que devaient

leur rendre dans leur voyage l'expérience des navigateurs

européens. Le khan ne pouvait refuser son consentement à

une proposition si raisonnable. On fit des préparatifs im-

menses pour cette importante expédition. Quatorze vaisseaux

à quatre mâts , dont quelques-uns avaient des équipages de

deux cent cinquante hommes , furent approvisionnés pour

deux années. Lorsque les trois Poli vinrent prendre congé

de leur bienfaiteur et ami , le vieux prince
,
presque incapa-

ble de supporter la pensée d'une séparation, les engagea les

larmes aux yeux à revenir près de lui dès quMls auraient

visité leur patrie et leur famille, leur donna le pouvoir d'agir

comme ses ambassadeurs auprès de tous les souverains de

l'Europe , et les ac^bla de bijoux et d'autres présents non

moins préc:ieux.

La flotte mouilla heureusement à Ormuz après un voyage

de dix-huit mois, ayant touché, sur sa route, aux ports prin-

cipaux des îles de l'Inde. Lorsque l'expédition arriva en Perse,

le futur époux de la jeune princesse était mort déjà depuis

quelque temps , et son royaume se trouvait en proie à la

guerre civile qu'y entretenait sans cesse la lutte sanglante de

l'usurpateur qui occupait alors le trône, et de Ghazan^ fils du

monarque décédé. L'histoire ne nous apprend pas quel fut le

sort de la malheureuse princesse, veuve avant d'avoir vu son

époux. Quant aux Vénitiens, protégés par les lettres du

grand khan, ils se hâtèrent de quitter ce pays', traversèrent

l 'Arménie pour se rendre à Trébizonde . passèrent de là à

Constantinople et à Eubée , et débarquèrent enfin à Venise
,

'an ia9K, après une absence de vingt-quatre ans.

Lorsqu'ils arrivèrent dans leur ville natale, les trois Poli

curent d'abord quelque peine à se faire reconnaître même de

leurs plus proches parents. Les effets du temps et du climat

sur leur figure et sur leur teint, leur prononciation étrangère,

car ils avaient presque oublié entièrement leur langue natu-

relle ; leur air et leurs manières tarlures, et la grossièreté de

i. * ii4

1Î
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leurs habillements les rendaient en effet complètement mé-

connaissables. Le bruit de leur mort s'était d'ailleurs répandu

et accrédité depuis long-temps. Quelques membres de leur

famille avaient pris possession de leur maison , et, lorsqu'ils

voulurent y rentrer, ils éprouvèrent les plus grandes diffi-

cultés à faire comprendre à ses habitants qu'ils en étaient les

légitimes propriétaires. Quelques jours après ils adoptèrent

un expédient singulier pour instruire leurs concitoyens de

leur retour et des résultats avantageux de leur voyage dans

des pays si éloignés de Venise. Ils invitèrent tous leurs pa-

rents et tous leurs amis à une fête splendide ; leurs convi> os

réunis , les trois voyageurs entrèrent dans la salle d'attente

,

richement vêtus de robes de satin cramoisi ,
qu'ils échangé»

rent au commencement de la fête pour des robes semblables

de Damas , et qu'ils distribuèrent par morceaux à tous leurs

convives. Après le premier service , des habillements de ve-

lours cramoisi remplacèrent ceux de Damas qui furent dis-

tribués de la même manière que les premiers. Vers la fin de la

fête, s'étant débarrassés de tous ces costumes splendides, ils

reparurent vêtus de robes simples et unies semblables à celles

qu'on portait alors à Venise. Tous les convives se deman-

daient avec étonnement ce que cela signifiait. Enfin, quand le

banquet fut terminé , Marco Polo , faisant signe à ses servi-

teurs de se retirer, passa dans une chambre voisine et en rap-

porta ses vêtements grossiers avec lesquels ils étaient reve-

nus de leur voyage. Ils commencèrent alors à découdre

toutes les coutures çt à ouvrir toutes les doublures de ces

haillons souillés sans aucune valeur apparente. Puis ils éta-

lèrent aussitôt aux yeux de leurs convives stupéfaits une im-

mense quantité de di^^mants, de rubis , de saphirs et d'autres

pierres précieuses r c avaient cachés avec soin dans leurs

habits , afin de les ikiuDer à tous les regards et de les sous-

traire à toutes les recherches. A la vue d'un pareil trésor, qui

leur étaitmontr«j d'une manière si inattendue, les convives des

Poli demeurèrent non moins stupéfaits que s'ils eussent été

témoins d'un miracle. Mais, lorsqu'ils se fjirent remis peu A

peu de cette première émotion de surprise et de plaisir , ils

s'empressèrent de prodiguer les plus vives congratulations à

leurs hôtes, dont la fortune et la noblesse ne pouvaient plus

désormais être douteuses pour personne.
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Peu de temps après Tarrivée des Poli à Venise , la nou-

velle se répandit qu'une flotte génoise , sous les ordres de

Lampa Doria , s'était montrée dans TAdriatique. En consé-

quence, une flotte vénitienne supérieure en nombre, et com-
mandée par Tamiral Andréa Dandolo , mit immédiatement <i

la voile. Marco Polo, qui passait pour un officier expéri-

menté , se vit chargé du commandement d'une des galères.

Mais dans l'engagement qui suivit , les Vénitiens essuyèrent

une défaite CQmplètc, et notre voyageur, dont le navire avait

combattu au premier rang, fut blessé et forcé de se rendre.

Cependant les grandes qualités personnelles, et les singu-

lières aventures du prisonnier vénitien, devinrent bientôt le

sujet de toutes les conversations dans la ville de Gènes.

Marco Polo reçut la visite de tous les principaux habitants

qui s'efforcèrent, autant que cela dépendait d'eux, d'adoucir

les rigueurs de sa captivité. Il ne se passait pas de jour sans

qu'on ne le priât de raconter l'histoire de ses voyages, et d'é-

crire la cour du grand khan. On écoutait avec la plus vive

attention ses surprenants récits ; mais il se voyait forcé de

les répéter si souvent ,
qu'à la fin il jugea nécessaire de se

conformer à l'avis qui lui était généralement donné, c'est-à-dire

de les écrire. Dans cette intention , il fit venir de Venise les

notes qu'il avait laissées en la possession de son père, et, aidé

par un de ses compagnons d'infortune, Rustighelo de Pise, il

compléta enfln l'histoire de ses voyages. Mais nous ne savons

pas d'une manière positive si la relation que nous possédons

aujourd'hui est une copie ou seulement un abrégé du manus-

crit original qui fut publié pour la première fois , à ce qu'on

suppose du moins, en 1298.

Le mérite et les talents de Marco Polo lui procurèrent un
si grand nombre d'amis et de protecteurs, parmi les princi-

paux citoyens de Gènes, qu'après une captivité de quatre an-

nées, il vit s'ouvrir pour lui les portes de sa prison. A son re-

tour à Venise, il se maria ; mais nous ignorons complètement

ce qu'il devint ensuite. Bien qu'il fût un des hommes les plus

remarquables de son époque et de sa patrie, il n'est pas cer-

tain que ses concitoyens aient élevé un monument à sa mé-

moire, et plusieurs écrivains mettent en doute l'exactitude

d'un passage <le Santo Vino qui nous apprend que , m sous

m
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le passage conduisantàrégUse Saint-Laurent, située sur l'un

des îiols nommés Gemelle , repose la dépouille mortelle de

Marco Polo , surnommé Milionc
,
qui écrivit la relation de

ses voyages dans le Nouveau-Monde, et qui le premier, avant

Colomb, découvrit de nouvelles contrées. »

Apprécier aujourd'hui le degré d'impression que Touvragc

de Marco Polo produisit sur Pesprit de ses contemporains

serait une tâche singulièrement difficile à remplir. Les gran-

des richesses , la nombreuse population , Pindustrie si déve-

loppée de la Chine, la magnificence tartarede Kublaï-Khan,

les hordes innombrables soumises à sa domination , cet ar-

chipel de grandes lies dans la mer des Indes , si riches en

productions naturelles , et jusqu^alors si peu connues ; ces

autres lies de POrient y situées au-delà de la Chine , sous le

soleil levant , n'était-ce pas en effet un nouveau monde que

venait de révéler à PEurope, non pas un observateur superfi-

ciel ou fortuit, mais un voyageur qui connaissait parfaitement

la plupart des contrées qu'il avait décrites , et qui de plus

avait, pour les visiter, joui de toutes les facilités attachées ù de

hautes fonctions officielles. On a accusé , il est vrai , Marco

Polo de mensonge ou d'exagération. Cependant son ouvrage

fut à toutes les époques Pobjet d'une attention toute particu-

lière de la part des savants ; et, comme les progrès des décou-

vertes, loin de démentir les faits qu'il avait avancés, tendirent

continuellement au contraire à les confirmer, au lieu de tom-

ber en discrédit , son autorité devint de jour en jour plus

grande et plus reconnue.

Notre voyageur s'est particulièrement étendu sur la Chine

et sur la cour de Kublaî-Khan , non que ses sujets offrissent

par eux-mêmes plus d'intérêt que d'autres , mais ils étaient

ceux sur lesquels on Tinterrogeait le plus souvent. Cepen-

dant, durant les nombreuses missions qui lui furent confiées

,

il avait acquis une connaissance complète de l'Asie centrale

,

et ses descriptions de la plupart de ses provinces sont

encore les meilleures que nous possédions aujourd'hui.

A Pépoque où il la visita, la ville de Dalkh, qui, depuis les

temps les plus reculés, avait été l'entrepôt d'un grand com-

merce de caravanes, commençait à peine à réparer les perles

que lui avaitfait t'pronv('r(iengis-Klian. « Loshanlosmontagnes
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situées au sud de cette ville reufermcnt, nous dit-ii, d'im-

menses couches de sel ftcmme, où viennent s'approvisionner

tous les peuples des coutrées voisines, à une distance de

trente jours de marche. Ce sel est de la plus excellente qua-

lité, et on en trouve dans ces mineà des masses si considéra-

bles, qu'elles pourraient subvenir aux besoins de runivei*»

entier. *> A six jours de marche de Balkh était située la con-

trée qu'il appelle Balaxia ou Balascia
,
qu'on suppose être le

Badakshan. Les habitants de ce pays parlaient une langue

particulière, et leurs rois, prétendant qu'ils descendaient d'A-

lexandrele-Grand, s'appelaient eux-mêmes Dalcarlem, ou

Alexandriens (1). La famille royale possédai!;,Aussi une race

de chevaux qu'elle disait issue de Bucéphale , et qui avait ef-

fectivement sur le front une marque semblable à celle de ce

cheval célèbre.

A dix-sept jours de marche au midi âe Balaxia était la pro-

vince de Chesmeer, ou Cachemire; les habitants de eikte

province parlaient aussi une langue particulière , et se fai-

saient remarquer par leur idolâtrie et leurs enchantements.

« Ils forçaient leurs idoles à parler, et rendaient le jour aussi

sombre ([uc la nuit. » En allant de Balaxia dans !a Graude-r

Boukharie , Marco Polo passa près d'une grande montagne

,

qu'il regarde comme la plus haute de toute la terre. De l'autre

côté de cette montagne s'étendait une grande plaine inhabi-

tée, qu'il mit douze jours à traverser. Il fait en ce pays une
observation importante , car elle prouve que les montagnards

de
Jf
Asie avaient déjà observé , long-temps avant les physi-

ciefis modernes, la diflieulté d'entretenir la combustion dans

les lieux élevés et dans une atmosphère raréfiée : <• Cette

plaine, dit-il, est si haute et si froide
,
qu'on n'y trouve au-

cun oiseau. On aRirme même que le feu n'y est pas aussi vif

et aussi brillant , et q^u'il ne fait pas aussi bien cuire les ali-

ments que dans tout (^Ire pays. »

Descendu d'un» terre stérile , notre voyageur traverse et

décrit avic bonheur les régions tempérées et fertiles de
^

Samarkand , de Khotan, de Cashgar, et autres provinces de ^

la Petile-Houckharie. 11 visite ensuite le pays de Sartam,

(I) Oc Doiirivarnaiii , A'v deux crtrni-t, litre ordinaire d'Alexan-
(1re-Ie-tiran(l. -#t>^^* »^.

'^^- 24.

i

' il
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dont les habitants portaient dans le désert , après la mois-

son, tout le blé qu'ils avaient récolté, pour l'y cacher au fond

de grands puits qu'ils comblaient ensuite de sable , ayant

soin d'effacer et de faire disparaître, à leur retour, toutes les

traces de leurs pas. Au-delà du pays de Sartam était située la

ville de Lop
,

près d'un grand désert du même nom

,

et celte de Hamul ou Hamil, où les lois de Thospitalité obli-

geaient les naturels de céder aux voyageurs leitrs filles et

leurs femmes. « Pour traverser ce désert du nord au sud, dit

Marco Polo, un mois suffit ; mais, pour le traverser de l'ouest

à Test, il faudrait au moins une année. Ceux qui entrepren-

nent de pareils voyages séjournent quelque temps à Lop,
afin d'y faire tous les préparatifs obligés d'une semblable ex-

pédition ; car, pendant un mois après leur départ, ils ne trou-

veront aucune provisiQii d'aucun genre. On charge sur des

ânes et sur des chameaux les vivres et les marchandises, et si

les |)rovisions viennent à manquer durant le trajet, les voya-

geurs se voient obligés de tuer leurs bétes de charge pour se

nourrir; et, dans ce cas, on sacrifie généralement les ânes,

parce que les chameaux sont plus propres à supporter les fa-

tigues du désert. La route traverse des sables et des monta-

gnes stériles, et, en quelques endroits, l'eau est si rare qu'elle

peut à peine suffire aux besoins d'une petite caravane de cin-

quante ou de cent personnes. Pendant tout le temps que dure

le voyage, on ne voit aucun oiseau ni aucun autre animal. On
raconte qu'un grand nombre d'esprits malins habitent ce dé-

sert , et s'amusent à tromper les malheureux voyageun^ui
s'écartent de leurs compagnons : les appelant par leur Véri-

table nom, avec des voix connues, ils les détournent du bon

chemin, les égarent , et les laissent ensuite périr de soif et de

faim au milieu des sables. Tantôt, ,?endant la nuit, on croit

entendre à sa droite ou à sa gauche le bruit que fait une ca-

ravane en marchant : on se dirige v^^ii le point d'où semble

venir ce bruit sans jamais l'atteindre, et, Iprsque le jour pa-

rait enfin , on reconnaît avec effroi que Ton s'est trompé de

route , et que l'on court les plus grands dangers. Quel<t)icfois

encore on croit voir, durant le jour, s'avancer vers soi une

troupe d'hommes armés : craignant d'être attaqués et pillés,

on prend aussitôt la fuite , on s'éloigne du grand chemin,
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qu'on ne peut plus retrouver lorsqu'on a reconnu son erreur,

et on meurt misérablement de soif et de faim. En un mot

,

on raconte des histoires plus merveilleuses et plus incroya-

bles l'une que l'autre sur ces esprits du désert
,
qui font

(fuelquefois retentir l'air des sons d'une foule d'instruments,

des roulements du tambour, du cliquetis des armes, obligeatidrt

ainsi les voyageurs à serrer leurs rangs , à marcher avec le

plus grand ordre , à planter un signal avancé avant de se

livrer au repos , afin de marquer la route qu'ils devront

suivre , et à attacher une cloche au cou de toutes les bétes

de somme pour pouvoir les retrouver si elles s'égarent. Tels

sont les tourments et les dangers qui attendent inévitable-

ment les voyageurs dans ce dés^t. » Les peuples de la Chine

et de la Tartarie croient à totts les merveilles dont nous

venons d'emprunter le récit à Marco Polo.

A en croire notre voyageur, au-delà du désert de Lop se

trouve la ville de Sachion ou Sha-Gheu, dans la vaste contrée

du Tangut. Les habitants de cette ville ne connaissent pour

ainsi dire ni le commerce ni l'industrie , car ils vivent uni-

quement des produits du sol. Le pays de Tangut renferme

la province de Kamul , dont le peuple , exclusivement

occupé de ses plaisirs , emploie tout son temps à chanter

,

à danser, à jouer, à faire de la musique et à écrire* Au-delà

du Tangut s'étend le grand désert de Shamo, que l'on

met quarante jours à traverser en allant du sud au nord.

«La première ville que l'on rencontre au-delà de ce désert est

celle de Caracorum
,
qui a 5 milles de circonférence , et

qu'entourent de forts remparts de t*rre. Près de la ville

s'élève un grand château, avec un su^c? ; be palais qu'habite le

gouverneur. Telle est la description que nous a laissée Marco

Polo de la capitale des Mongols ; mais, ne l'oublions pas,

Hubruquis déclare , de son côté
,
que celte ville était infé-

rieure à Saint-Denis.

Le voyageur vénitien trace ensuite une esquisse exacte et

animée des nations tartares, de leurs mœurs, de leur carac-

tère et de leur constitution. « Les Tartares, nous apprend- il,

ont d'immenses troupeaux de bœufs , de vaches , de moutons

et de brebis ; ils possèdent aussi un grand nombre de cha-

meaux et de chevaux. Ils passent l'été, avec tous ces animaux,

if;-
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sur les pâturages des monla|j[nes et. des régions les plus

froides du nord , où ils trouvent de Pherbe et du bois en

abondance. Mais, pendant l'hiver, ils descendent dans les

contrées les plus chaudes du midi pour y chercher d'autres

pâturages. Souvent ces émigrations leur font parcourir une

diiknce de deux ou trois mois de marche. Leurs maisons

,

construites de petites baguettes de bois recouvertes de laine,

ont
, pour la plupart , une forme ronde, et ils les emmènent

avec eux
, partout où ils vont, sur des chariots ou wagons à

quatre roues, en ayant soin d'en placer toujours les portes au

midi. Ils ont aussi des chariots si hermétiquement couverts

de laine que la pluie ne saurait y pénétrer, et c^est dans de

pareilles voitures qu'ils transportent de lieux en lieux leurs

femmes, leurs enfants et leu^'lnénage. »

« D'après une coutume invariable, dit Marco Polo, tous les

grands khans, et tous les chefs de la race de Gengis-Khan,

doivent être ensevelis dans une haute montagne nommée
Altaï. Quel que soit donc le pays où ils meurent, ce pays fût-

il situé à plus de cent jours de marche de cette montagne,

leurs successeurs les y font transporter. Mais malheur à tous

ceux qui rencontrent
,
pendant ce trajet , les corps de ces

princes : on les immole sans pitié , en leur disant : « Partez

pour Tautre monde , et servez-y votre maitre décédé ; » car

c'ert une opinion générale que toutes ces victimes devien-

nent, dans une autre vie, les serviteurs du khan décédé.

On sacrifie également tous ses meilleurs chevaux , afin qu'il

puisse s'en servir dans l'autre monde. Lorsque le cadavre

de Mangu-Khan fut transporté à cette montagne, les cava-

liers qui l'accompagnaient, aveuglés par cette horrible

superstition , massacrèrent environ dix mille personnes sur

leiu' chemin. »

Au sud-est de Tangut , le yak ou le bœuf tartare attira pour

la première fois l'allenlion de notre voyageur. « Dans ce

pays , dit-il , on trouve des bêtes à cornes sauvages presque

aussi grosses que des éléphants, couvertes d'un poil blanc et

noir, presque ras sur toutes les parties de leur corps, mais

qui, sur leur croupe, a trois palmes de longueur, une blan-

cheur éblouissante, une finesse remar(|uable, et (|ui, sous

divers rapports, est plus beau que h\ soie. La plupart de ces
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bœufs sont apprivoisés et dressés au travail , car leur force

extraordinaire les y rend plus propres que tout autre animal.

On recueille aussi dans cette province le plus beau et le

meilleur musc du monde, fourni par un bel animal, qui a la

taille d'une chèvre , le poil d'un cerf , les pieds et la queue

d'un antilope , et deux dents d'environ trois pouces de long

,

aussi blanches que le plus bel ivoire, saillissant de sa mâchoire

supérieure. »

Près de la cité de Ciondu , ou Changtu , dans le Tangut

,

était un magnifique palais, élevé par Kublaï-Khan, d'une ar-

chitecture et d'une beauté merveilleuses, orné de marbre et

d'une grande variété de pierres précieuses. Sur l'un des cô-

tés de cet édifice s'étendait un grand parc clos de murs , de

16 milles de circonférence, et dans lequel personne ne

pouvait entrer sans traverser le palais. Ce parc renfermait

des rivières, des prairies et des bosquets, peuplés de cerfs,

de daims et d'autres animaux. Au milieu des l)Osquets, le

khan avait fait construire un superbe kiosque , ou maison

d'été, bâtie toute en bois, sur des colonnes richement dorées

et vernies j un dragon doré , dont la tête soutenait le toit, et

dont les griffes s'étendaient à droite et à gauche le long de

l'entablement, roulait les anneaux de sa queue antour de

chaque colonne. Des cannes de bambou , également dorées,

et si bien vernies qu'elles pouvaient résister à toutes les in-

tempéries de Tair, formaient le toit. Ces bambous avaient

5 palmes de circonférence, 60 pieds de long, et ils étaient

cou{)és à un nœud
,
partagés en deux parties égales , de

manière à servir de gouttières. Dei^ cents fortes cordcL de
soie soutenaient de tous côtés ce «tngulier édifice , si léger

que, sans cette précaution, le vent l'eût infailliblement jeté

bas et emporté. Ce kiosque était construit avec un si grand

art
,
que toutes ses parties pouvaient se démonter, s'empor-

ter, et se remonter en très-peu de temps dans un autre lieu,

à la volonté de l'empereur.

Le grand khan possédait un haras d'environ dix mille che-

vaux et juments d'une blancheur éblouissante. Les descen-

dants de Gengis-Khan, et une famille nommée Boriat, aux

membres de laquelle Umu* valeur ^et leurs exploits avaient

s ous le règ:ne de Gengis, valu une toile récompense, jouis-
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saieiit seuls du privilège extraordinaire de boire le lait de

ces cavales. On témoignait un si grand respect à tous ces

chevaux blancs
,
que , lorsqu'ils paissaient dans les prairies ou

dans les forêts royales, personne n^eùt osé paraître en leur

présence , ou gêner, de quelque manière que ce fût, la liberté

de leurs mouvements. Mais les Mongols n'ont plus aujour-

d'hui la même vénération qu'ils avaient autrefois pour le

cheval blunc. A l'époque du voyage de Rubruquis, les Tar-

tares rassemblèrent, le neuvième jour de la lune de mai, tou-

tes les juments blanches quMls purent trouver, dans le but de

les consacrer ; les prêtres chrétiens se virent même obligés

d'assister à la cérémonie avec leurs encensoirs. On répandit

sur la terre du koomis frais, et une grande fête publique sui-

vit la consécratiou.

Marco Polo décrit dans les plus grands détails le pouvoir

et la magnificence de Kublaï-Khan. Ainsi que nous l'avons dit

au commencement de ce chapitre, ces sujets excitaient, plus

que tout autre, la curiosité de ses compatriotes, et, peut-être,

outre l'impression qu'avait produite sur sa jeune imagination

la grandeur qui entourait l'empereur mongol , conservait-il

encore nn t^spect affectueux pour ce maître dont il avait

reçu tant de marques d^estime, d'amitié et de considération.

« Knblaî-Khan^ dit-il, était d'une taille moyenne, mais bien

fait et doué d'un beau teint; il avait quatre femmes du pre-

mier rang, et chacune d'elles portait le titre d'impératrice

,

tenait une opur séparée, et, outre une multitude de pages et

de dames d^honneur, avait une suite de trois cents femmes
d'une grande beauté, d^J^^Ci sd^te que le nombre total des

personnes appartenant! lear cour respective se montait nu

moins à dix mille.

Outre ces quatre femmes, Tempéreur possédait encore une
certaine quantité de conoabiiies, tirées principalement d'une

province de lé Tartarle , nommée Ungut, dans laquelle se

trouvait une ville du même nom, renommée par le beau teint

et les traits agréa1)Ies de ses habitants. Cette province

d'Ungut devait être, sans aucun doute , le pays des Uigurs,

qui furent toujours consi^és comme supérieurs aux autres

nations taftares sous le rapport physique , fntellectuel et

moral. De deux ans en deux ans, ou plus souvent suivant
I

i
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les circonstances, les officiers impériaux visitaient celle con-
trée pour y choisir, diaprés certains principes de goût que
contenaient leurs instructions

,
quatre ou cinq cents de ses

plus belles jeunes filles.

Pendant les mois d'hiver , Kublal-Khan habitait toujours

Camhalu (Khanhalikh) ou la résidence royale ( aujour-

d'hui Pékin), sur la limite nord-est du Cathay ; mais l'empe-

reur ayant partagé Topinion de ses astrologues
,
que celle

ville devait un jour se révolter contre son autorité, résolut

d'en fonder une autre sur le bord méridional de la rivière.

La nouvelle cité reçut le nom de Taidu ( Ta tu, on grande

cour); tous les habitants chinois furent obligés d'évacuer

la vieille ville et de venir habiter la ville neuve. Les deux
moitiés de Pékin, séparées par la rivière, s^appellent encore

aujourd'hui la ville chinoise et la ville tartare.

Taidu formait un carré parfait de 24 milles de cir-

conférence, dont chacun des côtés avait 6 milles de lon-

gueur. Les villes chinoises et tartares sont presque toutes

carrées ; les principes de castramétation ont , à ce que l'on

suppose , fait donner la préférence à cette forme ; mais il est

possible que rattachement superstitieux des Mongols pour

le nombre quatre ait pu aussi contribuer à déterminer ce

choix. Des murs de terre , larges de 10 pas à leur base , et

phis étroils vers leur sommet, entouraient la ville entière.

Les rues étaient tirées au cordeau et si droites qu'en entrant

par une porte on voyait la porte qui lui correspondait à l'ex-

trémité opposée de la ville. Chacun des côtés du carré avait

trois portes principales, dominées par un palais somptueux,

et aux quatre coins du mur d'enceinte s'élevait une caserne

destinée aux gardes de la cité, qui se montaient à mille

hommétpour chaque porte.

Au-delà des murailles , et devant chacune des portés,

s'étendaient douze grands faubourg» de 5 ou 4 milles de

longueur, renfermant un bien plus grand nombre d'ha-

Utants que la ville elle môme. Dans chacun de ses faubourgs
* trouvaient de nombreux hôtels ou caravansérails où lo-

geaient les marchands étrangers, et un quartier séparé était

assigné à chaque nation ; mais il parait que ces giands fau-

bourgs, décrits par Marco Polo, ont singulièrement diminué

i
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depuis Tcpoquc à laquelle il les visita. Nous lisons en effet

dans la re)a»>rn de sir Georges Staunton que l'ambassade

anglaise qui se rendit à Pékin, Tan 1795, mit seulement

quinze minutes à traverser Tun des faubourgs orientaux par

lequel file arriva , et vingt minutes à traverser le faubourg

occidental pour lequel elle partit.

Au midi de la ville nouvelle s^élevait le grand palais de

Kublaï-khan dont la description fidèle dut sans doute faire

accuser plus d'une fois Marco Polo d'exagération , tant la

richesse et la profusion d'un empereur tartare surpassent

celle des souverains de l'Europe, tant l'imagination des

Européens éprouve de peine à les comprendre et à les rêver.

Ce palais était construit au milieu d'un vaste enclos carré

,

protégé, par une muraille et par un fossé profond , contre

toute tentative extérieure ; chacun des côtés de ce carré percé

à son milieu d'une grande porte , avait 8 milles de long
;

en deçà de la muraille extérieure s'en trouvait ime autre , à

une distance d'un millC) formant, par conséquent, un second

enclos carré intérieur , dont chaque côté avait 7 milles de

longueur, les soldats faisaient leurs évolutions militaires dans

l'espace compris entre ces deut murailles. Cet enclos inté-

rieur avait trois portes du côté du nord et autant du côté du

midi ; sur ces deux côtés , la porte du milieu était beaucoup

plus large et beaucoup plus belle que les deux autres, car

elle était destinée exclusivement à l'usage du khan; par les

autres passait qui voulait. Cette coutume de réserver des

portes séparées pour le seul usage de la royauté est général

parmi les nations tartares.

Le deuxième enclos en rcnfei\mait un troisième, situé éga-

lement à une distance considérable et formant un mille

carré ; entre ce second et ce troisième enclos était un parc

orné d'une grande variété d'arbres et abondamment pourvu

de toute espèce de gibier. Aux angles et au milieu du mur
intérieur s'élevaient huit grands bAtimenls qui servaient de

magasins et d'entrepôt. Enfin, dans ce troisième endos était

le palais du klian, qui s'étendait depuis la muraille sopteir-

trioiialo jusqu'à la muraille irciidionale , et (|ui avait
,
par

C()usé(picnt , un mille de longueur. Toulerois on avait laissé

tout autour un passage sufllijant pour les ofliciers cl les

i: >
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soldats de service. Ce palais , tel que le décrit Marco Polo

,

était très-majestueux , mais il n'avait qu'un étage, circon-

stance qui rend plus vraisemblable son immeuse étendue.

Une muraille de marbre, large de deux pas et ressemblant à

une terrasse , entourait le bâtiment entier. Des dragons

sculptés et dorés, des statues de guerriers, des oiseaux et des

bétes féroces, des tableaux de batailles décoraient l'intérieur

des grandes salles et des appartements. Les plafonds res-

plendissaient d'or et de peintures; le toit était peint de plu^

sieurs couleurs, rouge, gris, azur et violet, et si solidement

construit qu'il pouvait durer un grand nombre d'années.

Aujourd'hui , les palais chinois sont toujours couverts de

tuiles jaunes vernies : « les vitres des fenêtres de la demeure

impériale étaient si délicates et si finement travaillées , dit

notre voyageur, qu'elles avaient la transparence du cristal. »

Toutefois, il ne faut pas supposer que les Chinois de cette

époque connussent l'art de fabriquer le verre. Ces vitres

transparentes, dont parle Marco Polo, étaient probablement

faites avec du talc ou quelque autre espèce de coquillage.

Non loin du palais s'élevait un monticule artificiel de terre,

haut de cent pieds, ayant un mille de circonférence à sa base,

et planté de magnifi(iues arbres verts ; car dès que l'empe-

reur entendait parler d'im bel arbre venu dans quelque lieu

que ce fût, il le faisait immédiatement déterrer et transporter

avec toutes les racines et la terre qui y était adhérente

sur l'j dos d'éléphants, à cette montagne que sa verdure per-

pétuelle avait fait surnommer la montagne verle. Dans le

même enclos se trouvait également une rivière couranie, un

a(iueduc et un étang approvisionné d'une grande variété

d'excellents poissons, couvert de cygnes et d'autres oi-

seaux aquatiques. » La vue de tout cet ensemble , s'écrie

Marco Polo, la montagne, l'étang, les arbres et le bâtiment,

forment un tableau aussi ravissant que merveilleux. » Ces

collines sont mentionnées avec la même admiration dans le

récit (le l'ambassade delord31acartney. «Nous finies, dit sir

G. IStaunton, une halte en face des trois portes qui occupent

pnsque le centre de ce côté septentrional de la nuuaillc

du palais. Celte muraille paraissait enclore une vaste étendue

de terrain , et ce terrain n'est pas uni coinine ceux que nous

I. ^
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avions traversés avant d'arriver à celte muraille. On remar-

que en eifet plusiem's collines escarpées , et, au pied de ces

collines, des trous larges et profonds remplis d'eau. Du sein

de ces lacs artificiels aux rives variées et irrégulières sortent

quelques petites lies couvertes de charmants édifices de

fantaisie entourés de verdure. Les principaux palais de

l'empereur sont construits sur des collines de hauteurs dif-

férentes. Enfin , de grands et beaux arbres ombragent des

habitations d'été et des cabinets de travail ou de repos qui

dominent le sommet des éminences les plus élevées. On croi-

rait voir une terre enchantée. »

CHAPITRE VI.

VOYAGES DE MARCO POLO ( SUÎte ).

Chine Monji oa Chine méridionale. — Le roi Fanftir. — Il est renversé dn trône. —
Accomplissement d'une prédiction. — Marco l'olo créé gouverneur d'une ville. —
Siège de Sa-yan-fU.—Services des l'oli.—Grand commerce de sin-gui.— La rivière

Kiang.— Ville de Kiu-sai.— Sa grandeur.— Ses marchés , ses canaui et ses ponts.

— Sa population. — Sa police.- Vente d'unrunts.— Port de Zaltun.— Monufacture

de porcelaine. — Cannibales chinois. — Manière d'elTraycr les bêtes sauvages. —
Sorciers. — Le sel employé comme monnaie. — Gazelles masquées. — Description

des crocodiles.— Superstition du Caraian. — Coutume de dorer les dents. — Le Ja-

pon renommé pour sa ricliessc. — Les Tartares essayent en vain de le conquérir.

— Punition des généraux.— Pays de Ciompo.— La grande Java, — La petite Java.

— Les rhinocéros.-Le sagou —Ceyian. — Le rubisdu rui.— Mœurs des ilim'ous.—

saint 'l'Iiomas.-l'orls de PArabie.— Madagascar. -Le Kokh.—L'Abyssinie.—Le nord

de l'Europe. — Mérite de Marco Polo. — Los missionnaires. — Jeon de Montecor-

vino visite la Perse et rinde. — Il se rend en Chine. — Embarras que lui suscitent

les Nestoriens. — Ses succès. — Il conveiiit un prince moivgol. — Ses grands tra-

voux.— U est créé archevêque de Combalu.

Marco Paolo fut le premier Européen qui visita la Chine
,

et certes f de tous les voyageurs qui lui ont succédé, nul ne

posséda plus que lui toutes les facilités désirables pour ac-

quérir une coniiaissiUice parfaite de ce pays. En publiant

toutefois la relation de ses voyages , Marco Polo se conforma

au goût et aux sentiments de son époque , et la crainte de ne

pas intéresser tous ses lecteurs lui fit sans doute omettre à

dessein une masse considérable de ses renseigneminls les

plus précieux. La splendeur et létal actuel de la cour impé-

riale, les mœurs et rorgaaisalion mililaiie des Tai'tares, oc-
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cupent dans son ouvrage une place beaucoup plus grande,

if.t?. le caractère, le commerce etTindustrie des Chinois, qui

triant avaient, sans aucun doute, attiré son attention ; car,

uans le cours de sn relation, à mesure quMl s'avance des fron-

tières de la Tarlai'ie vers le midi de la Chine, il parle avec

une admiration toujours croissante des arts, de la richesse et

de la population de ce pays. x?^^

La partie septentrionale de la Chine, ou celle qui est si-

tuée au nord du Hoang-ho ou rivière Jaune , reçoit de lui le

nom Khatai ou Cathay, et il appelle la province de Mangi^

le pays situé au sud de cette rivière. « Cette province, dit-il,

est la plus magniri(|ue et la plus riche qui soit connue dans

le monde oriental. Vers Tan 1269 , elle obéissait à un prince

appelé Fanfur^ beaucoup plus riche et plus puissant que

tous les souverains qui avaient régné dans ce pays pendant

l'espace d'un siècle avant son avènement au trône. Fanfur

avait un caractère très-doux et très^paciPique ; son peuple lui

témoignait un tel amour, et la force naturelle de son royaume,

entouré de larges et profondes rivières , était si grande , qu'il

lui paraissait impossible qu'une puissance étrangère osât ja-

mais lui déclarer la guerre. Aussi négligeait-il d'entretenir et

d'encourager les dispositions militaires de ses sujets , et n'a-

vait-il pas même un seul corps de cavalerie dans tout son

royaume, car il ne craignait aucune attaque. Entre au-

tres preuves de la bonté de ce prince , Marco Polo remarque

qu'il faisait sauver et élever à ses frais, au nombre de plus de

20,000 chaque année, les enfants que leurs mères exposaient

parce qu'elles étaient trop pauvres pour pouvoir les nourrir.

On a long-temps révo(|ué en doute l'existence de cette cou-

tume barbare , d'exposeï les enfants ou de les enterrer tout

vivants ; mais la véracité du voyageur vénitien est aujour-

d'hui prouvée jus(|u'à l'évidence par le témoignage d'un

voyageur moderne digne de foi, qui calcule qu'environ 9,000

enfants périssent tous les ans de cette manière dans la seule

ville de Pékin (1).

Les habitudes pacifiques et somptueuses de Fanfur for-

maient un étrange coniraste avec celles de KnblaïKIian, em-

t

(1) narrow, VoyaRCH m Chinr. p. HH>..
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peieiir des Tartares
,
qui n'aimait que les entreprises guer-

rières , et qui ne songeait qu'à reculer les limites de ses

domaines. Après avoir soumis toutes les provinces septen-

trionales, il résolut de conquérir la riche contrée de Mauji,

et diins ce dessein il assembla une nombreuse armée de fan-

tassins et de cavaliers, dont il confia le commandement à un
'général nommé Chin-san-ba-yan, c'est-à-dire aux cent yeux.

Lb hardiesse des mouvements de ce général et la sévérité de

ses exécutions dans tous les pays qui osaient lui résister,

avaient déjà frappé de terreur tous les Chinois. Quand il

s'avança enfin contre la cité royale de Kin-Sai , résidence de
Fanfiu', celui ci, alarmé pour sa sCireté personnelle, s'enfuit sur

une flotte destinée depuis long-temps à lui servir d'asile en

une circonstance pareille
;
puis , après avoir embarqué tous

ses trésors el tous ses effets précieux, cet infortuné monarque
confia à la reine le gouvernement de la ville, en lui ordon-

nant de la défendre jusqu'à la dernière extrémité, assuré que

son sexe la protégerait dans le cas où elle tomberait entre les

mains de ses ennemis. Mettant alors à la voile, il alla se réfu-

gier sur certaines iles dans lesquelles se trouvaient des for-

teresses réputées imprenables et qu'il habita jusqu'à sa

mort. Lorsqu'elle fut ainsi abandonnée à elle même, ta reine

apprit que des astrologues avaient prédit jadis à sou époux

qu'il ne serait jamais diipouillé de sa couronne que par un
riicl'ijui aur.iit rcnl yoiix ; persuadée qu'une pareille condi-

tionne pourrait pas se réaliser, elle défendit la ville avec

courage, bien que ses ressources diminuassent de jour en

jour. Mais, comme elle s'informait un matin du nom du com-

mandanl en chef de l'armée ennemie, on lui répondit

qu'il .se nommait Chin-san-ba-yan. Convaincue alors que

ce général était celui qui , d'après la prédiction des as-

trologues , devait chasser son époux du Irùne , elle n'essaya

plus de résister, mais elle se rendit immédiatement. Dès

qu'ils possédèrent la capitale de la Chine , les Tartares sou-^

mirent sans peine les autres provinces. Kublaï-Khan traita

avec les plus grands honneurs la reine captive; il lui ac-

corda une pension proportionnée à la dignité de son ancien

rang.

Marro Polo décrit Tune après l'antre toutes les principale»
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villes qu'il traversa en allant de Hoang-ho au midi de la

Chine, il nous donne quelques détails précieux sur leur in-

dustrie, leur popul( 'Hn et leurs miumfacturcs de sel, qui

rapportaient au khan des revenus presque fabuleux.

En parlant de Tune de ces villes , il nous raconte l'intéres-

sante anecdote que Ton va lire : « En s'éloignant, dit il, dans

une direction sud-est de Chin-gui, on arrive à la ville impor-

tante de Van-gui qui , ayant vingt-sept autres villes sous sa

juridiction
,
peut être considérée comme une cité de premier

ordre ; elle appartient au domaine du grand khan. Les habi-

tants sont idolâtres , et tirent leur subsistance du commerce

et des arts mécaniques ; ils fabriquent des armes et toutes

sortes d'instruments de guerre. Aussi des troupes nom-
breuses séjournent-elles toujours dans cette partie du pays.

Yan-gui est le lieu de résidence de l'un des douze nobles

auxquels sa majesté confie le gouvernement des provinces,

et, par l'ordre spécial de sa majesté, Marco Polo remplit du-

rant l'espace de trois années les fonctions de gouverneur de

cette cité , aux lieux et place de l'un de ces nobles. » Telle

est la modeste mention incidente qu'il fait de l'honneur insi-

gne qui lui fut conféré , honneur que les formes actuelles et

l'étiquette du gouvernement chinois ne permettraient plus

actuellement à aucun étranger d'obtenir. Mais bien que

Kublai-khan respectât en général les usages des peuples con-

quis, il osa souvent confier les plus hautes fonctions du
royaume à des étiangeis dignes de les remplir.

La narration de notre auteur contient encore une autre

anecdote dans laquelle son père et son oncle jouent un rôle

remarquable. La ville de Sa-yan-fu, dans la province de

Manji, ville très forte et très-importante
,
profita des avanta-

ges de sa position pour résister pendant trois années à toutes

les tentatives des Tartares. L'armée des assiégeants ne pou-

vait approcher Sa -yan-fu que du côté du nord, les trois au-

tres côtés étant entourés de canaux par lestjuels les assiégés

se ravitaillaient constamment malgré la vigilance de leurs en-

nemis. Le khan était singulièrement humilié de voir ses ar-

mées victoiieuses arrêtées ainsi devant cette ville. Les frères

Nicolo et Mafllo Polo , ayant nnnng cette nouvelle
,
propo-

sèrent au khan de construire des machines semblables à celles

2».
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dont on se servait dans leur pays , capables de lancer en Pair

des pierres du poids de 500 livres, à l'aide desquelles les

murailles et les fortifications de la ville assiégée seraient bien-

tôt renversées et détruites. Le khan s'empressa d'accepter

leurs offres. Quelques chrétiens Nestoriens, qui se trouvèrent

être les plus habiles artisans , travaillèrent sous leurs ordres.

En peu de temps les catapultes furent achevées et employées

contre la ville assiégée, avec un succès el, qu'elle se vit bien-

tôt forcée de se rendre. Ce service signalé, rendu à l'empereur

par les Poli , contribua beaucoup à augmenter la réputation

et le crédit dont ils jouissaient à la cour.

A la distance de quinze jours de marche, au sud-est de Sa-

yan-fu, se trouve la ville de Sin-gui, qui, bien que peu élen«

due, fait cependant un immense commerce. Elle doit, dit

Marco Polo, le nombre vraiment prodigieux de ses vaisseaux,

à sa situation sur le Kiang , la plus large rivière du monde ;

car, en certains endroits , on compte 6 , 8 et même 10 milles

d'une rive à l'autre. Il faut environ cent jours pour atteindre

l'embouchure de ce fleuve dans la mer. Le Kiang reçoit les

eaux d'une immense quantité d'autres rivières navigables qui

prennent leur source dans les pays éloignés. Plus de 200 villes

et 16 provinces jouissent des avantages de sa navigation
, qui

transporte une masse de marchandises , dont le chiffre to-

tal paraîtrait incroyable à ceux qui n'auraient pu en vérifier par

eux-mêmei< la parfaite exactitude ; et certes, lorsque Ton con-

sidère la longueur de son cours et la multitude de ses affluents,

on ne doit pas s'étonner qu'il soit impossible de calculer la

quantité et la valeur de « toutes les denrées transportées de

tous côtés dans tant de pays. •> Cependant Marco Polo ajoute

que l'article principal de ce grand commerce intérieur était

le sel que le Kiang et ses tributaires servaient à transporter

dans toutes les villes situées sur leurs bords, et que ces villes

distribuaient ensuite à toutes les localités situées dans l'inté-

rieur des terres. 11 adirme qu'il compta un jour à Sin-gui au

moins 5,000 vaisseaux , et que d'autres ports du Kiaug en

contenaient souvent un nombre beaucoup plus considérable.

Tous ces vaisseaux avaient une espèce de pont, un màt et une

voile ; leur chargement variait de 4 à 12,000 canlari de Ve-
nise, c'est-à-dire de a à 600 tonneaux. Ils ne se servaient de
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cordages de chanvre que pour les manœuvres courantes. Les

haiisières ou cordes de remorque étaient faites de cannes ou
de bambous fendus dans toute leur longueur en bandes min-

ces et tressés ensemble de manière à former de fortes cordes

de 300 pas de long. A Taide de ces cordes, des chevaux traî-

naient les vaisseaux le long des rivières. Chaque bâtiment

portait avec lui dix ou douze de ces animaux destinés à faire

ce service. Les bords de la grande rivière Kiang étaient cou»

verts de villages et qui se succédaient Tun à Tautre sans au«

cune interrupliun
; çà et là s^élevaient du sein des eaux des

collines et des rochers couverts jusqu'à leur sommet de

temples consacrés aux idoles et d'autres édifices remar?

quables.

Mais c'est surtout dans sa description de Kinsai que notre

auteur laisse éclater Tadmiration et Tétonnement que lui

font éprouver l'immense population et le commerce intérieur

de la Chine. Cette ville , l'ancienne capitale de la Chine mé-
ridionale , est proprement appelée Hang-cheu. Mais Marco

Polo semble avoir pris par erreur son épithète ordinaire

pour son nom. « Trois jours après avoir quitté Fa-gin , on
arrive, dit-il, à la grande et magnifique ville de Kin-sai, nom
qui signifie la Fille céleste^ et que lui ont valu sa supério-

rité sur toutes les autres villes du monde, sous le rapport de

la grandeur et de la beauté, et ces plaisirs si abondants qui

peuvent faire croire à ses habitants qu'ils sont déjà dans lo

paradis. » Il déclare qu'il visita souvent cette ville, qu'il s'en-

quit des moindres circonstances qui la concernaient , et qu'il

prit avec le plus grand soin note de ses observations. Cepen-

dant il est impossible d'ajouter foi à cette assertion, que, d'a-

près les calculs ordinaires, la ville de Kin-sai avait 100 milles

de circuit. La circonférence de Hang-cheu n'est aujourd'hui,

d'après les suppositions les plus exagérées, que de 18 à 20

milles. Sous tous les autres points , les descriptions des voya-

geurs modernes ont confirmé sa relation. D'un côté de la

ville, est un lac remarquable par la pureté de ses eaux et les

paysages pittorcs(|ues de ses rives ; de l'autre coule une ri-

vière de 4 milles de lar^^^e , et bordée vers la mer par un ma-

gnifique rivage , aussi loin que la vue peut atteindre. D'in-

nombrables canaux coiipent la ville dans tous les sens, et pa-

»:t
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raissfiut avoir dé à mis, à l'époque où Marco Polo visita ^iii*

sai, la rivière en communication avec le lac.

A l'en croire, le nombre des ponts montait à 12,000 ; ceux
qui étaient jetés sur les canaux principaux , et auxquels ve-

naient aboutir les grandes rues, avaient des arches si élevées

et si bien construites, que ces vaisseaux pouvaient passer des-

sous pendant que les voitures et les chevaux les traversaient.

Sans doute tous les détails qu'il nous donne, concernant la

grandeur de Kin-sai ou Hang-cheu , dépassent de beaucoup

les enhuis des voyageurs modernes. Mais, comme cfttte ville

était autrefois la résidence royale et la capitale de l'empire,

il se peut qu'à une certaine époque elle ait été beaucoup plus

étendue et beaucou{) plus peuplée qu'elle ne l'est aujourd'hui.

Marco Polo nous apprend qu'elle renfermait 10 places ou
plutôt 10 marchés principaux , ayant chacun un demi-mille

de long , éloignés de 4 milles l'un de l'autre, et servant trois

jours de cha(|ue semaine de lieu de réunion à 40 ou 50,000

individus qui y venaient faire le commerce. De grands canaux

conduisaient de la rivière à ces marchés , et sur leurs rives

s'élevaient de grands édifices de pierres, destinés à servir de

magasins aux marchands de l'Inde ou d'autres pays éloignés.

En décrivant Kin-sai, Marco Polo nous donne plu-

sieurs détails curieux concernant les mœurs l9es Chinois

et la police de leur ville. Il remarque, par exemple, que tous

les individus appartenant aux basses classes du peuple ne se

faisaient aucun scrupule de manger inditféremment toute es-

pèce de viande, si immonde qu'elle fût; trait national, qui a

attiré l'attention des voyageurs à toutes les époques. Les

Chinois dévorent avec un égal appétit la chiiir d un bœuf ou

d'un chameau, d'un mouton ou d'un âne; mais les quadru-

pèdes qui cherchent et trouvent leur subsistance dans le voisi-

nage des habitations humaines , tels que les cochons et les

chiens , forment la base de la nourritiu'e animale , et se ven-

dent publiquement duns tous les marchés.

Marco Polo se trouvait à Kin-sai à l'époque où le gouver-

nement reçut le rapport annuel, contenant le budget des

recettes, et le recensement des habitants; il eut ainsi l'occa-

sion d'apprendre que la poi^iilation de la ville s'élevait à 160

toman» de feux, et comme un (oman.vaut 10,000, il s'ensuit
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que la ville entière devait contenii* alors 1,600,000 familles.

Toute cette population ne possédait qu'une seule église

de chrétiens Nestoriens. Un tel nombre de familles dans une
seule cilé paraitia peut-être excessif; mais qu'on ne Toublie

pas, la population d une ancienne capitale chinoise ne sau-

rait être comparée en aucune manière à celle d'une villf mo-
derne. Encore aujourd'hui , Kin-sai ou Hang cheu compte,

dit-on, pres'pie autant d'habitants que Pékin. Or, on évalue

à environ 5,000,000 la population de cette dernière ville,

IP qui n'est ni un port, ni une place commerciale ou manufac-

turière, ni même un lieu de plaisir. Chaque père de famille,

ou chaque pro|)riétaire, est forcé d'aflicher à la porte de sa

maison un écrit spécifiant le nom et le sexe de tous les mem-
bres de sa famille, ainsi que le nombre de ses chevaux. De
cette manière, les officiers publics connaissent toujours avec

exactitude la population et les ressources des pays compris

dans leurs diverses juridictions. Notre voyageur remarqua

aussi que les pauvres, qui étaient dans l'impossibilité de sub-

venir aux besoins de leur famille, avaient l'habitude de ven-

dre leurs enfants aux gens riches , afin qu'ils fussent mieux

nourris et mieux élevés. A 23 milles de Kin-sai , à l'embou-

chure du fleuve qui la traversait, était le grand port de Gan-

pu ou Canfu
,
que quelques voyageurs ont cru retrouver dans

le moderne Ning-po, Tun des trois ports chinois qui entre-

tiennent des relations commerciales avec les pays étrangers.

Marco Polo remarque qu'on importait de la grande ville

commerciale de Zaitun une quantité si considérable de poi-

vre, que celle qui était expédiée à Alexandrie pour approvi-

sionner l'Europe occidentale n'en excédait p^ut-être pas la

centième partie. Parlant de la consommation extraordinaire

de cette denrée, il rapporte que la ville de Kin-sai en absor-

bait, pour sa part, plus de 2,000 tonneaux chaque année
;

mais on croit qu'il confond ici la masse importée avec celle

qui était etfectivement consommée. La ville de Zaitun se

trouvait bâtie sur un bras de la rivière de Kin-sai , et à la

jonction de ces deux bras s'élevait la ville de Tingui , re-

nommée pour ses manufactures de belle porcelaine. On
faisait dans ce pays de grands tas de terre de porcelaine

qu'on laissait exposés sans y toucher jamais, durant quarante
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années, à Taction de Tatmosphère. Cette teiTe ainsi rafDn(^e

devenait alors propre à être manufacturée, et, pendant qu'elle

demeurait dans cet état de préparation, les parents la lé-

guaient souvent comme leur unique fortune à leurs enfants

et à leurs petits-enfants. Telle est la seule mention que Marco

Polo ait faite, dans son ouvrage, de la plus remarquable in-

dustrie des Chinois. Mais on peut supposer qu'ayant vécu si

long-temps en Chine, il cessa de regarder la porcelaine fine

comme une curiosité, et se contenta d'y faire seulement cette

courte allusion dans le récit sommaire qu'il publia de ses

voyages. Un motif semblable , mais plus difficile à compren-

dre , a dû l'empêcher de parler de l'usage du thé
,
qui ne

pouvait échapper à son attention, ni comme une grande

source de revenus publics , ni comme une remarquable cou-

tume nationale. Cette omission a toujours été le principal

argument de ceux qui nièrent l'authenticité de sa relation et

la réalité de ses voyages en Chine. Mais sa véracité générale

est si clairement et si complètement établie par les plus sa-

vants critiques, que son silence concernant l'usage du thé

doit être attribué à l'imperfection de ses notes , et aux cir-

constances pénibles dans lesquelles il écrivit avec hâte la

relation que nous possédons aujourd'hui.

La province de Koncha, dont la capitale s'appelait Fu-giu,

bornait la vice-royauté de Kin-sai. Cette riche et populeuse

contrée produisait une grande abondance de safran et de

gingembre, mais notre auteur parle en termes vraiment sin-

guliers de ses habitants. « Ils ont, dit-il, l'habitude de man-
ger de la chair humaine, qu'ils trouvent plus délicate que

toute autre viande, pourvu toutefois que la personne dont ils

se régalent ne soit pas morte de maladie. Lorsqu'ils vont à

la guerre, ils laissent flotter leurs cheveux en désordre sur

leurs oreilles et se peignent la figure d'une brillante couleur

bleue. Ils sont si sauvages que, lorsqu'ils tuent leurs ennemis

dans le combat, ils s'empressent de boire leur sang et dévo-

rent ensuite leurs cadavres. » Il faut le reconnaître, le pas-

sage que nous venons de citer ne peut pas s'appliquer aux

efféminés Chinois , et on a conjecturé que Marco Polo avait,

par erreur, introduit dans cette partie de son ouvrage une des-

cription des Rattas, tribu farouche qui habite Sumatra. Mais

11
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d'où provient une semblable confusion? Ne semble- t-il pas

quUl a eu réellement Tintenlion d'accuser les Chinois de man-
ger de la chair humaine , et que sa mémoire lui rappela

en même temps les cannibales belliqueux de Sumatra?

Nous Tavons vu dans un chapitre précédent, les voyageurs

arabes du neuvième siècle portèrent la même accusation con-

tre les habitants de la Chine.

Marco Polo voyagea , à ce quMl parait , dans les provinces

de la frontière occidentale de la Chine, qu'aucun autre Euro-

péen n'avait visitées avant lui. Les plaines élevées du Thibet

renfermaient des déserts peuplés de lions et d'autres bêtes

féroces , si étendus qu'il fallait vingt jours pour les traver-

ser. Des cannes d'une grande hauteur, peut-être des bam-

bous, croissaient en abondance sur tous les points de ce {iàys
;

et quand nos voyageurs bivouaquaient en plein air pendant

la nuit , ils allumaient \\n grand feu avec ces cannes et des

roseaux verts, lesquels en brûlant produisaient un tel pétille-

ment qu'on l'entendait à plusieurs milles à la ronde , et qu'il

effrayait les bêtes sauvages. Les habitants du Thibet passaient

alors pour les plus habiles nécromanciens du monde. Ils pou-

vaient soulever des tempêtes accompagnées d'éclairs et de

coups de tonnerre, et produire plusieurs autres phénomènes

miraculeux. La province de Kaindu, contiguë au Thibet,

renfermait une mine de turquoise, et un lac d'eau salée dans

lequel on péchait une grande quantité de perles ; de petits

pains de sel, valant environ vingt centimes chacun, for-

maient la monnaie habituelle du pays. Des troupeaux de ga-

zelles musquées erraient sur toutes les collines, si nombreux

qu'ils parfumaient l'atmosphère à une distance de plusieurs

milles.

La province de Carazan était infestée par des crocodiles et

des alligators dont notre auteur nous a donné une singulière

description : « On y trouve , dit-il , de gros serpents de 10

pieds de longueur , et d'une circonférence de 10 palmes près

de la tête ; ces serpents ont de courtes pattes, armées de trois

griffes semblables à celles d'un tigre ; leurs yeux sont très-

larges et très-étincelants ; leur gueule assez grande ijour

pouvoir avaler un homme entier ; leurs dents très-larges et

très-pointues j enfin, tout leur extérieur est si formidable
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qu'aucun homme, aucune e.^pècc tVanimiil ne peut approcher

d'eux sans terreur. » Avant que les lial)itants de Carazan eus-

sent étésuhjugués parTempereur tartare, ils avaient la cou-

tume de massacrer tous les étrangers qui venaient dans leur

pays,. et qui possédaient quehjucs avantaf'es iniellectuels ou

physiques, espérant que son âme resteru.t dans leur famille

avec toutes les qualités dont elle était douée.

Dans la province de Kankandan, les hommes et les femmes
recouvraient leurs dents de petites plaques d'or très- minces,

et se tatouaient les bras et les jambes. L'usage de donr les

dents ou de les teindre en noir semble être particulier aux

nations malaises. Ddns le Kankandan, lorsqu'une femme ac-

couchait , son mari se mettait immédiatement au lit , et il y
restaît, comme s'il eùi été malade , pendant cinquante jours,

recevant les félicitations de ses parents et de ses amis. Cette

singulière coutume avait déjà été remarquée chez les Tiba-

reni des montagnes de l'Arménie.

Marco Polo fut le premier voyagem* qui fit connaître aux

Européens les lies du Japon , et son indication procii-e de

terres orientales aussi éloignées eut, ainsi qu'on le verra

plus tard, une influence très-importante sur les entreprises

maritimes du quinzième siècle : « Zipangu, dit-il, est une
ile située à la distance d'environ 1,900 milles de la

côie de Manji. » Ce nom de Zipangu vient évidemment

de Texprciision chinoise Ge-pen-kue , ou le royaume du
Japon. «Les habitants, ajoute! il, sont doués d'un beau

teint , bien fait;» , et civilisés. Ils possèdent en grande abon-

dance tous les métaux précieux. Le roi a fait recouvrir le toit

de son palais d'une plaque d'or, exactement comme nous

couvrons nos uiaisons, ou plutôt nos églises, de pUuines de

plomb. Les lambris des salles sont aussi en or
;

plusieurs

appartements renferment de petites tables d'or pur, et d'une

épaisseur extraordinaire ; enfin , les fenêtres sont aussi char-

gées d'ornements du même métal.

La renommée du Japon et de ses incalculables richesses

déterminèrent l'empereur tartare Kublaï-Khan à tenter sa

conquête , afin de l'annexer à ses vastes domaines. L'expédi-

tion atteignit l'ile sans avoir éprouvé aucun accident , et en-

leva d'assaut une tbrteresse dont la garnison avait refuse de qu
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se rendre. Ordre fut alors donné de la passer au fil de lépée.

En conséijupnce, les vainqueurs s'empressèrent de massacrer

leurs ennemis désarmés ; mais ils ne purent parvenir à luer

ou à blesser avec leurs épées huit de res malheureÙJLijtiuVinc

amulelle inlroduitc dans le bras droit, entie la cnair et la

peau, menait à l'abri de tontes les blessures «lu fer. Instruits

de ce fait, ils les assommèrent à coups de massue. Aussitôt

après s'éleva une violente tempête, qui détruisit la majrurc

partie de la flotte tartare. Les amiraux retournéfyift en Chine,

et les soldats, abandonnés sur Tile faute de hiAtiments pour
les transporter, furefft bientôt obligés de se rendre eux-

mêmes aux naturels. Lorsque le grand khan apprit, quelques

années plus tard, que llssne malheureuse de celte expédition

devait être attribuée aux dissensions survenues entre les deux
amiraux , il fit couper la léte à l'un d'eux , et envoya l'autre

dans l'iletlIaiîYage de Zorza , où l'on exécute de la manière

suivante les criminels d'état : on les enveloppe, les deux Iras

collés contre le corps , dans la peau fraîche d'un buffle
,
que

Ton coud ensuite solidement
;
quand cette peau sèche , elle

comprime le corps du supplicié avec une telle force que ce

malheureux est incapable de faire le moindre mouvement, et

qu'il périt ainsi d'une mort lente et cruelle. La tentative des

Tartaies sur le Japon eut lieu en 1264, quelques années avant

Tarrivée de Marco Polo à la cour du grand khan. Si de telles

causes d'animosilé n'eussent pas existé entre les Tartares et

les Japoniiitj peut-être le voyageur vénitien se fût il dispensé

ù'accuser (ié cannibalUme ce dernier peuple, qu'il traite

dans d autres passages de peuple civilisé : « Le lecteur doit

être informé, dit il, que les habitants idolâtres de ces iies^

lorsqu'ils s'emparent de la personne d'un de leurs ennemis

qui n'a pas te moyen de payer sa rançon , invitent tous leurs

parents et tous leurs amis, et , massacrant leur prisonnier,

font cuire et mangent son cadavre dans un bampiet de léte

,

afllrmant qu'ils ne connaissent aucune chair plus succulente

que la chair humaine '>

Au midi du Japon s'étendait la mer de Chin , ou la mer
Chinoise, dans la(|uelle, d'après les renseignements recueillis

par notre voyageur, on ne comptait pas moins de sept mille

quatre cent quarante îles, pour la plupart habitées , produi-
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sant des épiées en abondance , et faisant un grand commerce
entre elles. Après une navigation de l,îfOO milles au

sud ouest, à travers le golfe de Yunan, Marco Polo dé-

barqua dans la province de Ziamba ou Giampa , au midi de

la Goehinchine, et qui payait au grand khan un tribut d'élé-

phants et de bois d'aloës. A Ten croire , il visita ce pays en

1280, époque à laquelle le roi avait trois cent vingt cinq en-

fants des deux sexes. A une distance de 1,500 milles

au sud-ouest de Giampa, il place Tile de Java, qu'il visita

également, et qu'il regarde comme la plus grande ile du
monde , car elle a , dit-il , une circonférence de 3,000

milles. Les détails qu'il nous donne sur cette ile ne nous per-

mettent pas de déterminer avec précision s'il a voulu parler

de Bornéo ou de la Java actuelle ; il est encore plus difficile

de deviner quelles sont les Iles auxquelles il donne les noms
de Sondur, Condur,etBoeach ou Loeach. Quanta la petite

Java
,

qu'il habita cinq mois, et qui était incontestablement

Sumatra, elle se divisait, dit-il, en huit royaumes; et il visita

six de ces royaumes, dont Tun , appelé Samara ou Sama-
tm, donna son nom à l'Ile entière , et dont un autre était le

Lambri ou le Lamery des géographes arabes.

Parmi les curiosités de ce pays, Marco Polo mentionne le

rhinocéros, auquel il donne toutefois le nom de licorne :

«' Gcs animaux sont moins grands , dit-il, que les éléphants;

ils ont des pieds de la même forme, et un poil pareil à celui

des buffles. » Mais il supposa à tort que la corne du rhino-

céros se trouve placée au milieu de son front : « La tête de

cet animal, ajoutc-t-il , ressemble à celle du sanglier, et

elle est presque toujours penchée vers la terre. Ge sont des

bêtes fort sales ; elles aiment à séjourner, à se vautrer dans

la boue , et ne ressemblent en rien à ces licornes ({ue

l'on trouve^ dit-on, dans l'autre partie du monde, et qui se

laissent prendre irème par des jeunes filles. «Dans le royaume

de Fnnfur, à Sumatra , on faisait, avec des arbres de haute

taille, une sorte de farine d'a[)rùs le procédé suivant : on

enlevait l'écorce mince de l'arbre , on fendait le tronc en di-

vers morceaux, on prenait la iiunlle de l'urbre (|iron mettait

infuser dans l'eau; puis, après cette préi^aration, on en com-

posait de petits gâteaux que l'on broyait ensuite en farine :
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« J'ai apporté à Venise quelqiies-nns de ces gâteaux, dit notre

voyageur, et ils ont à peu près le goâidu pain d'orge. » Ainsi

Marco Polo fut le premier Européen qui fit connaître le sagou

à l'Europe, car Tarbre dont il parle est évidemment le palmier

monoïque qui produit cette moelle.

Après avoir mentionné les îles Nicobar et Andaman, il se

rend ensuite à Ceylan, que sa grandeur place, dit-il, dans

de meilleures conditions que toute autre île du monde. « Elle

avait 2,400 milles de circonférence, mais on prétendait

qu'elle était diminuée de moitié ; car , selon la croyance

populaire , les ouragans du nord minaient peu à peu ses

montagnes
,
qui tombaient et disparaissaient dans la mer. »

Marco Polo parle aussi d'un grand rubis que possédait le roi,

et auquel la renommée donnait la longueur d'une palme, l'é-

paisseur du bras d'un homme , un éclat indescriptible et une

pureté parfaite. Kublaï-Khan offrit , en échange de ce rubis,

la valeur d'une ville entière ; mais le roi de Candy refusa de

céder, à quelque prix que ce fi\t , un joyau si précieux
,
qui

lui avait été légué par ses prédécesseurs.

De Ceylan , Marco Polo se rendit dans la péninsule de

l'Inde , et, bien que sa connaissance de c» pays ne s'étendît

évidemment pas fort loin dans l'intérieur des terres, il nous

donne cependant des détails assez circonstanciés sur ses

principales merveilles. Il décrit les brahmines ou Ahrajamin

non-seulement comme la caste religieuse de la nation , mais

encore comme une communauté de sages et de sorciers. Sans

leur assistance, il était impossible de pécher des perles avec

quelque chance de succès , car ils avaient seuls le pouvoir de

dompter les monstres de l'Océan. Les chevaux étaient rares

dans cette partie de l'Inde. On les importait , au treizième

siècle , de l'Arîibic et de la Perse , de la même manière

qu'on les importe aiijourd'hui ; faute de fourrages, on les

nourrissait de riz bouilli, et même de viande. Ces renseigne-

ments de Marco Polo ont été confirmés depuis par des voya-

geuis modernes. Sur quelques points de Tlnde, il n'est pas

rare de voir h s chevaux nourris avec de l'ail , du beurre et

des têtes de mouton bouillies.

La vénération (|ue les Hindous témoignaient A la race bo-

vine n'échappa point A l'attention du Vénitien. Les habitants
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du Maabai' croyaient commettre un péché en mangeant du
bœur et plnsieurss auti'es,espèces de viandes. Quelques tri-

bus cependant, nommées Gaui (hommes-vaches\ jouissaient

du privilège de manger la ciiair des vaches qui mouraient de

mort naturelle ; miis ils n'osaient pas tuer ces animaux.

Marco Polo parle aussi des palanquins dans lesquels les per-

sonnages de distinction se faisaient porter d'un lieu à Tautre.

Il apprit encore que saint Thomas Papùtre avait prêché le

christianisme dans Tliide ; qu'il était enterré dans la cité de

Méliapoor, iiu noid du Maabar, et que des mii'acles s'accom-

plissaient sur sa tombe. Les mœurs dissolues des Hindous,

plus apparentes dans le voisinage des pagodes; leur absti-

nence du vin, et leur aversion pour la mer, existaient à l'épo-

que de Marco Polo telles qu'elles existen; encore aujourd'hui.

Après la description de l'Inde vient celle des principales

villes de la Perse et de l'Arabie, d'une partie de l'Afrique

orientale , et enfin des déserts de l'Asie septentrionale , sur

lesqnols on n'avait encore que des renseignements fabuleux.

Le port d'Aden était un marché considérable , d'où l'on ex-

portait les chevaux dans l'Inde , et où l'on apportait la plus

grande partie des épices et des autres productions de Tlnde

destinées à être expédiées dans les ports de l'Europe. D'A-

den, de petits bâtiments portaient ces diverses denrées à

Suez, et de Suez on les conduisait par terre à Alexandrie. Au
nord d'Aden, sur la côle occidentale du golfe Persique, se

trouvait Escier, à présent Adsjar, dont les environs produi-

saient une grande quantité d'encens. Marco Polo parle aussi

de la célèbre Ile d'Ormuz, de son grand commerce, et de ses

frêles vaisseaux cousus ensemble avec la fibre tressée du coco-

tier. Il visita encore , à ce qu'il parait , Bassora : il sut, du

moins, que les meilleures dattes croissent dans ce pays, situé,

ajoule-t-il, sur Tune des grandes routes commerciales de

rindc et de l'Europe. A Bagdad, éloignée de dix-sept jours

de marche de la mer, on chargeait toutes les marchandises

siu' des chameaux , et cette ville était le marché principal des

perles que l'on envoyait en Einope.

Parmi les divers pays de l'Africpie orientale, notre voya-

geur mentionne d'abord Majaatar ou Madagascar , «pii ex-

portait une grande quantité d'ivoire. « Les marins, dit-il,

»l "'i
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racontent d'étranges histoires concernant un grand oiseau

appelé Bokh qui se trouve , à ce qu'on prétend , dans ces

contrées. A en croire les Arabes, cet oiseau était assez fort

pour enlever un éléphant. » Marco Polo puisa peut-être aux

mêmes sources les détails qu'il nous donne sur des jles peu-

plées exclusivement , les unes d'hommes, les autres de fem-

mes; il ne mentionne ([uedeux pays du continent africain :

le Zanguebar, habité par des nègres , et dans lequel on trou-

vait des moutons très-ditTérents de ceux d'Europe ; et TA-

byssinie, qu'il appelle tour à tour Ahascia ou Kabesh, nom
que lui donnent les Arabes, et llnde du milieu. Le souverain

de ce pays, qui était chrétien, régnait aussi sur des mahomé-
tan» ; l'or abondait dans ses domaines.

De la description de ces contrées méridionales, notre au-

teur passée à celle des régions de l'Asie du nord. Ce pays

fournissait chatfue année au commerce les plus précieuses

fourrures ; mais il n'était qu'une suite de marécages, gelés et

couverts de neige pendant la plus grande partie de l'année.

On trouvait un nombre considérable de faucons dans les iles

de la mer des Ténèbres. Les habitants se servaient de traî-

neaux traînés par des chiens. Le soleil ne se montrait jamais

durant les mois d'iiiver , et les Tartares profitaient souvent

de ces longues nuits pour envahir le pays et emporter toutes

les fourrures. Marco Polo termine en remarquant que dans

celii' partie du monde se trouve située la ^ti;:;(e, empirn

d'une immense étendue et tributaire des Mongols.

Marco Polo a été justement appelé le créateur de la géo-

graphie moderne de l'Asie. De tous les voyageurs qui ont

visité l'Orient avant le quinzième siècle, il est le plus célèbre

et le plus estimé. Loin de diminuer à mesure que la science

devint plus étendue et plus positive, sa réputation n'a fait

que s'accroilre ; car les descriptions modernes et de plus en

plus détaillées des pays qu'il avait vis^ités ont fourni des preu-

ves innouibrables de son exactitude et de «a véracité. Ses

contemporains accusèrent d'exagération les détails qu'il leur

donnait sur la puissance et la civilisation d'un empire situé

à l'extréutité de la terre ; mais le temps et les progrès tou-

jours croissants de la géographie en Orient ont prouvé

({lie ses scrupules égalaient sa crédulité
;
qu'il n'avait pas
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inventé nne seule des fables que renfermait son ouvrage

,

mais que , semblable en cela à Hérodote, il racontait avec la

même fidélité, et ce qu'il avait vu de ses propres yeux, et ce

qu'il avait appris par d'autres voyageurs.

Sous Gengis-Khan , la Tartarie se trouvait divisée en un
grand nombre de petits états dont la plupart n'existent plus

aujourd'hui.Quelques villes ontchangé de nom; d'autres furent

détruites entièrement dans ces guerres continuelles que se

firent, durant l'espace de deux cents ans, toutes ces tribus et

toutes ces nations qui formaient jadis le grand empire des Mon-
gols. La géographie de l'Asie centrale ne renferme donc que

quelques points principaux sur lesquels les documents au-

thentiques de l'époque actuelle puissent coïncider exactement

avec les détails du voyageur vénitien. Les circonitances

malheureuses qui empêchèrent Marco Polo de publier une
relation plus méthodique de ses voyages ont obscurci l'éclat

de sa réputation et privé le monde savant d'une partie des

travaux de ce grand homme.
Si les premiers missionnaires catholiques de la Chine furent

si bien reçus et si bien traités par les empereurs mongols

,

ils le durent peut-être jusqu'à un certain point au respect

conservé pour la mémoire de Marco Polo, qui avait quitté ce

pays quelque temps seulement avant leur arrivée. Les hum-
bles travaux de ces homme<« pieux montrent parfois un degré

de patience et de persévérance presque aussi étonnant que

les brillants succès eî l'activité de Marco Polo ; et le mission-

naire qui atteignit le premier Cambalu ou Pékin fut peut-être

le plus remarquable de toute la série.

Le pape Nicolas V envoya en 1288 un frère minear nommé
Jean de Montecorvino prêcher la foi dans l'Orient. Après

avoir visité la cour de Perse et remis au roi Argun une lettre

(lu souverain pontife, ce missionnaire se rendit dans l'Inde,

où il demeura treize mois avec un marchand nommé Leuco-

longo et un moine de l'ordre des frères prêcheurs appelé

Nicolas de Pistoie. Ce dernier étant mort, ses deux compa-

gnons l'enterrèrent dans l'une des églises de St-Thomas.

Montecorvino baptisa dans l'Inde environ cent personnes;

con'iniiant alors son voyage en Orient avec son compagnon, le

marchand Leucolongo, il arriva dans le Cathay, cVst-A-dire

t

:&-

\h



CHAP. VI. VOYAGES DE MARCO POF.O. S07

dans la Chine du nord , et remit au souverain des T.?rtares

les lettres du pape qui l'invitait à embrasser le christianisme.

Mais ce prince ne fit aucune attention aux conseils désinté-

ressés du souverain pontife^ bien qu'à cette même époque il

Eo montrât très-indulgent et même partial envers les chrétiens

et surtout envers les Nestoriens
,

qui s'était multipliés

d'une manière extraordinaire dans son royaume
, persécu-

tèrent avec la dernière animosité toutes les sectes chré-

tiennes différentes de la leur. Le moine italien eut beaucoup

à souffrir de leur opposition , et plusieurs fois même il faillit

devenir leur victime. Pendant onze années il soutint seul

cette lutte inégale ; mais à l'expiration de ce temps un moine

franciscain de Cologne nommé Arnold vint heureusement le

secourir et joindre ses efforts aux siens.

Monlecorvino avait passé six années à construire une
église dans la ville de Cambalu ; il était parvenu à élever un

clocher ou beffroi garni de trois cloches qui appelaient à cha-

que heure du jour les néophytes à la prière. Il avait baptisé

environ six mille personnes, et peut-être en eût il converti

trente mille sans les menaces et les persécutions des Nesto-

riens. Achetant en outre cent cinquante enfants âgés de

moins de onze ans et qui n'avaient encore aucune religion

,

il les instruisit dans la foi chrétienne , leur apprit le grec et

le latin et composa pour leur usage des livres de prières, des

hymnes et d'autres ouvrages religieux (1).

Montecorvino espérait retirer de plus grands avantages de

la conversion d'un prince mongol, de la tribu des Keraites,

qu'il appeliiit Georges, et auquel les relations du moyen-âge

donnent quelquefois le nom du Prêtre Jean . Un grand nom-
bre des vassaux de ce prince

,
jusqu'alors partisans du

Nestorianisme, suivirent son exemple, embrassèrent la fiti

catholique et demeiu'èrent fidèlement attachés â leur religion

nouvelle jusqu'à la mort de Georges, qui eut lieu en 1299.

Mais lors de cet événement, cédant aux sérluctious de leurs

compatriotes, qui étaient restés fidèles à la secte nestorienne,

ils abjiu'èreut le catho'icisme , et Montecorvino , obligé de

rester auprès du grand khan, ne put faire aucun effort eflicace

pour prévenir leur défection.

(1) Abel r.t'musat : Nom. Mél., t. If. p. 103.
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Cependant notre infatigable moine était cruellement affligé

de manquer dans les travaux apostoliques d'une assistance

qui lui eût été si ulile et si néressaire, et il n'avait reçu de-

puis douze années aucune nouvelle authentique de la cour

de Rome, sur laquelle un médecin italien arrivé en Tartarie vers

Tan 1505 faisait circuler les bruits les plus extraordinaires.

A la suite de cet te défection si pénible pour lui, il écrivit en 1505

une lettre datée de Khan-Balikh et adressée à tous les reli-

gieux de son ordre , dans laquelle il les suppliait de leur

envoyer entre autres secours des livres de chœurs, des psau-

tiers et des légendes des saints.

Il leur annonçait aussi qu'il connaissait ù fond la langue

tartare, c'est-à-dire la langue mongole; qu'il avait traduit

dans cette langue les psaumes et le Nouveau-Testament , et

fait transcrire avec soin les traductions en caractères mon-
gols; qu'il lisait, qu'il écrivait le mongol

,
prêchait en mon-

gol, et que si le roi Georges eût vécu un peu plus long-temps,

une traduction complète des offlces latins eût été répandue

dans tous les domaines du grand khan (1).

Dans une autre lettre écrite Tannée suivante, Jean de Mon-
lecorvino mentionne la bonté avec laquelle le grand khan l'a

traité. Il énumère les honneurs qu'il a reçus comme envoyé

du pape, et, pour donner un nouvel exemple de la faveur im-

périale, il cite la permission qu'il vient d'obtenir de cons-

truire une deuxième église à une distance si rapprochée du
palais et même de la chambre du khan, que ce prince pourra

entendre distinctement les voix de ceux qui célébreront les

offices divins. Il serait permis de douter de la véracité de ces

assenions, si les historiens chinois ne s'accordaient pas tous

sur la réception favorable faite par les empereurs mongols

aux prêtres de toutes les religions ; car leurs cours furent

toujours remplies à toutes les époques des Shamanistes de

rinde et des Lamas du Thibet, avec lescpiels les chrétiens

Nestoriens et peut être les catholiques eux-mêmes paraisseitt

avoir été l'ré(|uemment confondus. Son récit de la conversion

du prince Kéraite pourrait être considéré comme une fiction

destinée à rehausser le mérite de ses services ; mais elle s'ac-

corde parfaitement aussi avec les relations des écrivains

(1) AVaddliiB : Annal, scrip. niln., t. vr, p. 60.
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orientaux, qui déclarent qi|e l'on comptait beaucoup do

chrétiens parmi les Kéraites/0t qui nomment plusieurs prin-

ces de celte nation comme^yant professé ouvertement la

religion chrétienne. -*

Enfin Jean de Montecorviiio reçut la récompense de ses

longs services : Tan 1514 le pape Clément Y érigea en sa

faveur le siège archiépi$!Copal de Khan-Balikh ou Pékin, et il

envoya à son secours André de Pérouse avec quelques autres

moines qu^il créa évéques et suffragants de Khan-Ba'ikh. De
grandes prérogatives furent accordées à ce siège, tant à cause

de rinfluence immense qu'il pouvait avoir sur la propagation

de la religion chrétienne*dans les contrées les plus reculées

de l'Orient
,
qu'en considération du mérite émitient du per-

sonnage célèbre qui avait le premier possédé celte dignité.

Jean obtintpour lui et pour ses successeurs le droit de créer des

évéchés, de gouverner toutes les églises de la Tartarie , à la

seule condition de reconnaître la suprématie spirituelle des pa-

pes, et de recevoir d'eux le palliumou vêtement archiépiscopal.

Le décret pontifical qui contient ces règlements recom-

mandait aussi au nouvel archevêque de faire peindre dans

toutes ses églises les mystères de l'Ancien et du Nouveau-

Testament, afin de charmer les yeux des barbares et de les

amener ainsi peu à peu à reconnaître le culte du vrai Dieu.

Celte recommandation était une réponse faite à un passage

de l'une des lettres de Jean , dans laquelle il racontait qu'il

avait fait peindre, pour l'instruction des simples^ les his-

toires principales de l'Écriture avec des explications écrites

au-dessous , en lettres latines , tarsiques et persanes , de

sorte que tous les peuples du monde pouvaient les lire. Par

les caractères tarsiques , il entend sans doute désigner ceux

<ie INigur, dont à celle époque le pays était souvent appelé

Tarse, d'un vieux mot tarlare signifiant infidèle, et qui fut, à

ce qu'il parait, appliqué successivement dans la Tartarie aux

disciples de Zoroaslre et aux chrétiens Nestorien^f.

Jean de Montecorvino mourut vers l'an 1530, et un moine

franciscain nommé Nicolas lui succéda dans l'archevêché de

Khan-Balikh. Mais des causes que nous ne connaissons pas

firent bientôt tomber dans un oubli profond les sièges èpis-

«opaux créés par Clément y.
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CHAPITliE VII.

m
ODERIC DE PORTENAUé

Itinéraire de Pegoletti. — Voyages des cqfsvanes. — Gintarchan. — Sara. — Sara-

canco. — Organci.— Oltrorra.— Armalàeeo.— Camexu.— Gamalecco.— Oderic de
Portenau. — Trt^bizonde. — Mont Arara^ — Tour de Babel. — Les Cbaldéens. —
Martyre de quatre prêtres. — Leurs os reciieillis par Portenau.— Ses aiiracles. —
Forêt de poivriers. — Foire de Jaggernaui. — Tortures volontaires. — Les canni-

bales du Laaiouri. — Richesses de rile de Java. — Sagoutiers. — Amulettes trou-

véesdans des roseaux.— Prodigieuse multitude de poissons.—Traits caractéristiques

des Chinois. — Mode de pécher en Chine. — Fête des idoles. — Vallée des morts.
— Le grand Lama. — Jean Mandeville. — Ses voyages fabuleux. — Rivière de ro-
chers. — Ile des Géants.—Agneaux de Tartarie. — L'arbre à diamant. — Palais du
Prêtre Jean.
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La politique, le commerce et la religion, ces trois princi-

paux mobiles de toutes les entreprises hardies, continuèrent

pendant les quatorze et quinzième siècles à diriger Tatten-

tion des Européens vers le centre de l'Asie. Les victoires de

Tamerlan, qui sut un instant arrêter les progrès formidables

des Turcs, occupèrent singulièrement le monde chrétien

qu'elles comblèrent d'espérance et de joie. Aussi les routes

des caravanes au travers de l'Asie paraissent-elles avoir été à

cette époque plus fréquentées qu'on ne le pense générale-

ment. Mais les nouvelles voies que s'était ouvertes le com-

merce dans l'Egypte, puis ensuite dans l'Océan, par le cap

de Bonne-Espérance , firent abandonner peu à peu ces routes,

et les firent même enfin presque entièrement oublier. Fran-

cisco Balducci Pegoletti , marchand italien
,
qui voyagea en

Asie, vers Tan 1535, nous retrace succinctement l'itinéraire

que suivaient d'habitude les marchands européens. La seule

partie de son ouvrage qui a un rapport direct avec l'histoire

de la géographie est le chapitre intitulé « Guide pour aller

do Tana à Cathay avec des marchandises, et pour revenir à

Tana. »

D'abord , nous dit Pegoletti , de Tana ou Asof à Gintar-

chan ou Astracan, il y a vingt-cinq jours de route avec des

chariots traînés par des bœufs; mais on peut parcourir le

trajet en dix on douze jours , si les chariots sont traînés par

des chevaux; en chemin on rencontre un grand nombre de

kii
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Moccols ou Mongols armés. De Gintarchan au Sara^ ou Sarai\

il n'y a par eau qu'un jour de traversée ; mais de Sara à Sa-

ravanco^ il faut huit jours aussi par eau : on peut s'y rendre

également par terre,et des deux façons le vo'-'ie est fort agréa-

ble, cependant il est bien moins dispendie^ . d'aller par eau

avec des marchandises. De Saracancn à Organci ou Urgenz,

on compte vingt jours de marche avec des chameaux char-

gés, et tous ceux qui ont avec eux des marchandises feront

bien de séjourner à Organci
,
parce qu'on y trouve un débit

prompt et avantageux. D'Organci à (Itrarra^ il y a trente-

cinq ou quarante journées avec des chameaux ; mais le trajet

direct de Saracanco à Oltrarra n'exige que cinquante jours,

et pour ceux qui n'ont pas de marchandises cette roule est

préférable à celle d'Organci. On met quarante-cinq jours pour

aller à'Oltrarra à Armalecco avec dis ânes chargés, et dans ce

trajet on rencontre tous les jours des Mongols. Soixante-dix

jours sont nécessaires pour parcourir avec des ânes la dis-

tance qui sépare Armalecco de Cameœu, et quarante autres

jours pour se rendre avec des chevaux de Cameœu à la ri-

vière appelée Cara Morin. De cette rivière, le voyageur peut

aller à Cassai pour y vendre ses lingots d'argent , car les

marchandises s'écoulent très-facilement sur cette place; de

Cassai , il ne lui faudra plus que trente jours pour arriver à

Gamalecco^ capitale de la Chine ; ditns cette ville la monnaie

courante est en papier , on la nomme ^a&mi. Quatre hahissi

valent un soumo d'argent.

Les marchands qui entreprenaient ce voyage étaient obli-

gés de laisser croître leur barbe et de se faire accompagner de

bons interprètes et de. domestiques qui connussent les lan-

gues tartares. La valeur des marchandises et de l'argent qu'un

seul m^chand portait ordinairement avec lui s'élevait en-

semble à environ 25,000 ducats d'or. La dépense totale

d'un voyage à Pékin, y com[)ri8 les gages des domestiques,

ne dépassait pas 300 ou 5.'U) ducals. Ces détails minutieux

sufBsent pour prouver jusqu'à l'évidence qu'un voyage à Pé-

kin par l'Asie était beaucoup plus facile dans le quatorzième

siècle que de nos jours, et n'avait absolument rien que de

fort ordinaire. Aussi ces contrées étaient elles mieux connues

à certains égards, dans ces temps reculés, «lu'elles ne le sont
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aujourd'hui. Malheureusement, faute d'observations astrono-

miques, les détails que contiennent les itinéraires de ces

marchands sont trop inexacts pour que la géographie en tire

grand profit. Cependant on peut déterminer avec quelque

certitude une partie des lieux indiqués par Pegolclti.

Gintarchan est notre Àstracan. Josephat Barharo, dans

son voyage qu'il fit de Taita en Perse, au quinzième siècle

,

lui donttc le même nom. Les épices et la soie y arrivaient

pour être ensuite transportées à Tana. On rappelait aussi

Ciiracan. Ces deux noms semblent être formés par corrup^

tion du nom arabe Hadgi Tatkan.

Sara, la seconde station de notre voyageur, était Saraï, ca-

pitale du territoire du khan de Kipjack. £lle fut bâtie éû

1266 parle khan Baraka sur la rivière Actuba, qui tombe dans

le Volga au-dessus d'Astracan. Tamerlanla détruisit eu 1405,

et ses ruines servirent , au dix-septième siècle , à fortifier la

ville naissante d'Astracan.

Saracano ou Sarachick est aussi ruinée ; lorsqu'en 125S

elle fut visitée par le moine franciscain Pascalis, c'était

une cité fiorissante. Elle existait encore en 1558 à l'épo-

que où Jenkinson alla d'Astracan à Bokhara ; il estimait à

dix journées de marche la distance qui la séparait de la pre-

mière de ces villes. C'était alors une place fréquentée par les

caravanes qui se rendaient »VAstracan en Chine . Celte ville

des Tartares INogaïs, autrefois riche et populeuse, s'étendait

le long des bords de la rivière Jaik , et Ton peut voir encore

sur une espace de plusieurs milles les ruines , ou du moins

les traces de ses anciennes fortifications.

Organci on Urgenz, capitale du Chowaresm ou Chorasm,

était éloignée d'environ un demi-mille de la rivière Gihon.

Les Orientaux la nomment aussi Jorzanyah ou Gurgftndzû

Cette ville, fort ancienne, eut beaucoup à souffrir en 818 d'un

tremblement de terre qui détruisit un grand notaire d'au-

tres villes situées sur la même rivière.

En 1558 , Jenkinson , en quittant Sarachick, passa par Ur-

genz, qui n'était plus alors qu'une misérable jjourgade. La
route de la Chine la traversait encore, il est vrai , mais elle

avait été saccagée et ruinée quatre fois dans Tespacc de sept

uns \ aussi quand deux voyageurs anglais la visitèrent depuis,
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en 1740 , de cette ville jadis opulente il le restait | us qu'uni*

mosquée , et de sauvages Tartares fouii. .f^nt les ' iiies p«

y trouver des trésors cachés.

D'Urgenz les voyageurs remontaient au nord pour gag r

Ollrarra ou Oirar qu'on appelle aussi Farab. Mander le

prétend que c'est la plus belle cité du Turkestan. Ici Pitine-

rairc de Pegoletti ne répand aucune lumière sur les contrées

les moins connues de TAsie, car il nous transporte tout d'un

coup par le Turkestan à Armalecco ou Almalech, ville du

pays de Tlgur sur la rivière d^Ab-Ëiie ou Ili, située entre

Dashcand et la rivière Iitish , et prise par 'J amerlan en 14uo.

Pascalis , qui y séjourna en 1358 , l'appelle la capitale des

Mèdes. Ici encore l'itinéraire parcourt pour ainsi dire d'un

seul bond une distance considérable et nous conduit directe-

ment à Camexu dans le Tangut , non loin de la grande mu-
raille de la Chine. Quelqiies-uns prennent cette place pour

la cité de Kan-cheu, par laquelle passèrent, en 1419, les am-
bassadeurs du shah Rokh, en allant de HératàPékiu. Mais

,

à en juger d'après les dislances , il serait peut-être plus ra-

tionnel de supposer que Camexu est la cité d'Hami ou Cami,

sur les frontières septentrionales du Tangut.

Déterminer la position de la ville qiie Pegoletti appelle

Cassai est une tâche encore plus diflicile. On croit généra-

lement que c'est quelqu'une de ces nombreuses Kin-sai ou

Cité» célestes que renfermait l'empire chinois. La cité de Ga-

maleccOy qui se présente ensuite dans l'itinéraire « est évi-

demment Khan-hatikh ou Pékin, dont le nom a été modifié

tout exprès pour la prononciation italienne.

Tous les premiers voyageurs européens, et même les Ara-

bes qui visitèrent la Chine au neuvième siècle , font mention

d'un pa{>ier monnaie. Marco Polo décrit minutieusement ces

billets fabriqués avec l'écorce fine du mûrier. Pegoletti les

appelle halùsi ; Où,qv\q de Portenau, halis^ et les voyageurs

arabes leur donnent le nom de falus. Ces témoigniges indé-

pendants et unanimes établissent d'une manière certaine que

l'usage du papier monnaie était anciennement répandu en

Chine ; cependant quelques savants modernes se sont elFor-

ccs de prouver le contraire. Les inconvénients d'une pareille

monnaie sous un gouvernement despotique en ont sans doute
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tomber en désuétude.

Parmi les voyageurs que la religion conduisit en Orient, on

distingue un frère mineur de St-François,Oderic, de Portenau

dans le Frioul; ce moine traversa TAsie entière depuis la mer
Noire jusqu'aux extrémités de la Chine. On suppose qu'il par-

tit en 1318, et qu'il revint en Italie en 1330, et que ce fut à

cette dernière époque qu'il dicta le récit de ses voyages à

Guillaume de Solana, à Padoue, sans y mettre aucune espèce

d'ordre, mais selon que les circonstances se représentaient à

.sa mémoire ; il mourut en 1331, et, comme il avait accompli

des miracles (c'est lui du moins qui le prétend) , il fut ca-

nonisé au commencement du dernier siècle.

Oderic n'augmenta que bien peu les connaissances déjà re-

cueillies dans l'est par ses prédécesseurs. Ses relations sont

d'une confusion et d'une obscurité incroyables , et quoi que

peut-être il n'ait pas inventé des fictions imaginaires tout ex-

près pour en imposer au monde , cependant son caractère

était si faible , si superstitieux et surtout si extraordinairement

crédule
,
qu'on ne peut accorder qu'une bien faible confiance

à tout ce qu'il rapporte. Un individu si souvent dupe de lui-

même ne mérite pas qu'on se donne la peine d^examiner

s'il dit la vérité.

De Constantinople , Oderic alla à Trébizonde, « où il vit

avec un vif pUiiisir un étrange spectacle : un homme condui-

sant tout seul quatre mille perdrix. Ces animaux volaient

autour de lui , et le suivaient partout où il allait. Ils étaient

si apprivoisés que , lorsque leur conducteur s'asseyait pour

se reposer, ils venaient à lui par bandes, comme des poulets.

Oderic se rendit ensuite à Azaron ou Erzerum, « où il rè-

gne, nous dit-il, un froid rigoureux, et qui est, à ce que l'on

prétend , la ville la plus élevée de l'univers. » Il traversa

alors le mont Ararat, et souhaitait ardemment de gravir jus-

qu'au sommet
,
pour y voir les vestiges de Torche de Noé ;

mais ses compagnons l'en dissuadèrent , en prétendant qu'il

était impossible de réussir dans une pareille entreprise.

Tauris ou Tébriz lui parut être une ville commerçante du

premier ordre. Près de là s'élevait une montagne de sel, dont

tous les passants pouvaient emporter des morceaux aussi gros
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qu'ils le desiraient sans payer ni droit ni taxe. Le roi de

Perse tirait autant de .evenus de cette seule ville que le roi

de France de tous ses états réunis. La route d'Italie traver-

sait Cassan ou Casbin , la cité des trois sages, ^.a cité de

Yezd regorgeait de délices de tout genre; les figues, les dat-

tes et les raisins y étaient plus abondants qu'en aucune con-

trée du monde ; mais les Sarrasins affirmaient qu'un chrétien

ne pouvait vivre plus d'une année dans cette ville.

Notre moine prétend qu'il passa près de la tour de Babel
;

mais il ne nous donne malheureusement aucun détail sur ce

remarquable édifice. « Les hommes de la Chaldée , nous dit-

il , lissent leurs cheveux avec soin , et les tressent comme
les femmes de l'Italie; ils portent des turbans garnis d'or

et de perles, et sont généralement doués d'une grande

beauté : leurs femmes , au contraire , laides et difformes

,

ont pour vêtements des chemises de toile grossière, ne

descendant qu'aux genoux , et dont les manches pendent

jusqu'à terre ; elles ont aussi des hauts de chausses d'une

égale longueur, mais leurs pieds sont nus; elles ne se

coiffent pas comme leurs maris, et leurs cheveux tombent

,

dans un désordre fort malpropre , le long de leurs joues. »

A l'époque où Oderic arriva dans le pays qu'il appelle Inde

Inférieure^ ou provinces méridionales de la Perse, les Tar-

tares venaient d'y exercer d'affreux ravages. Cependant , à

l'entendre, les productions de la nature étaient encore

abondantes. Le peuple se nourrissait principalement de dat-

tes ; on pouvait en acheter quarante-deux livres pour moins

de quatre sous de Venise. D'Ormuz, il s'embarqua pour

Thana
,
peut-être Tatta , à l'embouchure de l'Indus, où de

grands malheurs vinrent l'accabler. « Chaque habitant de ce

pays, nous dit-il , a devant sa porte , dans un pot d'eau , un
paquet de branches d'arbres aussi grosses que des colonnes ;

on y voit encore beaucoup d'autres nouveautés étranges et

merveilleuses dont le récit serait des plus agréables. »

Quelque temps avant l'arrivée de Portenau
,
quatre moines

franciscains avaient souffert le martyre à Thana. Appelés

comme témoins devant le cadi , ces malheureux entamèrent

une discussion avec les mahométans au sujet de la vraie foi.

Le frère Thomas, pressé d'exprimer librement sa façon de
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penser sur Mahomet , répondit nettement : « Je déclare que

Mahomet est fils du génie du mal , et «|u'il est dans Tenfer

avec son père le diable. » En entendant ce blasphème , les

mahométaiis furieux exigèrent que les infidèles fussent im-

médiatement mis à mort. On se saisit des prêtres, et on les

exposa à la chaleur brûlante du soleil pour les faire périr len-

tement; mais ils n'éprouvèrent aucune douleur depuis la

troisième jusqu'à la neuvième heure du jour. Les Sarrasins,

saisis d'étonnement , allumèrent un grand feu sur la place

publique, et y jetèrent un des prêtres. Quand les flammes se

furent abaissées et éteintes , on le retrouva, joyeux et plein

de vie , au milieu des charbons ardents, les bras étendus en

forme de croix, et invoquant le nom de la vierge Marie. Mal-

gré ce miracle évident, les Sarrasins ne voulurent pas renon-

cer à leur projet. Le cadi, prétendant que la tunique du prê-

tre, faite avec de la laine de la terre d'Habrah , Tuvait pro-

tégé, ordonna dele jeter entièrement nu dans le feu. En con-

séquence, le frère Jacques, sur lequel rexpérience précédente

avait si mal réussi , fut dépouillé de ses vêtements , soi-

gneusement frotté d'huile, et jeté une seconde fois au milieu

des flammes; une seconde fois il en sortit sain et sauf.

Alors, craignant la fureur de la multitude , on mit en liberté

les malheureux prêtres ; mais les Sarrasins, plus inexorables

que les flammes elles-mêmes, pénétrèrent la nuit en secret

dans la maison des moines, et leur coupèrent la tête. « Au
moment du martyre de ces saints homme;* , raconte ingénu-

ment Oderic, la lune brilla tout-à-coup avec une splendeur

inusitée , et la nuit devint si lumineuse que tout le monde
Vadmira. Ensuite, à cette vive clarté succéda une obscurité

profonde ; le tonnerre retentit au loin ; la lerre trembla ; les

habitants, consternés, s'attendaient à une ruine iminiiiente.

Le navire sur lequel les prêtres devaient s'cmbar(|uer dispa-

rut dans les flots avec TéquipagC; et Ton n'en re(*ut jamais

depuis aucune nouvelle. »

A peine Oderic eut-il appris les détails de la mort de ces

ma. tyrs qu'il se rendit en toute hâte sur le lieu de leur

sépuitui*: et déterra leurs os; ce fut là un des événements

les plus importants de sa vie, car il doit probablement à cen

saintes reliques la place cju'il occupe dans le calendrier.

ui
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Tandis qu'il parconralt Tliule supéiicurc , il se itpnsait uiio

nuit dans une maison à laquelle les Sarrasins, ces persécu-

teurs iiit'ali^ables , vinrent mettre le feu; mais les Uammes
s'écartèrent respectueusement des os des martyrs, et notre

prêtre dut la vie à ces restes précieux. « 'J'out le temps, dit-il,

que je demeurai dans un coin de la chambre en les tenant

entre mes mains , une flamme légère et transparente comme
l'air voltigea au-dessus de ma léte , mais dès que je m'éloi-

gnai en les emportant avec moi, la place où j'étais aupara-

vant fut enveloppée par les flammes, et l'édifuie tout entier

fut réduit en cendres. »

Uderic se convainquit bientù t que ces reliques exerçaient

nn certain pouvoir, nop-seulement sur les flammes, mais

encore sur l'aau et les irents. En allant par mer au port de

Poluihbrumj situé dans le Malabar, le vent tomba toutà-

coup, et le vaisseau sur lequel il se trouvait «ilors cossa d'a-

vancer. Les idolâtres demandèrent en vain à leurs dieux un
vent propice ; les Sarrasins adressèrent aussi dans le même but

leurs vœux à Mahomet et avec aussi peu deflieacité. Alors

Odericet ses compagnons reçurent l'ordre d'invoquer à leur

tour leur divinité. Un les avertit en outre que, si ce dieu ne les

exauçait pas , ils seraient immédiatement jetés à la mer. En
ronséquence nos prêtres se mirent en prières, et firent vœu
de célébrer un ^rand nombre de messes en l'honneur de

Marie, si elle leur envoyait ce vent si désiré ; mais le temps

s'écoulait, et les voiles étaient toujours immobiles; alors

Odeiic alla sur l'avant du navire et jeta un des os à la mer.

Aussitôt une brise favorable comnu-nça à se faire sentir, et

ne cessa de souffler pendant le reste du voyage. Avant d'ar-

river à terre, les idolâtres, suivant leur usage, visitèrent

soigneusement tout le navire pour y chercher les os dus ani-

maux morts pendant la traversée, et les jeter à la mer. Us ap-

prochèrent souvent des os des martyrs, les touchèrent même,

et cepend.int leurs yeux fascinés ne les aperçurent point. Les

reli(]ues furent ainsi sauvées des (lots afin (roi)érer sur terre

des guéiisons miraculeuses; car un peu de la poussière de

ces ossements mêlée dans de l'eau était, à en croire Oderic,

un remède souverain contre tous les maux.

Malgré la multitude de miracles (pi'opéra sur sa roule
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notre voyageur, il ne inérilc pourtant guère de nofjs occuper

avant son arrivée à la côle de Malabar qu'il appelle Minibar.

Il nomuie deux villes de cette contrée, Flandrina et Cynci-

lin
,
qui ne sont mentionnées par aucun autre écrivain. « Au

Malabar, dit-il, le poivre croit en abondance dans une forêt

qui a plus de dix-huit journées de tour. Le poivrier se plante

auprès de grands arbres, comme la vigne en Italie; ses

feuilles sont nombreuses et d'une couleur brillante; il grimpe

autour des arbres, et les cosses qui contiennent le poivre

pendent en longues grappes comme les raisins. Cette forêt

est infestée de crocodiles et d'énormes serpents; et, dans la

saison de la récolte du poivre, on est obligé de faire de

grands feux avec de la paille et d'autres matières sèches,

pour éloigner ces dangereux animaaXr » A l'une des extré-

mités de cette forêt était située la ville de Polumbrum.
Oderic nous donne sous certains rapports une relation

des singulières superstitions desHindous pluscomplète et plus

exacte que celles de tous les voyageurs qui l'ont précédé ;

ainsi il remarqua la vénération que ces peuples témoignent

au bœuf. Cet animal , après avoir traîné la charrue pendant

six ans, est, la septième année, consacré et adoré comme un

dieu. Il raconte encore que les veuves sont dans l'usage de

se brûler sur le bûcher de leurs maris, et que les hommes ne

boivent jamais de vin. Il décrit la fanatique manie des Hin-

dous de s'offrir eux-mêmes en sacrifice, et les cérémonies de

Jnggernaut avec la vivacité d'un témoin oculaire. » Dans le

royaume de Malabar, il y a, diC-il,une idole prodigieuse,

ayant la forme humaine, en or massif, aussi grande que notre

image de saint Christophe. Autour de son cou pend un col-

lier de pierres précieuses dont quelques-unes ont seules plus do

valeur que les richesses d'un royaume tout entier Le temple

de cette idole , depuis le toit jusqu'aux dalles et aux murs

intérieurs et extérieurs , est en or battu. Les Indiens vont on

pèlerinage à cette idole , comme nous à l'imnge de saint

Pierre ; les uns ont la corde au cou , les autres les mains liée-i

derrière le dos , d'autres les jambes et le» bras IranspiMcés

avec des couteaux ; et si la chair du membre blessé vient à se

corrompre, ils pen«<ent que leur dieu est satisfait, et ce nieni-

bre devient pour eux un objet s.icré Auprès du temple, et

ail

et
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sur une vas'e place se trouve un immense bassin' dans lequel

les pèlerins et les dévots jettent, en Thonneur de Tidole, de

Tor et des pierres précieuses destinés à l'entretien du tem-

ple ; et, lorsque les prêtres veulent[fabriquer un nouvel orne-

ment ou faire quelque réparation nécessaire, ils vont chercher

au fond du bassin
,
parmi les offrandes , ce dont ils ont

besoin. »

« Tous les ans, à la fête de l'idole, le roi et la reine, suivis

des pèlerins et de Timmense concours du peuple, se rendent

au temple. On place Tidole sur un char magnifique et on la

porte au temple au milieu des chants et du jeu des instru-

ments de tout genre. Des jeunes filles marchent en proces-

sion, deux à deux, devant l'idole. Beaucoup de pèlerins se

précipitent sous les roues du char afin d'êlre écrasés en

l'honneur du dieu ; on'brftle ensuite leurs corps, et leurs cen-

dres sont recueillies comme celles de saints martyrs, Plus de

cinq cents personnes subissent ainsi chaque année une mort

volontaire. Quelquefois aussi un dévot prend tout-à-coup la

résolution de se donner en sacrifice à cet abominable dieu.

11 assemble alors ses parents et ses amis , fait venir une

troupe de musiciens, et donne un festin solennel. Après

quoi, il s'attache autour du cou cinq couteaux soigneusement

affilés, et se rend en procession au temple. Là , il prend suc-

cessivement quatre de ces couteaux, coupe avec chacun d'eux

un morceau de sa chair et le jette à l'idole en disant que c*est

pour honorer son dieu qu'il se mutile ainsi lui-même. Enfin

,

il prend le cinquième couteau et déclare à haute voix qu'il

va se sacrifier en l'hoimeur du dieu; et il se frappe en même
temps du coup fatal. On brille son cadavre avec une grande

solennité et ou le regarde toujours comme un saint. »

Après avoir, au sorlir de Moabar, voyajr^i cinquante jours

vers le sud, le long des côtes de l'Océan, notre prêtre arriva

dansunpaysappelèiLamoMri,dontle8habitantsétaiententière-

ment nus,etdonnaient pour excuse l'exemple d'Adam et d'Eve.

On suppose que c'est la partie de la piinnsulc! méridionale

voisine du cap Comorin ; mais, en vérité, on a aussi de fortes

raisons pour soupçonner que le prêtre manqua de mémoire,

et qu'il confondit le sud de l'Inde avec Lamri de Sumatra.

•' On manw, dit-il , de la chair humaine dans cette contrée.

m
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comme du bœuf en Kuiopc , mais autant les mœurs et les

coutumes de ce peuple sont exécrables, autant son pays est

beau et fertile; il abonde en blé et en troupeaux; Vor, l'ar-

gent, le bois d'aloès, le camphre et d'autres objets précieux

s'y trouvent en très-grande quantité. Les marchands qui

voyagent dans ces parages emmènent avec eux, entre autres

provisions, des hommes gras
,
qu'ils vendent aux naturels

comme nous vendons les porcs en Europe ; ces malheureux

sont immédiatement mis à mort et dévorés. »

Au sud de Lamouri Oderic place file ou le royaume de

Symolora, probablement Simollra ou Sumatra, dont les ha-

bitants avaioiit l'habitude de se marquer la figure avec un fer

rouge. Il visita ensuite Java, qui passe, dit-il, pour une des

plus grandes îles du monde , et qui produit beaucoup de

girofle , de muscade et autres épices. Selon lui, le roi de Java

possédait le plus grand et le plus beau palais de l'univers ;

de vastes escaliers avec des marches d'or et d'argent condui-

saient aux appartements supérieurs; des plaques d'or battu

recouvraient l'mtérieur du palais; les appartements du bas

étaient pavés en dalles d'or et d'argent , qui formaient des

damiers. Quand le prêtre crédule nous fait des contes de ce

genre, il a soin d'alfirmer par serment la vérité de ses paroles,

et ajoute qu'il passe sous silence une foule de choses bien

plus extraordinaires, et auxquelles ne pourraient croire

ceux qui ne les auraient pas vues. Le grand khan, ou l'em-

pereur de Chine, faisait, dit-il, souvent la guerre au roi de

Java ; mais il était toujours battu et repoussé avec perte. Le

moine mêle probablement, dans son récit relatif à l'ile de

Java, les histoires qu'il avait recueillies concernant les

guerres et les prodigieuses richesses du Japon.

L'arbre qui produit le pain ou le palmier à sagou attira

aussi l'attention de notre voyageur ; il mentionne aussi une

autre particularité du royaume végétal, qui, malgré son in-

vraisemblance, est cependant réelle. « Dans les mers des Indes,

nous dit-il, croissent des roseaux d'une grandeur démesurée

dont quelques-uns s'élcvent à plus de soixante coudées de

haut. On y trouve aussi de petits roseaux appelés casmn qui

couvrent la terre comme du gazon sur une étendue de plus

d'un mille, et qui ont des branches à chaque nœud. L'exté-
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rieur de ces roseaux renfer«ie certaines pierres d'une vertu

magique : toute personne qui porte avec elle une de ces pier-

res ne peut être blessée avec des armes en fer. Les liabitants

du pays font une incision aux bras de leurs enfants, lorsqu'ils

sont encore en bas âge, introduisent une de ces pierres dans

la blessure
,

qu'ils guérissent avec la poudre d'un certain

poisson. Au moyen de ces pierres miraculeuses, ajoute Ode-
ric, les naturels sont toujours vainqueurs dans les batailles. »

Aujourd'hui il est hors de doute que des pierres formées de

silex pur ou caillou se trouvent souvent renfermées auprès

des nœuds des roseaux ; et, comme l'ignorance est toujours

prête à regarder avec vénération les choses surnaturelles^ on
attribue généralement à ces cailloux des vertus extraordi-

naires.

« Les mers de ces climats, continue-t-il, nourrissent une si

grande quantité de poissons, qu'à quelque distance du rivage

on ne voit sur la surface des vagues que le dos des pois-

sons ; ils viennent d'eux-mêmes sur la plage, et y demeurent

trois jours entiers; pendant ce temps, les Indiens peuvent

en prendre autant qu'ils en veul« nt. Au bout de ces trois

jours ils retournent à la mer et sont remplacés pendant le

même espace de temps par d'autres d'un genre différent.

Ceci arrive une fois par an, et les naturels prétendent que les

poissons sont instruits par la nature à rendre ainsi hommage
au grand empereur. » En lui même le phénomène physi-

que est parfaiteinent vrai : les mers de l'Archipel indien

sont les plus poissonneuses de l'univers, et l'on'prétend que

les habitants de Java ont l'art d'apprivoiser les poissons à un

tel degré que ces animaux viennent à leur voix au bord du

rivage.

De ce pays le pieux Oderic passa en Chine, pays qui ren-

fermait, lui avait-on dit, plus de deux mille villes importan-

tes. Il fut surpris d'y trouver un peuple entièrement composé

d'artisans et de marchands, parmi lesquels pas un, quelle que

fût sa pauvreté , ne songeait à demander l'aumône tant qu'il

pouvait se nom rir lui même du travail de ses mains. Les

hommes avaient une figure agréable et prévenante, quoiqu'un

peu pAles ; mais les l'enunes lui parurent être les plus belles

(le la terre. C'est un r.iil remarquable que tous les voyajîetu's
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qui les premiers visitèrent la Cliine s'accordent à louer la

beauté des Ciiinois, tandis qu'ils nous donnent rarement des

détails sur la constitution physique des Mongols. Oderic est

le premier Européen qui distingua les deux traits caractéris-

tiques de la beauté des Chinois : la beauté des hommes con<

siste à avoir des ongles excessivement longs qu'ils roulent

autour de leurs mains ; de petits pieds minces constituent, au

contraire, la principale beauté des femmes ; aussi les mères,

presqu'aussitôt après la naissance de leurs filles, emmaillot-

tent leurs pieds pour les empêcher de se développer et de

grossir.

Oderic nous indique aussi la manière de pécher usitée en

Chine : elle est fort peu connue dans le reste du mondf Dans
une ville où il séjourna peu de temps, son hôte, por.r le di-

vertir, le conduisit au bord de la rivière, emportant avec lui

trois corbeilles et un grand nombre d'oiseaux plongeurs; tous

étaient attachés à une perche. Son premier soin fut de serrer

avec une corde le cou des oiseaux, afin de les empêcher d'ava-

ler le poisson à mesure qu'ils le prendraient. Il les lâcha en-

suite , et en moins d'une heure ils avaient pris assez de

poissons pour en remplir les trois corbeilles.

Les moines de Saint-François possédaient deux monastères

à Zaïtun. Dans un de ces monastères Oderic déposa les os des

prêtres martyrs dont nous avons parlé plus haut. Cette ville,

qui lui parut deux fois aussi grande que Bologne , contenait

une foule de couvents ou de maisons religieuses consacrées au

culte des idoles. Les habitants de ces pieuses communautés

servaient tous les jours à leurs idoles des banquets somptueux

qui exhalaient une fumée délicieuse. On permettait aux

dieux de se régaler pendant un certain temps de l'odeur ap-

pétissante des viandes; pnis les prêtres emportaient les plats

et faisaient alors un diner un peu plus substantiel.

Oderic habita pendant trois années la ville de Pékin, où les

moines de saint François avaient un monastère dépendant de

la cour de l'empereur ; il assistait souvent aux repas de ce

prince; car les prêtres chrétiens de môme que ceux des

païens étaient tous obligés , dans ces circonstances, de pro-

noncer chacun suivant le rite de sa religion des bénédictions

sur l'empereur. Sa relation de la magnificence de la cour de
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CHAP. VU. ODÉRic m POUTENAU. ;m
Cambalu ne le cède en rien à la narration plus autlienli(|ue

de Marco Polo. Dans ces régions lointaines , les prêtres

chrétiens étaient doués d'un pouvoir surhumain ; ils chas-

saient les mauvais esprits; bien plus, ils exorcisaient les ido-

les elles-mêmes. D'abord ces dernières résistèrent à tous

leurs efforts ; mais aussitôt qu'ils eurent aspergé le feu avec

de Teau bénite , les idoles furent consumées et les diables

s'enfuirent sous la forme de fumée noire et épaisse, en criant :

« Voyez comme nous sommes chassés de notre demeure ! »

Mais, parmi les fables que notre digne prêtre mêle à chaque

instant à sa relation, celle de !a vallée des morts est peut-

être la plus curieuse et la plus originale , et Ton peut avec

toute certitude la regarder comme une version corrompue

de quelque légende chinoise. <« Passant dans une certaine

vallée, près d'une charmante rivière, j'aperçus, dit Oderic,

un grand nombre de corps morts, et j'entendis s'élever dans

l'air des accords doux et harmonieux produits surtout par des

luths, à tel point que je restai immobile
, glacé d'étonnement

et d'horreur. La vallée où j'étais a au moins 8 milles de long ;

ceux qui osent y pénétrer sont immédiatement frappés de

mort; aussi tous les voyageurs l'évitent-ils avec soin. Cepen-

dant je fus curieux de la visiter afin de voir ce qu'elle conte-

nait. En conséquence, récitant mes prières et recommandant

mon âme à Dieu
,
j'entrai dans la vallée et je vis une si

grande quantité de cadavres
,
qu'on ne saurait croire qu'il y

en a autant sans les avoir vus de ses propres yeux. J'aperçus

ensuite sur une pierre le visage d'un homme qui fixa ses yeux

sur moi d'une manière si horrible que je pensai mourir de

frayeur ; mais je ne cessai pas de faire le signe de la croix en

répétant continuellement : « Le verbe s'est fait chair et il a

habité parmi nous. » La vallée entière était parsemée de luths

qui résonnaient d'eux-mêmes par enchantement et sans l'aide

d'aucun musicien. J'aurais encore à raconter beaucoup de

choses merveilleuses que j'ai certainement vues de mes pro-

pres yeux; mais je les omets à dessein parce que ceux qui

n'en ont pas été témoins comme moi refuseraient d'y croire. »

Tels sont pourtant les contes absurdes qui valurent ;i Oderi<î

Phonneur d'être canonisé au commencement du dix-huitième

siècle. Eu quittant la Chine il visita le Tliibet, ol le premier

fV'A

1 ;.- t

iMr 'I

-il; i

'M-

\&
'V:

M



'6'U\ GJiOGUAPHlIi DU MO\JiX-AGE. J.IV. 111.
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* '

lie lous les voyageurs, il Ht allusion au grand Lama, (lu'il inti-

tule a le pape de TEst et le chef spirituel de tous les idolâtres. »

Il donne à ce grand prince des Buddhistes le nom d'Abassi.

Comme presque tous les voyageurs de son temps, il mentionne

le cannibalisme des habitants du Thibel
,

qu'il regarde

comme un usage superstitieux.

L'ignorance de son époque et la crédulité si ordinaire aux

hommes de sa profession firent sans doute raconter à Oderic

de Portenau un grand nombre d'histoires incroyables ; mais

divers passages de sa relation prouvent jusqu'à l'évidence

qu'il visita eifectivement les contrées dont il nous a laissé la

description. On ne peut en dire autant d'un voyageur con-

temporain d'Oderic, beaucoup plus ambitieux et aussi

beaucoup plus généralement lu, le célèbre Jean Mandeville,

auteur d'un ouvrage tellement rempli de mensonges qu'il

n'en existe peut-être pas un semblable dans aucune des lan-

gues connues. Jean Mandeville naquit à Saint-Alban, et,

après avoir étudié les sciences mathématiques et médicales,

il commença ses voyages en 1552. A l'en croire, il parcou-

rut rOrient pendant trente-quatre ans, visitant tous les pays

dignes d'attirer l'attention ou d'exciter la curiosité du genre

humain. Il mourut en 1572 à Liège , où l'on grava sur sa

tombe une épitaphe louangeuse, et où l'on a conservé soi-

gneusement , pendant des siècles , les bottes et les éperons

avec lesquels il avait parcouru le monde.

Rebelle aux lois de la véritable chevalerie, qui ordonnaient

aux preux de tourner leurs armes contre les infidèles,

AJandeville servit d'abord dans les armées du sultan

d'Egypte, et ensuite so*is les bannières du grand khan de

Cathay pendant les guerres de ce prince avec les rois de

Manji. Tel est du moins le récit qu'il nous fait, et qui, du

reste, ne parait pas mériter le moindre crédit. Peut être

a-t-il voyagé dans la Palestine et dans la Syrie, mais son

ouvrage nous fournit des preuves abondantes qu'il n'a ja-

mais pénélié plus avant dans l'intérieur de l'Asie. Mande-

ville avoue lui-même qu'il a fait de nombreux emprunts aux

anciennes chroniques et aux romans de chevalerie; et il

copie, sans en prévenir ses lecteurs, des pages entières d'O-

deric de Portenau et dliaïllio rAnnénien. De plus, quand

n
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is, «|uund

il rap[iorle quelques fables de ses prédécesseurs, il y ajoute

de nouveaux embellissements. Et toutes les fois qu'il iill'eete

une exactitude parfaite, il ne manque guère d'étaler à nos yeux

les preuves de sa grossièie ignorance. Ainsi, par exemple,

il dit que l'Inde esta cinquante journées de marche au delà de

Pékin, et il déplore que ce voyage soit si long et si difficile,

comparativement à celui de la Chine. Odéric de Poitenau avait

parlé d'une n-n* de sable, expression qui pouvait fort bien s'ap-

pliquer aux déserts sablonneux des frontières de la Perse
;

Jean Mandeville, peu satisfait d'une mer do sable, dé-

crit aussitôt une rivière de rochers qui se jette dans celte

mer. U va même jusqu'à nous affirmer qu'elle abonde en ex-

cellents poissons. Lui seul a visité ie pays des Pygmées ; ils

vinrent tous en dansant lui rendre visite. Il a aussi rencontré

au centre de l'Asie , deux îles ; l'une était peuplée de géants de

10 mètres de haut; dans l'autre se trouvaient les descen-

dants d'une race priinilive, ayant une laille de 16 mètres.

11 piace dans Tlnde deux îles qu'il appelle respectivement

Brabmine etGyinnosophiste; il est le premier qui mentionne

le fameux agneau de Tartaiie, lequel prend naissance dans l'in-

térieur de l;i calebasse ou du melon. « Quau'î le fruit est

mûr, rapporte le digne chevalier, il s'ouvre par le milieu, et

l'on peut apercevoir le petit animal parfaitement formé avec

sa chair, ses os et son sang. Il ressemble en tout à un agneau,

sauf qu'il n'a pas de poil, et on le mange avec le Iruit. >^

Dans le cours de son voyage, Mandeville vit beaucoup de

curiosités du même g»'nre, entre autres des coquil âges d'une

si prodigieuse grandeur, qu'ils servaient d'habitation à plu-

sieurs personnes; il a[)prit aussi par expérience que les dia-

mants mouillés par la rosée de mai parviennent, au bout de

quelques années, à une hauteur considérable. Les emprunts

qu'il fait aux romans de la chevalerie sont disséminés dans

son ouvrage, sans aucune espèce d'art ni de discernement
;

et c'est à Java , sur les murs du palais du roi
,
qu'il se plaît

à voir retracés les exploits du duc Oger-le-Danois.

Les voyageurs qui le précédèrent avaient parlé confusé-

ment U'un prince chrétien qu'ils appelaient le Prêtre Jean
,

et qui régnait, disait-on, sur Tune des contrées ultérieures

de l'Asie. Seul, 'Mandeville eut le bonheur de le voir as.>i>
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sur son trône , entouré de douze archevêques et de deux cent

vingt évoques. I/empire de ce prince se trouvait situé dans

rinde , « pays divisé en un grand nombre d'îles par des ri-

vières qui descendent du paradis. » Les portes de son palais

étaient de sardoine, les barreaux, d'ivoire, les vitres des fe-

nêtres, de cristal de roche, et les tables, d'émeraudes. Des

escarboucles étincelantes, chacune de 52 centimètres de long,

servaient, au lieu de lampes, à éclairer le palais pendant la

nuit. » Tels sont les contes qui charmèrent nos ancêtres

dans le quatorzième siècle. Mandeville confirme aussi la

croyance généralement répandue, que Jérusalem est au cen-

tre du monde. » Pour m'en assurer, dit-il, je plantai en terre

verticalement ma lance, et je me convainquis qu^à midi, au

temps de Téquinoxe, elle ne projetait aucune ombre.

CHAPITRE VIII.

AMBASSADE uE CLAVIJO.

Clavijo est envoyé en qualité d'ambabsadcur ù la cour de Tamertan. — Son voyage à

travers TArménie. — Calmariu. — Tébriz. — DestrucUon du palais. — Privilèges

des Génois. — Sultnuia. — lloute connnurciale. — Dom){buun. — Tours bâties avec

des crftncfl buniaiiis. — Poste des Tiirlares. — Introduction des ambassadeurs. —
l'êtes ù la cour. — Shmurcand. — Sa population. '- Son commerce. — Départ de

l'unibassade. — Mort de Tanierlan. — Scbildlberger fait prisonnier par les Turcs

et ensuite par les larlarcs. — Ses voyages. — Lipéditiou à Issibur. — Le sbah

llokb envoie des ambassadeurs en cbine.— Voyage èi travers le désert. — Civilisa-

tion des Chinois — Iclégrapbcs en Chine. — Tours ù pivot. — Cour impériale. —
Art musical. — Départ de l'ambassade.

Tous les plus anciens voyageurs montrent , dans leurs re-

lations, un penchant particulier pour le merveilleux; mais,

au commencement du quinzième siècle, le goût général

a déjà commencé à s'épurer. Parmi les voyageurs bian infor-

més et véridiques de cette époque, on dislingue surtout l'Es-

pagnol Ruy-Gonzalès de Clavijo. Le bruit des conqi"*tes de

Ttimerlan , répandu jusqu'aux extrémités de l'Europe , enga-

gea Henri III, roi de Castille,à envoyer vers cekhandesTar-

tares une ambassade, chargée en apparence d'aller lui rendre

hommage au sein même de ses états , mais dont le but réel

était de recueillir des renseignements sur les mœurs et la
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puissance des nations liabitant l'intôrieur do l'Asie, de re-

connaitie la situation des peuples conquis, el d'étudier le

caractère de leur vainqueur. En conséquence , deux nobles

de ce royaume , Pelajo de Solomayor et Ferdinand de Paia-

zuelas, partirent en 1593 pour l'Orient. Ils arriveront au

camp de Tamerlan avant la victoire de ce prince sur Bajazet,

et furent témoins de la défaite complète des Turcs. Le con-

quérant renvoya les Espagnols chargés de présents, et les fit

accompagner dans leur retour par une ambassade dont il

honorait le roi de Castille.

Le succès de cette première démarche détermina Henri h

envoyer en liOS à Tamerlan une seconde ambassade , à la

tête de laquelle se trouvait Clavijo, qui revint en Espagne en

1406 ; ce dernier écrivit alors une relation de sa réception à

Samarcand, et de tout ce qu'ilavaitvu et observé dans les dif-

férents pays qu'il avait traversés.

Clavijo s'arrêta quelque temps à Constantinople
,

qu'il

décrit comme une grande ville de 8 milles de tour , bien

qu'elle ne fût pas très-peuplée ; elle contient , dit-il , trois

mille églises, toutes riches en reliques de saints et de mar-
tyrs. Après une longue navigation sur la mer Noire, il

arriva le 11 avril 1404 à Trébisonde , dont les deux forts

étaient occupés, l'un par les Génois, et l'autre par les Véni-

tiens. L'ambassade traversa PArménie, le nord de la Perse et

le Khorassan. Souvent elle fut obligée de passer la nuit au

milieu des déserts , ou bien sous les tentes d'une horde er-

rante que Clavijo nomme Chacataïs. A Arsigna ou Erze-

rum , on Paccucillit avec les plus grands honneurs, et après

plusieurs jours de réjoui^isances elle repartit, abondam-
ment pourvue de provisions pour tout le cours de son

voyage. Se dirigeant vers l'est, elle traversa la rivière

Corras; et, à 7 ou 8 lieues du mont Ararat, atteignit

Calmarin, grande ville fortifiée dont les habitants appri-

rent aux Espagnols qu'elle avait été la première ville fondée

après le déluge.

A Hoy ou Choi , sur les frontières de la Perse et de l'Ar-

ménie, Clavijo rencontra un ambassadeur du sultan de Bag-

dad qui se rendait aussi à la cour de Tamerlan, porteur d'une

foule de présents riches et cinieux, parmi lesquels se trouvait
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un animal qui excita la surprise et radmiralion des Espa-

gnols : il avait le corps d'un cheval cl la tète d'un cerf; mais

il était surtout remarquable par Textréme longueur de son

cou et de ses jambes de devant, qui avaient ensemble trente-

deux palmes de haut ; de sorte que lorsqu'il dressait la tête

en l'air, sa grandeur était vraiment prodiî'-ouse. Il pouvait

très-fa élément brouter les feuilles des arbres les plus élevés.

Çtlavijo appelle cet animal jornufa, et la description qu'il en

fait s'api)lique parfaitement au caméléopard qui habite le

centre de l'Afrique , et devait naturellement passer pour une

curiosité dans l'intérieur de l'Asie.
*

Clavijo nous dépeint ïauris ou Tébriz comme une grande

cité commerçante, contenant encore, bien qu'elle fût sur son

déclin ,
plus de deux cent mille maisons. Elle renfermait un

grand nombre d'édifices superbes ; et
,
peu de temps avant

l'arrivée de notre voyageur, elle s'enorgueillissait de posséder

un des plus magniRques palais de l'Orient, composé, dit-on,

de vingt mille appartements, mais qui alors n'offrait plus

qu'un monceau de ruines. Tamerlan avait confié le gouverne-

ment de cette partie de la Perse à son fils aine , Miassa Mi-

raxa
,
prince faible et opiniâtre

,
qui ne savait se distinguer

qu'en détruisant ce que les autres s'étaient fait gloire d'édi-

fier. Il avait en conséquence rasé tous les palais qui se trou-

vaient dans les pays soumis à son autorité , et venait de com-

pléier celle œuvre de des'raction à Tébriz, en ruinant sa

magnifique résidence, lorsqu'il apprit que Tamerlan, furieux,

s'avançait rapidement pour le mettre à mort. Sachant que la

fuite était impossible, il se hâta d'aller au-devant de son père,

et se jeta à ses pieds on implorant son pardon. Tamerlan lui fit

grâce de la vie à la sollicitation de ses amis; mais il le dé-

pouilla de son rang et de son autorité , et l'obligea à se ren-

fermer désormais dans ta vie privée.

Les Génois, jouissant de grands privilèges commerciaux à

Tauris, y formaient une colonie commerciale qui dirigeait

le commerce entre l'Europe et l'Inde avec tous les avan-

tages d'une position intermédiaire. On leur avait, à ce

qu'il parait, accordé dans l'origine la permission d'y bâtir

une forteresse ; mais le roi se repentit bientôt de cette conces-

sion, et leur représenta qu'il ne convenait pas à des marchands
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irêlevcr des forlincations et de prendre ainsi une attitude

guerrière. D'ailleurs, comme ces remontrances ne les lou-

chaient pas , il leur déclara que , s'ils persistaient dans leur

tentative, il leur ferait à tous couper la tt'te. Cet argument per-

suasif détermina les Génois à renoncer aussitôt à leur projet.

De Tauris, Clavijo se rendit à Sultania
, qui , bien qu'infé-

rieure à Tauris sous le double rapport de son étendue et de

sa population, faisait encore un commerce plus actif. Tous
les ans, entre les mois de juin et d'août , il y arrivait des ca-

ravanes de rinde ; d'autres s'y rendaient de Yezd et de Serpi,

et on y apportait duKhorassan des toiles de coton de toutes

couleurs. Les perles et les pierres précieuses venaient d'Or-

mus , éloigné de soixante journées , où , suivant Clavijo , les

marchands du Calhaï apportaient de beaux rubis et des bijoux

de différents goures. Les caravanes de l'Inde se chargeaient

surtout des épices précieuses, comme la girofle, la muscade et

le macis, dont on trouvait les meilleures qualités à Sultania.

Clavijo est le premier et peut-être le seul écrivain qui nous

ait fait connaître celte ligne de communication entre ITnde et

l'Europe. On commença probablement à la suivre lorsque

Bagdad eut été détruite par les Mongols ; mais il paraît que

Sultania ne conserva pas long-temps, après le passage de

Ciavijo , ce commerce florissant ; car les voyageurs qui la vi-

sitèrent à la fin du quinzième siècle n'y virent de remarqua-

ble que les minarets d'une mosquée, qui étaient en métal

très-dércalement travaillé.

Traversant le nord de la Perse, nos ambassadeurs arrivè-

rent enfin à Damogcn ou Domghaun , alors la ca|>italc mili-

taire du royaume. Là, ils virent un monument d'un aspect

nouveau et terrible. La place publique était ornée de quatre

tours, chacune haute d'un jet de pierre , entièrement bâties

de crânes humains maçonnés avec de la boue. Pour élever

cet édifice, Tanierlan avait massacré soixante mille Turkomans

ou 'i'arlarcs blancs, comme on les nommait
,
qui , après leur

défaite sur le champ de bataille , fuient cha&sés comme des

bétes fauves, et presque tous exterminés sans pitié par l'im-

pitoyable vainqueur. En quittant celte ville, les ambassadeurs

éprouvèrent les pénibles effets des vents brûlants du désert.

A leur aîrivce (laiis une vi'le (prils appellent ^rtjfctt/, on ne
- os
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leur laissa pas un moment de répit pour se reposer et se ra-

fraîchir, et ils furent obligés de se remettre immédiatement

en route. Telle était la volonté du terrible Tamerlan.

Un peu plus loin , dans un endroit qu'il nomme Jagero,

Clavijo eut l'occasion d'observer le système de poste établi

parce prince. A la distance d'un Jour de marche l'un de l'au-

tre, s'élevaient des caravansérails assez grands pour contenir

plus de deux cents chevaux. Les courriers de l'empereur y
laissaient charpie jour leurs chevaux, et en prenaient de frais

en échange ; ils avaient plein pouvoir de s'emparer de ceux

des voyageurs qu'ils rencontraient, et étaient autorisés à em-

ployer tous les moyens coercitifs propres à hâter la célérité do

leur marche.

Arrivé enfin à Samarcand , Clavijo , après les délais d'u-

sage , fut admis en la présence de l'empereur. Il trouva Ta-

merlan assis sur des coussins de soie brodée et les coudes

appuyés sur des oreillers. L'air était rafraîchi par un jet

d'eau qui jouait en face de l'empereur ; l'ambassadeur espa-

gnol fut introduit par les nobles de la cour
,
qui lui indiquè-

rent la manière dont il fallait plier le genou devant leur maî-

tre , et accomplir les autres cérémonies exigées en cette

circonstance : à chaque génuflexion, Clavijo et ses compagnons

faisaient un pas vers Tamerlan; pour se conformer à l'ordre

et satisfaire la ciu'iosité de ce prince, dont les yeux étaient

presque fermés et dont la vieillesse avait fait tomber les

soiucils, ils se virent obligés de s'avancer ainsi à une très-

courte distance de son trône.

Les ambassadeurs n'eurent qu'à se louer de leur récep-

tion, et Clavijo atteste la grossière profusion de l'hoxpitalité

tartare ; il décrit avec les expressions d'une admiration outrée

et une prolixité fatigante, les fêtes célébrées en son honneur

à la cour impériale. Dans ces occasions, on servait aux con-

vives de la chair de cheval bouillie et rùtie, avec du mouton
et dn riz .iccoinmodés de diiïéreiites manières. Des chameaux

transport aient les carcasses nMics des moutons et des che-

VîMix , depuis les cuisines à l'endroit où elles devaient être

découpées. La viande bouillie , enferméo dans d'immenses

sac» de cuir, éîait traînée à grand' peine juscpie d.ins le;*

salle» des fesliu'* , où on ouvrait h's ^nc^t et où les serviteurs
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dépeçaieiu les viandes en un instant. Tous les mets placés

ênr les tables étaient censés appartenir aux convives, et leurs

domestiques pouvaient en conséquence emporter les restes.

Il régnait dans ces Testins une telle profusion, que si les ser-

viteurs de Clavijo eussent voulu user de leur privilège , les

restes d'un seul repas auraient suHi pour les nourrir pendant

près de six mois. On ne buvait du vin que dans de certaines

occasions rares, et seulement avec la permission expresse de
l'empereur. Mais alors il était servi avec une abondance ex-

traordinaire , et l'on regardait comme une preuve de loyauté

en même temps que de savoir vivre de boire le vin aussi co-

pieusement qu*il était versé. Il y avait des serviteurs chargés

exclusivement du soin de remplir les coupes , et ceux qui

voulaient boire à la santé de l'empereur devaient vider leurs

coupes d'un seul trait. Clavijo assista aux fêtes données par

deux dames de distinction , la principale femme de l'empe-

reur et sa belle- sœur; le vin y fut servi avec une prodigalité

inaccoutumée ,ct les dames elles-mêmes donnèrent l'exemple

en vidant maintes fois leurs coupes en Thonneur des con-

vives; celui qui buvait le plus à ces fêtes recevait le titre ho-

norifique de Bahidar.

Tamerlan changea fréquemment de résidence pendant le

séjour des ambassadeurs à sa cour , et chaque nouveau palais

visité par Clavijo lui parut surpasser encore le précédent en

magnificence Mais ce fut à L'Orda (horde ou tente), que la

grandeur impériale se déploya de la manière la plus impo-

sante. Tamerlan et sa noblesse vinrent dresser leurs tentes, au

nombre de vingt mille, dans une vaste plaine
;
quelques-unes

de CCS tentes étaient revêtues de brocart d'or , d'étofi^es de

soies précieuses et enrichies de perles , de rubis et d'autres

pierres fines; celles de l'empereur renfermaient des tables

(l'or; les plats, les vases pour boire, étaient d'or, d'argent et

de la plus belle porcelaine.

ISamarciuid parut à Clavijo (\ peu près aussi grande que

Séville , mais beaucoup plus peuplée; ses faubourgs im-

menses, avec de grands jardins et des vignobles, s'étendaient

à une grande distance dans toute les directions. Tamerlan

y avait Iransporlé plus do cent cinquante mille hommes lires

des pays subjugués , et tous choiis parmi les plus habiles

ii.r

i'

-l'

II

••f,

1-,

ym

r^



rf,^Bm

5:î2 (KOr.RAPHIE DTJ MOTKN-AGF.. nv. HT.

F*in

m
\'--t

: f

artisans de chaque profession ; de plus , il ordonnait à ses

officiers de se saisir de toutes les personnes indigentes f^

sans asile, et de les envoyer dans cette capitale dont il voulait

faire la plus grande ville de l'Orient. Les maisons de Sa-

marcand ne pouvaient contenir rimmense population agglo-

mérée par suite de cette mesure despoti(pie; car les pauvres

étaient obligés de chercher un asile dans les caves ou dans

des huttes provisoires construites à la hîite dans les fau-

bourgs. Comme ces malheureux, arrachés par force à

leurs demeures et devenus malgré eux habitants de Sainar-

cand, cherchaient continuellement à s'échapper, les passages

de la rivière Gihon ou Oxus étaient tous strictement gardés,

et personne ne pouvait passer le grand pont de bateaux sans

la permission de l'empereur. , -

A cette épocjue Samarcand faisait encore un grand com-

merce. Malgré les guerres et ses révolutions qui avaient tout

récemment ravagé les contrées environnantes , les Russes et

les Tartares y apportaient des cuirs, des pelleteries et des

toiles ; il y venait de la Chine des étoffes de soie , du musc

,

des perles, des pierres précieuses et de la rhubarbe. Il fallai;

six mois pour se rendre de Santarcand à Cambalu ou Péku.

et l'on en employait deux à traverser les déserts. Samaicanc,

avait aussi des relations avec l'Inde, d'où elle recevait les

épices fines , telles que le jiirofle et le macis, Clavijo ré-

pète à ce sujet l'observation déjà faite à Sullania, que ces

sortes d'épices ne se trouvaient pas dans les marchés d'A-

lexandrie.

Après plusieurs mois passés à Samarcand au milieu des

fêtes , Tamerlan fixa enfin un jour pour donner aux ambas-

sadeurs les lettres qu'il adressait à leur souverain , en même
temps que leur permission de partir. Mais, quand ce jour fut

arrivé , on les avertit que l'empereur était malade et ne pou-

vait les recevoir. Lors d'une seconde visite à la cour ils

n'obtinrent que la même ré|)onse , et, Iors(|u'ils essuyèrent

une troisième fois de demander une audience , les officiers

leur déclarèrent que le moment de leur départ était arrivé et

que les préparatifs de leur voyage se trouvaient achevés.

Cependant Clavijo ne pouvait se résoudre à <iu'tler Samiu*-

cimd sans avoir pris rongé do Tamerlan d.uis 1rs formes or-

,
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dinaires, bien qu'il n'ignorât pas que l'empereur était à i'ex-

trémilé. Le cérémonieux Espagnol renonça cependant à

sa résolution lorsqu'il reçut des principaux olliciers du

monarque un ordre de départ tellement positif, qu'il lui in-

terdisait toute espèce de délibération. Il se mit alors en

route, et, en arrivant à ïébriz , il apprit que Tamerlan était

mort et que ses enfants et pelits-enfants se disputaient avec

acharnement la possession de l'empire. Il ressentit lui même
les tristes conséquences de ces dissensions civiles; on lui

vola tous ses etfets et il fut emprisonné pendant plusieurs

mois. A la fin , Omar Miraz
,
petit-fils de ïamerlan , s'étant

mis à la (été du gouvernement de la Perse , rendit la liberté

aux ambassadeurs espagnols,, leur fit restituer ce qui leur ap-

partenait, et leur donna des passeports avec lesquels ils re-

tournèrent sains et saufs en Europe.

Parmi les autres voyageurs du quinzième siècle, on a sou-

vent remarqué un soldat allemand nommé Sehildlberger

,

qui se distingue bien plus par les divers accidents de sa for-

tune que par les connaii^sances qu'il acquit durant son séjour

en Orient. Tout jeune encore il s'était enrôlé au service de

Sigismond, roi de Hongrie, fait prisonnier par les Turcs en

4593. Il vit égorger en sa présence , dans le camp turc, plu-

sieurà milliers de compatriotes prisonniers comme lui , et il

allait être décapité
,
quand sa jeunesse et la lassitude des

vainqueurs, suffisamment rassasiés de carnage, lui sauvèrent la

vie. Quelque temps après, Scbildtberger accompagna l'armée

de Bajazct en Asie , et , dans la grande bataille où ce prince

fut vaincu et fait prisonnier par Tamerlan , il lomba aussi

entre les mains du conquérant. Le jeune Allemand suivit sou

nouveau maiti c dans toutes ses expéditions
,
puis , à sa mort,

il s'engagea au service de son fils le shah Rokh. Plus lard il

éprouva de grandes vicissitudes de fortune, et parmi ses nom-

breux voyages, on remarque celui (|u'il fit dans la grande

Tartarie à la suite d'un prince nommé /égra, auquel Idaker-

Khan ollVit la souveraineté de ce royaume.

Le prince tartare partit avec Sehildlberger et quatre autres

personnes. Ils passèrent par le pays des (iéorgiens et d'au-

très nations du ('aucase, dont l'Alleinand illettré défigure

tellement les noms (pTiis sont à peine reconnai-ssables. Ils
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atteignirent enfin la gvande Tartane , et le camp tVldaker-

Klian qui se préparait à pénétrer avec toutes ses forces dans

la terre de liùsibur ou Issibur (Sibérie). Après avoir

avancé continuellement pendant l'espace de deux mois,

cette expédition traversa en trente -deux jours une vaste

chaîne da montagnes, à rextrémité de laquelle, rapporte

Schildtberger, on trouve un désert qui forme la limite du

monde , et rendu inhabitable par une multitude de serpents

et de bétes féroces qui l'infestent.

« Ces montagnes, continue- t-il, sont habitées par des sau-

vages errants qui , à l'exception des mains et de la figure

,

ont le corps en entier couvert de poils ; ils se nourrissent

de feuilles d'arbres , de racines et de tout ce qu'ils peuvent

se procurer pour assouvir leur faim ; on y trouve aussi des

ânes sauvages de la même taille que les chevaux. Les naturels

se servent, pour traîner leurs chars et leurs traîneaux, d'une

espèce de chiens gros comme des ânes , dont ils mangent

quel(|uefois même la chair. Ils sont chrétiens et enterrent

au son des instruments , avec mille réjouissances , les jeunes

gens morts célibataires ,
puis ils mangent et boivent en-

suite sur leurs tombeaux. » Ayant achevé la conquête de

Bissïbur, les Tartares entrèrent dans le jyalor ou Bulgarie,

qu'ils eurent aussi bientôt subjugué. Après quoi, ils retour-

nèrent à Kipjack. Son maître Zegjra étant mort, Schildtberger

erra à l'aventiue dans la Mingrclie, eX\ apprenant qu'il

n'était éloigné de la mer Noire que de trois journées, il par-

vint à s'y rendre sans gfiide. Il marcha ati hasard pendant

quatre jours, le long du rivage, et aperçut enfhi un navire

européen à une distance d'environ trois litues de la terre. A
l'aide de feux et d'autres .signaux , il réussit A attirer sur lui

l'attention de l'équipage, et on lui envoya une chaloupe.

Trente ans de captivité parmi les Turcs et les Tartares l'a-

vaient tellement défigiu'é, que les matelots doutaient qu'il

fût Européen et ne voulaient pas ajouter foi à ses paroles.

Ce no fut que lors<|u'il e»it récité tout au long le Pater ^ VAre
Maria et le Tre^/o qu'on le reconnut pour Kuropéen et qu'on

le reçut à burà. De Constant inople , où ce navire le trans-

porta, il retourna à IMiuiich , sa ville natale, après une
ab>jenee do trente doux ans.
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En 1419, Mirza-Shah-Rokh, qui à la mort de son père

Tainerlan était monté sur le trône de Perse, envoya une

ambassade en Chine. Un oflicier nommé Shadi-Khoja fut

placé à la tête de cette ambassade, et il emmena avec lui des

peintres et des savants chargés de tenir un journal exact du
voyage, de prendre note de toutes I s choses remarquables

de chaque pays et de chaque ville, d'observer soigneuse-

ment la nature des routes , la politique et les usages des

peuples, la magnificence des cours, et le mode de gouverne-

ment des différents étals. La relation de cette ambassade

,

écrite par le célèbre historien persan EmirKhond, n'est pas

si riche en détails géographiques que devait le faire espérer

une mission dont le but était presque entièrement scientifique.

Cependant une courte analyse de ses résultats rendra plus

claires ou plus courtes les descriptions de la Chine et de

ses habitants, contenues dans les pages précédentes.

Les ambassadeurs partirent d'Hérat, résidence de Shah-

Rokh , et furent rejoints à Samarcand par les ambassadeurs

du Khorassan et des provinces environnantes. Après avoir

traversé les villes de Tashkend, Sayram et Jsh^ ils entrè-

rent dans le pays des Mongols. Ils passèrent ensuite une

rivière appelée Kenkcr ^ et arrivèrent dans la contrée

(Yllduz
,
possédée par la tribu de ¥el. Cette terre ù'ilduz

doit être le plateau élevé de la petite Bokhara ; car, bien que

le soleil lût alors dans le solstice d'été , nos ambassadeurs

s'étonnaient souvent de trouver de la glace épaisse de 2 pou-

ces dans ce vaste désert. Ils se hâtèrent de traverser les

dèlilés de quclqi'es montagnes couvertes ue neige, probable-

ment les Alaklag , et parvinrent à Tarkan. Celte ville con-

tenait un vaste temple consacré au culte d'une idole gigan-

tesque (|ue les habilanls disaient être l'image de Shakmonni,

nom <|ui , de même que celui de l'idole Sagomon observée

à Ceyian par Marco Polo, nVst qu'une corriq)lion de <Sakya

mooni^ épilhèle indienne ordinaire de Bouddha. Les ambas-

sadeurs rencontrèrent dans le désert de Cobi une multitude

de bciMifs , de lions, et autres animaux féroces; les bœufs

dont ils parlent, et (ju'ils appellent gau cotlahs , sont très-

grands et si forts qu'ils peuvent aisément d'un coup de corne

lancer en l'air un homme avec son cheval. Us ont de!? queue;?
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longues et épaisses Irès-cstimécs en Orient ; ou les adapte

souvent à rexlréinité d'une perche, soit comme ornement,

soit pour s'en servir à chasser les mouches.

Lorsf|ue les ambassadeurs et leur suite furent parvenus

à une dislance de quatorze journées de Socheu, NÎlle princi-

pale de la Chine, les Calhayens ou Chinois venaient tous

les jours au-devant d'eux, dressaient pour leur usage, au

milieu du désert, des tentes ou huttes ornées de branches

d'arbres verts , et leur fournissaient abondamment des

volailles, des fruits et autres mets de toutes sortes, servis

dans la porcelaine de Chine, ainsi que des liqueurs fortes;

depuis ce moment, ils furent traités dans le désert aussi

splendidement qu'ils eussent pu l'être dans une des plus

riches cités du Calhay.

Avant de laisser franchir à l'expédition les frontières du
territoire chinois , on avait dressé une liste de tous les indi-

vidus qui la composaient; le chiffre total s'élevait à huit cent

soixante personnes; dans ce nombre figuraient plusieurs

marchands qui se représentèrent comme faisant partie de la

suite des ambassadeins, et qui furent, en conséquence, obli-

gés de remplir dans la suite les fonctions que leur attribuait

cette liste. En la recevant, les officiers chinois (irent jurer

aux ambassad'.HU's qu'ils n'étaient accompagnés d'aucunes

personnes autres (jue celles dont ils enre;^islraient les noms,

et les prévinrent qu'on les mépriserait s'ils ne disaient pas la

vérité.

A Socheu on logea les membres de l'ambassade dans un

édifice public au-dessus de la porte de la ville, et on leur

fournit abondauunent tout ce <pii pouvait leur éti c néces-

saire ou agréable ; on donna même à leurs serviteurs des ma-

telas et des couverlures. Cette dernière eireonstatice parut

aux Persans une nouveauté remanjuable; et, en eH'et, la

Chine est peut-être la seule contrée de l'Orient dan- laquelle

les élrangeis puissent s'attendre à trouver un logement conve-

nable. En parcourant la ville, ils voyaient àchai|iie pas(jiiel(|ues

nouvelles preuves delà civilisation supérieur*' de ce pays. Ils

trouvèrent dans i|uel(jues rues des galeries ou s;illes couver-

tes, garnies de chaijue côté de bt)Ulii|ues, et qui avaient à

leur entrée un joli salon décore de iieinturer?. Le> lenqiler!
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étaient aussi entretenus avec un soin tout particulier, cl leurs

dalles de brique leiic parurent brillantes et polies comme la

glace. Les mahométans remarquèrent en revanche qu'on éle-

vait des porcs dans toutes les maisons, et que lesbJbouchers

étalaient la viande de cet animal à côté de celle du mouton.

Les Persans , aussi bien que tous les voyageurs euro-

péens qui ont visité la Chine , mentionnent , avec une

vive admiration , la population , Tindustrie , le bon or-

dre et la police de cette contrée extraordinaire. Une dis-

tance de quatre-vingt-quinze journées de marche sépare

Socheu de Cambalu , et pendant cette longue route on tra-

verse constamment une contrée tellement peuplée, que les

voyageurs logent toutes les ''« dans une grande ville. Un
grand nombre de kargu et ^c kidifu bordent le chemin.

Les kargu sont une espèce de corps-de -garde , hauts de

60 coudées, en vue les uns des autres, et occupés constam-

ment par certains individus qu'on relève tous les dix jours;

leur emploi consiste à a lumer de grands feux en cas d'a-

larme, pour la communiquer ainsi rapidement de proche en

proche, jusqu'au siège du gouvernement. De celte manière,

un jour et une nuit suffisent pour transmettre une nouvelle

entre deux points éloignés Tun de l'autre de plus de trois

mois de distance. Les kidifu sont de véritables postes aux

chevaux placées sur la route , de 7 en 7 milles ; on peiit se

figurer sur quelle immense échelle étaient montées ces postes

chinoises, en songeant que chacune d'elles fournissait à nos

ambassadeurs quatre centcinijuanle chevaux, mulets et ânes,

et cinquante-six chars ou waggons. Évidemment, les kargu,

ou tours d'observation, se rapprochent beaucoup en i)rincipe

de l'invention prétendue moderne des télégraphes.

A Kancheu, les Persans virent avec surprise une idole de

30 pieds de long , couchée dans l'altitude d'une personne

endormie. Ses mains et ses pieds avaient 9 pieds do long,

et sa léte 21 de circonférence ; derrière cette grande idole,

qui était entièrement dorée, il y en avait une multitude d'au-

tres, plus petites, mais si bien sculptées, et dans des pro-

portions si nalurelles qu'elles semblaient vivantes. De ([uel-

que côté que les ambassadeurs tournassent les yeux, ils

étaient attires par de nouveaux échantillons de l'arl et do
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Tindustrie des Chinois. Autour du grand temple, s'élevaient

de nombreuses retraites ou petites chapelles semblables aux

chambres de caravansérails, garnies de rideaux, de tapisserie

ou de broeart, de fauteuils dorés et de tabourets, et, en outre^

ornéesdedandelabresetde vases précieux.Kancheu renfermait

dix temples semblables à celui que nous venons de décrire.

Mais ce qui frappa surtout d'étonnement nos ambassadeurs^

ce fut la Tour à pivot, édifice souvent représenté dans les

peintures chlftôises, et dont nos voyageurs nous ont les pre-

miers donné la description. Cette grande tour était octogone^

d'une circonférence de 20 coudées^ et haute de 19 éta-

ges. Chaque étage avait 12 coudées d'élévation, de sorte

que la hauteur de la tour entière devait être de 180 coudées^

Les murs de toutes les chambres étalent enduits d'un beau

vernis et ornées de peintures. Dans une cave au-dessous dû

l'édifice, on remarquait un axe de fer posé sur tine forte

plaque de métal, et qui traversait la tour depuis la base jus-

qu'au sommet ', (( le tout , ajoute h relation persane^ était

si ingénieusement disposé , de manière à pouvoir tourner

autour de cet axe, que les forgerons, les charpentiers et les

peintres de toutes les nations du monde devraient visiter ce

monument pour apprendre les secrets de leur art respectif. »

Les Persans arrivèrent enfin à Cambalu^ et furent con-

duits à la cour. Ils calculèrent que plus de troid cent tnillc

personnes étaient rassemblées autour du palais impérial, et

il y avait dans ce nombre deux mille musiciens employés à

chanter des hymnes en l'honneur de l'empereur. Les pa-

villons qui environnaient le palais étaient tendus en satin

jaune orné de figures dorées et de peintures représentant le

simorg ou oiseau royal de la Chine. Un bloc d'or massif

formait le trône impérial. Les mandarins, rangés autour des

appartements, avaient ù la main des tablettes sur lesquelles

ils tenaient leurs yeux fixés avec une gravité surprenante,

et en observant le silence le plus profond. Enfin l'empereur

parut, et monta lentement les neuf marches d argent qui

conduisaient à son trône ; de jeunes feaimes remarquables

par leur beauté étaient placées de chaque côté , tenant à la

main une plume et de Tencrc pour écrire tout ce que dirait

l'empereur.
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Lorsque ce prince fut assis , on introduisit les ambassa-

deurs, et en même temps sept cents criminels fiu'ent ame-

nés devant le trône. Quelques-uns étaient enchaînés par le

cou; mais la plupart, attachés six par six, avaient la tête et les

mains enfermées dans une espèce de cadre. Les prisonniers

renvoyés, on conduisit nos ambassadeurs devant les degrés

du trône, et un oflicier lut à genoux et à haute voix un papier

qui déclarait quel était le but de Vambassade ; il ajouta en

outre que les Persans avaient apporté des présents rares et

curieux, destinés à Tempercur, et qu'ils étaient venus pour

frapper devant lui leurs fronts dans la poussière. Alors les

ambassadeurs s'inclinèrent suivant la coutume de leur na-

tion, et les lettres de Shah-Rokh, enveloppées dans du satin

jaune, furent présentées à Tempereur. Après ces formalités,

on reconduisit les ambassadeurs dans le logement qui leur

avait été préparé, et on les traita avec cette hospitalité géné-

reuse qui distingue la cour chinoise. La ration quotidienne

de six personnes consistait en un mouton , une oie , deux

volailles, et une grande quantité de fruits et de légumes.

Dans quelques fêtes données par Tempereur, les ambas-

sadeurs furent témoins de l'adresse surprenante des escamo-

teurs et des danseurs chinois. Ils remarquèrent surtout le

tour de force singulier de deux joueurs de flûte, qui exécu-

taient ensemble le même air, chacun une main sur sa propre

flûte et Pautre sur celle de son compagnon.

Parmi les présents que Shah-Rokh envoyait à l'empereur

de la Chine, se trouvait Pun de ses chevaux favoris, mais le

vieil empereur était incapable de gouverner un animal aussi

vif; et jeté à terre dans une partie de chasse, il reçut quel-

ques blessures assez graves. Cet accident lui causa une telle

colère que les ambassadeurs craignirent un moment pour

leur vie. Cependant, grâce aux sollicitations des principaux

officiers de la cour, ils obtinrent leur pardon et la permis-

sion de retourner dans leur patrie.

La relation de cette ambassade contient la mention d'une

monnaie d'argent appelée balishi , nom donné autrefois

,

comme on Pa vu, au papier-monnaie delà Chine. On peut

donc conclure de ce fait que ce papier-monnaie avait cessé

do circuler avant le commencement du quinzième siècle.
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Parmi les divers objets, mets ou boissons, dont on les ré-

gala, les ambassadeurs citent le //ié,mais, de même que Maico

Polo, ils ne disent pas un seul mot de la grande muraille de

la Chine.

CHAPITRE IX.

PREMIÈRES DÉCOUVERTES DES PORTUGAIS.

Les républiques italieunes.— Leur supériorilé navale au moyen-flge.— Progrès de la

marine.— Découverte de la boussole. — On suppose qu'elle fut connue des Chinois

et des Arabes. — Première mention qu'un Européen en aitrnite.— Les Espagnol!

sMiabiluent au luxe de rorient. — Leurs guerres avec les Maures. — Motifs qui

engagent 5 chercher un passage par mer aux Indes. — Les fortugais font la pre-

mière tentative. — Don Henri. — Découverte de Pucrto-Santo et de Madère. —
Histoire de Macham. — Colonisation des iles Canaries. — Le cap Bojudor doublé.

— Captifs raclielés pour de lu poussière d'or. — Voyages de Cada Mosto. — Les

naturels des Canaries. — Les Maures du désert. — Vaisseaux qu'on prend pour des

esprits. — Commerce du sel chez les nègres. — Le Sénégal. — Le roi Budomel. —
Ses opinions religieuses. — Description du pays qui avoisine le cap Vert.— Mort de

don Henri. — Ses qualités,

.

Une série non interrompue d'événements importants attira

pendant le moyen-âge Tattenlion des nations européennes

.sur l'Orient. La Grèce et l'Italie n'avaient jamais entière-

ment perdu de vue les avantages que pouvait leur procurer

le commerce de l'Inde. Bien qu'elles dussent nécessairement

produire d'abord de grands troubles et une mi-^ère profonde

dans les pays où elles prenaient naissance, les croisades eu-

rent pour résultats principaux d'élargir le cercle des idées

humaines et de répandre dans l'Europe la connaissance de

tous les objets de luxe des diverses contrées de l'Orient. Le

mal que firent alors ces expéditions contre les Sarrasins en

épuisant les ressources et en retardant le développement

intérieur des peuples européens fut pbis tard compensé par

les consé(|.iences des relations qu'elles établirent entre des

régions si éloignées les unes des autres. L'opiniâtreté avec

laquelle les princes de l'Occident dissipaient leurs trésors

pour arracher la terre sainte des mains des infidèles profita

surtout à Venise et aux antres états maritimes de l'Italie, qui

pouvaient seuls transporter les troupes et leur fournir toutes

les provisions dont elles avaient besoin afin de poursuivre

leurs opérations. Cet accroissement de richesses dans les

(j
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principales républiques italiennes imprima un nouvel élan

et u'ie direction avantageuse à leur activité mercantile et

coniribna à les élever à ce haut degré de prospérité maritime
qui devait bientôt après attirer l'attention et susciter la riva-

lité de quelques puissants royaumes,

QuoiiiuY'lies interrompissent les opérations de leur com-
merce, les guerres qiie se faisaient continuellement les états

rivaux de Gènes et de Venise ne laissèrent pas que d'avoir des

résultats indirects fort importants. Certaines révolutions qui

paraissent ne renfermer que des germes de ruine et de mort

pour les peuples ; l'amour de la guerre, si désastreux qu'il

soit dans ses efforts immédiats; en un mot, tout ce qui peut

déterminer les peuples à examiner plus attentivement les ob-

jets exposés à leur vue, ou qui en fait passer de nouveaux

sous leurs yeux , fournit presque toujours à leur esprit actif

l'occasion de recueillir quelques connaissances assez avanta-

geuses pour compenser le mal qui en résulte d'abord. Ainsi,

tandis que les principaux états de l'Italie se disputaient la

prépondérance maritime, l'art de construire les vaisseaux lit

de grands progrès , et ces améliorations dont la mer Adria-

tique profita la première ne tardèrent pas à parvenir jusque

sur les plages les plus reculées de l'Europe occidentale.

Une contrée comme l'Italie , où la noblesse même se

livrait au commeice et où tous les arts qui concernent là

navigation étaient en grand honneur , devait naturellement

découvi'ir ou perfectionner l'usage des instruments les plus

miles aux marins durant leurs voyages. Parmi les événements

remarquables de celte période do progrès, il faut mentionner

urtout l'invention de la boussole, faite, suivant l'opinion

générale, vers l'an 1502, par un individu nommé Flavio

(jioja, natif d'AmaUi, ville de quelque importance commer-

ciale sur le territoire de Naples. Les relations arides et impar-

faites des historiens de l'époque ne nous fournissent aucun

détail sur la vie de cet homme remarquable, ou sur lescir-

coiislanres (jui pré|)arèrent et qui accompagnèrent sa décou-

verte. Si G ioja est cité d'âge en âge comme le constructeur

d'un instrument (|ui n'occupa d'abord qu'un rang fort mo-

deste sur la lislc des inventions utiles, il faut nécessairement

croire qu'il eut la réputation d'un savant distingué, mais
2».
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on ne peut pas le regarder avec une certitude parfaite

comme rinventeur de la boussole , connue plus ou moins

complètement au moins un siècle avant lui.

Cette merveilleuse propriété qu'a l'aimant d'attirer le fer

n'avait pas échappé à l'observation des premiers philosophes

delà Grèce. Quelques-uns d'entre eux, ne pouvant expliquer

par des influentes physiques cet impénétrable mystère de la

nature, se hasardèrent à conclure que l'aimant avait une

âme, hypothèse évidemment fondée sur cette opinion qu'un

être spirituel peut seul agir sur un corps situé à une certaine

dislance sans avoir besoin d'entrer en contact avec lui. La

polarité de l'aimant, c'est-à-dire sa propriété de se tourner

vers les pôles de la terre
,
quand il est librement suspendu

dans l'air, n'était pas connue des anciens ou du moins ne fut

pas utilisée par eux.

Les Chinois connaissaient, dit-on, la boussole à une épo^

que fort reculée et même plusieurs siècles avant l'ère chré-

tienne; non pas que cet instrument leur fût familier, car

l'opinion qui leur en attribue la connaissance ne s'appuie que

sur quelques allusions obscures contenues datfs les ouvrages

de leurs anciens écrivains. Or, les Chinois n'ont jamais fait au-

cun progrès dans les arts qui ont rapport à la navigation; et

en supposant même qu'ils eussent connu les propriétés de

l'aimant, ainsi que les usages auxquels on peut les appli-

quer, comme ils n'ont jamais su se servir habituellement de

la boussole, on ne pourrait, sans les preuves les plus fortes,

leur faire honneur de cette invention.

L'homme ne s'élève que pas à pas et par degrés jusnu'aux

grandes découvertes ; aussi , lorsqu'il atteint le faîte et qu'il

voit en se retournant le peu d'espace qu'il vient de parcourir,

il est fortement disposé à croire qu'on ne peut manquer d'ar-

river au terme pour peu qu'on ail fait une partie du chemin;

et pourtant l histoire des arts prouve assez quel intervalle

sépare les premières ébauches d'une découverte utile et son

dernier perfectionnement.

On prétend que les Arabes employaient , ainsi que les

Chinois, la boussole pour se guider au travers de ces d(!^^erts

de sable où le pied ne laisse aucune trace, et pour être plus

srtrs, aux heures des prières, de tourner leur visage du côté
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de la Mecque, sépiilfiire fe leur prophète. Cependant,

Tart de la navigation fit tou^ioars des progrès aussi timides et

aussi languissants ht^i ^ \rabcs que chez les autres na-

tions, et il n^icouu jamais cette audace entreprenante

qu'une découverte ss heureuse eût nécessairement inspirée à

nn peuple maritime Bien plus, au seizième siècle, quand les

Portugais visitèn^nt les mei*s de Tlnde pour la première fois,

ils trouvèrent qvie les Arabes, qui étaient les principaux na-

vigateurs de ces mers, ne se dirigeaient qu'en observant les

astres ou en longeant les côles, et ignoraient complètement

rusage de la boussole.

Quelques historiens affirment que le roi Salomon et les

Hébreux connurent la boussole
,
qui, suivant d'autres, était

également connue des Hindous. Mais, en laissant de côté

toutes ces assertions mal fondées, on peut admettre en thèse

générale qu'après avoir germ> dans l'Orient, cette décou-

verte, comme bien d'autres inventions utiles, y languit long-

temps sans atteindre cette maturité parfaite qui seule peut

lui donner une utilité pratique. Les phé^iomènefi le la nature

sont aussi fréquents et aussi apparents en Chine ; .n'en Italie,

et les germes de tous les arts et de toutes les rciences étaient

abondamment répandus danslanatmv entière, avant j>ie le

génie de l'Occident les eût fécondés et;:ekur eût donné la vie.

Quoique leurs prétentions à l'honneur d'avoir inventé la

boussole ne puissent être complètement admises, on a cepen-

dant de fortes raisons de croire que les Arabes connaissaient

les premiers cléments de cetie décoruverte. Le plus ancien

écrivain de l'Europe qui ait fait mention de la boussole dans

ses ouvrages est Guiot de Provins, troubadour ou poète pro-

vençal qui passa quelque temps à la cour de Frédéric Barbc-

rousse, en 1181. Ce poète ne désigne pas seulement l'aimant

et la double vertu qu'il a (^(î se tourner vers le ])ôle et de

rester suspendu; mais il a] JUte que l'aimant sert à diriger

les marins à travers l'Océan (1). En 1204, le cardinal de Vitry

le signale pour la secoiide fois , et en termes exprès, comir.c

le guide bien coniiu des matelots. Dès le milieu du trei-

zième socle , l'usage de la boussole s'était généralement

(1) Claude Faurhet . r»ccueil de l'orliïiiie de la l;in{;iie française

,
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répiuidu parmi les navigateurs espagnols (1). Or, comme il est

prouvé aujourd'hui que la science et la poésie des trouba-

dours, ainsi que tous les progrès que fit la nation espagnole

dans les arts au treizième siècle, dérivèrent delà civilisation

des Maures, on peut présimier, en conséquence, que ce peu-

ple avait connu l'usage de la boussole.

Dans une lettre d jUée de 1269, Pierre Adsiger , médecin

allemand , dôciit avec soin et dans tous ses détails la cons-

truclion de la boussole; et, remarquons-le surtout, il signale

en même lemps la déclinaison de l'aiguille, c'est-à-dire la cir-

cons»?. '.'.ce inexplicable de sa déviation plus ou moins prononcée

du véritable pôle nord. Il est donc évident que Gioja doit être

regardé, non pas comme l'inventeur de la boussole, mais

simplement comme le savant {|ui Ta perfectionnée ou qui a

montré les avantages à retirer de son usage. Cependant, la

révolution que l'emploi de cet instrument était destiné à

produire dans l'art de la navigation ne fut pas instantanée :

car les marins l'adoptèrent d'abord couime une compagne

utile, plutôt que comme leur seul guide.

ïNous avons vu, dans la relation des Zéni, qu'au quator-

zième siècle, les navigateurs Scandinaves se servaient de la

boussole dans leurs excursions sur les mers occidentales. Les

grandes péclies des mers du nord étaient jadis, comme de

nos jours , la principale école où se formaient des marins

hardis ethaliilcs; et elles établirent aussi des relations étroi-

tes entre les villes hanséatiques et les républiques commer-

ciales de l'Italie. Aussi ne doit-on nullement s'étonner si tous

les progrès que firent les Italiens dans l'art de construit e les

vaisseaux et dans la navigation furent immédiatement impor-

tés chez les peuples du nord, et si l'on éijuipa au quin/ième

siècle, dans les ports de l'Angleterre, des navires égaux en

grandeur et en solidité aux fameuses cara(|iies de Venise.

Parmi les événements dont l'influence inqiortante imprima

une direction à laclivité de l'Europe occidentale, il ne faut

pas omettre la guerre des espagnols et des Maures. Le.-^ Ara-

l)es avaient apporté d ins rEs[>agne lems coutumes orientales

et leur nuignilicence ; leurs opérations commerciales s'élen-

A (1) Gapmany, OncRt. rrlt.. qucRt. II.
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daient, comme nousTavons vu, sur presque tout Tancieu

monde, depuis l'Océan Atlanti<fue jusqu'à la Chine, et depuis

l'intérieur i\e TAfrique jusqu'au cœur de la Sibérie. Eu Es-

pagne, le faste des princes maures avait atteint son plus haut

degré. Tous les préceptes austères du Koran paraissent avoir

perdu dans ce pays luie grande' partie de leur autorité, et la

religion ne limita guère les besoins que faisait naître la civi-

lisation. L'immense commerce des Arabes remplit l'Espagne

des productions de l'Orient. La nation espagnole ne pouvait

donc manquer de puiser Tamour contagieux du luxe même
chez ses ennemis ; d'ailleurs ses relations avec les Maures

n'étaient pas toujours hostiles, et les mœurs des cours bril-

lantes de Sévillc et de Grenade furent naturellement imitées

par les princes chrétiens de l'Aragon et de la Castille.

Un événement remarquable nous apprend à quel point les

Maures avaient conservé les fastueuses habitudes de l'Orient,

et avec quelle profusion le commerce du Levant fournissait

à tous leurs besoins. Après la grande victoire que les chré-

tiens remportèrent, en 1540, près de Tarifa, sur les forces

combinées des rois de Grenade et de Maroc , un immense

butin fut trouvé dans le camp des vaincus. Outre les étoffes

de soie, les draps d'or et les pierres précieuses que se parta-

gèrent les conquérants , on y ramassa une si prodigieuse

quantité d'or et d'argent, soit monnayé, soit en lingots, que

îa valeur de ces métaux tomba, dit-on, d'un sixième dahs

toute l'étendue de l'Espagne et de la France. A la même
époque , les Espagnols avaient acquis le goût de toutes les

productions rares de l'Orient. Quand Alphonse XI Tit 3on

entrée à Séville, le^ rues où il passa étaient tendues de dra-

peries en soie et en or , et les plus riches parfums brûlaient

dans toutes les maisons. Les lois somptuaires établies par ce

prince ne parvinrent pas à empêcher les hommes eux-mêmes

d'orner leurs vêtements de perles.

On ne peut guère douter que les perles, les parfums et les

autres denrées <lu luxe oriental ne fussent importées en Es-

pagne principalement par les Maures , et que les querelles

des deux peuples devenant chaque jonr plus envenimées et

plus implacables, les approviioionnements de ces objets de

luxe, alors eu grande vogue, ne devinssent aussi de plus eu
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plus insudisants. Les marchés de Venise et de Gênes ne

pouvaient pas être aussi abondamment fournis, et ofii'ir les

mêmes avantages aux marciiands espagnols que ceux des

Maures. Il est donc probable que l'expulsion des Maures de

la péninsule espagnole fut Tune des causes qui firent cher-

cher un nouveau passage aux Indes par TOcéan.

Cependant les Portugais furent les premiers à sentir toute

la force de ce mobile, car les premiers ils chassèrent complè-

tement les IMaurcs de leurs domaines; et, non contents de ce

succès, ils les poursuivirent jusque sur les côtes d'Afrique.

Jean I, roi de Portugal, accompagné de son fils et de ses prin-

cipaux chevaliers, fit une descente en Afrique rani4d»,et prit

aux Maures la ville de Ceuta. A son retour, il conféra le du-

ché de Visco à son cinquième fils, don Henri, et le nomma
gotiverneur de ses dernières conquêtes, pour le récompenser

de la valeur et des talents qu'il avait déployés. Don Henri était

un prince actif et intelligent, qui joignait les connaissances

d'un savant auxqualitésd'un cavalier accompli, et qui pouvait

être regardé comme l'im des hommes les plus instruits de son

époque. Dès ses plus jeunes années, il avait, à ce qu'il parait,

conçu une vive passion pour les entreprises maritimes, et la si-

tuation politique du Portugal ne lui laissa pas le choix de l'en-

droit vers lequel il devait diriger son activité. Pendant son sé-

jour en Afrique, il reçut des Maures beaucoup de renseigne-

ments sur les nations du centre de l'Afrique, et sur les Jalofs qui

bordent les eûtes de laGuinée : il en conclut avec justesse qu'on

l)ouvail arriver chez ce peuple par l'Océan, et il résolut de vain-

cre p;ir la persévérance les difficultés d'une pareille navigation.

En 1412 , c'est-à-dire trois ans avant la prise de Ceuta

,

don Henri envoya un vaisseau explorer la côte de l'Afrique.

Cette expédition
,
qui ne fut suivie d'aucun résultat remar-

quable, mérite cependant d'attirer notre attention, parce

({u'elU fut le premier voyage de découvertes que les Portugais

entreprirent. Le prince expédia un navire tous les ans , avec

Tordre de s'avancer aussi loin que possible le long de la côte

de l'Afrique; et les marins, animés par l'exemple de son

zèle, doublèrent bientôt le cap Non, qui, comme cette appella-

tion rindi(pie, avait été jusqu'alors la limite infranchissable de

leurs excursions maritimes. Mais, nu-delA de cet obstacle, un

de

fori
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autre plus formidable encore surgit à leurs yeux : la projec-

tion hardie du cap Bojador, ses courants violents, et ses

brisants furieux qui s'avancent à plusieurs milles dans la

mer, parurent une barrière dont ne pouvaient même s'appro-

cher sans péril des navigateurs habitués à longor les côtes.

En 1418, Juan Gonzalès Zuco et Tristrani Yaz Tcxeira,

gentilshommes de la maison de don Henri, voyant quel vif

désir il éprouvait de poursuivre la découverte des côtes d'A-

frique, s'engagèrent volontairement dans une expédition

destinée à doubler le cap Bojador et à naviguer au-delà vers

le sud. Ils côtoyèrent le rivage, suivant la coutume, et ils

n'auraient certes pas obtenu le résultat projeté , si le hasard

n'eût suppléé a leur manque d'habileté ou de courage : un
violent coup de vent, qui s'éleva tout-à-coup, les emporta en

pleine mer ; ils avaient perdu complètement la terre de vue

,

et ils croyaient leur perle inévitable , lorsque , le vent dimi-

nué de violence et la tempête s'élant calmée pendant la nuit,

ils aperçurent au point du jour une île qui était à peu de

distance de leur navire, et à laquelle ils donnèrent , en mé-

moire de leur heureuse délivrance, le nom de Puerto Santo.

Enchantés de leur découverte , ils se hâtèrent de retourner

en Portugal , et racontèrent au prince tous les incidents de

leur voyage. Ils décrivirent la nature du sol et le climat de

leur Ile , les mœurs simples et inoffensives de ses hahilants

,

et demandèrent la permission d'y fonder un établissement.

Don Henri, voulant les récompenser de leur succès , et ju-

geant la position de Pile favorable à raccoiiqilissement de ses

desseins, se rendit aussitôt à leur désir. On prépara une

nouvelle expédition, qui se composait de trois vaisseaux :

Zarco, \az, et Hartholomé Pereslrello , autre genlilhoMiuic.

de la maison du prince, qui les commandaient, recinent

Tordre de fonder une colonie àPueno-Santo, et enqKjrUrcnt

avec eux une cargaison de toutes les graines et <le lous les

instruments qui leur étaient nécessaires pour remplir leur

mission. IVlalhcureusement ils emmenaient aussi (pielques

lapins, qui, lâchés dans Tllc, s'y mnllipliércnt avec une si

prodigieuse rapidité
,
qu'au bout de deux ans ils furent «ussez

nombreux pour détruire toute trace de végétation, et pour

forcer la colonie naissante à l'abandonner.
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Dès que rétal)lissemciit fut achevé, Percstrello revint en
Porlugal pour faire son rapport au prince. Yaz et Zarco res-

tèrent dans Tile ; et, pendant leur séjour, lis aperçurent de

temps en temps sur l'horizon un point noir, qui n'était pas

toujours également distinct , mais qui ne changeait jamais de

position par rapport à Puerlo-Sauto. Ils s'embarquèrent, fi-

rent voile vers cet objet obscur, et trouvèrent une ilu très-

vaste , d'un aspect enchanteur, entièrement inhabitée , mais

couverte de forêts immenses : ce fut à cause de celte dernière

circonstance qu'ils lui donnèrent le nom de Madeira ( Ma-
dèr( }. Après avoir soigneusement examiné celte île, nos

vo).igenrs retournèrent en Porlugal y porter la nouvelle de

leur découverte, qu'on accueillit avec joie, et ils exaltèrent

avec tant de chaleur la supériorité de la nouvelle ilc sur tous

les pays découverts jusiju'alois, que don Henri résolut d'y

établir une colonie , et choisit judicieusement la vi{jne et la

canne à sucrecomme les objets les plus propres à y être cultivés.

Mais les aventuriers portugais Vaz et Zarco n'eurent d'au-

tre mérite que de retrouver l'ile de Madère , obscurément

connue, selon tonte probabilité, des navigateurs au milieu du

quatorzième siècle. On dit que , vers l'an 1544, un Anglais

du nom de Macham , fuyant avec la belle Anne Dorset les

persécutions auxquelles l'exposait le courroux des parents de

sa maîtresse, chercha au milieu de l'Océan quelque asile pai-

sible et .««lir, et lut jeté par une tempête sur le rivage de Ma-

dère. Il descendit à terre avec ses amis, pour se leposer un

peu des fatigues du voyage ; mais le vaisseau qui Pavait

amené remit à la voile à son insu, rabaudonnant avec ses

compagnons. Anne Uorset mourut dediagiin, et Macluun,

incapable de supporter ce dernier malheur, ex[)ira cinq jours

après sur son tombeau. Ses compagnons, «pji lui survivaient,

élevèrent une grande croix de bois, a\ec une inscription

grossièrement Irac^'c , sur la tombe coiiuiiune de ces amants

inl'ortunés; puis, ayant construit un canot, ils parvinrent à se

rendre à Maroc , d'où ils furent renvoyés en Espagne. Quel-

ipies doutes <pie Ton puisse élever sur son aulhenlieité , cette

légende romanliijoe prouve evideiiiinettt (pi'ou avail (|uel(]ue

connaissance de lile de Madèri^ où tous les écrivains portu-

gais s'accordent à placer le théâtre de ruvenlure, ajoutant
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que le port et le district de Mailiico liraient leur nom d'une

inscription trouvée sur la tombe de Macham.
Vers Tannée 1593, quelques aventuriers de l'Andalousie,

de la Biscaye et de la province de Guipuzcoa formèrent une as-

sociation à Séville, et ayant obtenu l'autorisation de Henri III,

roi de Casiille , équipèrent une escadre de cinq vaisseaux, avec

lesquels ils visitèrent les îles Canaries, pillant tous les endroits

peuplés , et emmenant capîifs le roi et la reine de Lancerotle,

avec environ soixante et dix habitants. Après avoir chargé

leurs vaisseaux de cire et de peaux d'animaux, les deux prin-

cipales productions de ces îles , ils revinrent à Séville, où ils

réalisèrent un immense bénéfice. Ils apprirent au roi combien

il était facile de conquérir ces îles, et enflammèrent ainsi la

cupidité de tous les hommes entreprenants et pauvres. Quel-

ques années plus tard , le gouvernement des îles Canaries fut

accordé, avec le titre de roi, par le monarque castillan , à un

baron normand , Jean de Bétancourt
,
qui renouvela son ser-

ment et son hommage, comme chef de cet état, entre les mains

de Jean II, l'année 1412. Mais le baron normand n'acheva

jamais, à ce qu'il paraît, la conquête de ces îles ; et
,
peu de

temps après, ses successeurs vendirent les Canaries à don

Henri de Portugal pour une propriété dans l'île de Ma-
dère.

Un fait qui mérite d'être remarqué, c'est qu'antérieure-

ment à cette entreprise de Jean de Bétancourt , des aventu-

riers normands avaient exploré les côtes occidentales de

l'Afrique jusqu'à Sierra- Leone ; et n»:e le baron, avant de se

fixer définitivement dans ses domauies insulaites, parcourut

aussi la côte comprise entre le cap Cantiri et le Rio do Ouro,

au-delà du cap Bojador , lit quelques prisonniers, recueillit

divers ronseignemenis sur les ports du voisinage , et conçut

même le projet d'élever un fort pour mettre le pays à con-

tribution.

Mais les connaissances étaient si inégalement et si impar-

failement répandues à cette époque, (jue les navigateurs por-

tugais, poussés {)ar les instructions et encouragés par le pa-

Uonage d'un prince éclairé, d('?eïipércrent long -temps

d'accomplii ce (ju'avaicnt déjà fait les pirates normands. En-

fin, en 1 i."r>, un individu nommé (jilianez, natif de Lagos,

':^\
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parvint à doubler le cap Bojador ; et à son retour il rapporta,

contrairement à l'opinion générale
,
qu'au-delà de ce terrible

promontoire la mer était parfaitement navigable, et que le ter-

rain et le climat semblaient tous deux excellents. Quelque

temps auparavant, don Henri avait obtenu du pape Martin Y
une concession que, de nos jours, les termes dans lesquels

elle était conçue et l'autorité dont elle émanait rendraient

également extravagante. Le souverain ponlire faisut une do-

nation perpétuelle , à la couronne de Portugal , de loutes les

terres et iles qui avaieiit été ou qui pourraient être <1* couver-

tes entre le cap Bojador et les Inde^-OrujntHks, et ".cordait

une indulgence plénière pour les ârries de tous ceux qui péri-

raient dans une entif prise destinée à arracher ces vastes ré-

gions des mains des inlidèles et des païens. Ainsi le prince

Henri engagea au service de 8C>i intérêts cet enthousiasme

religieux qui lut un des pins puissants mobiles de son siècle,

et se procura, à la possession exclusive de si^'^ découvertes, un
titre dont la validité fut long -temps reconnue par toutes les

cours de l'Europe.

En 1441, don Henri chargea Antonio Gonzalès et Nuno
Tristan de continuer les découvertes déjà faites. Le dernier

s'avança jusqu'au cap Blanc, environ cent cinquante lieues

au-delà du cap Bojador. Les Portugais firent prisonniers,

dans celte expédition , dix ou douze Maures : quelques-uns

d'entre eux étaient des personnages de haut rang et très-

riches, qui promirent de payer une magnifique rançon pour

prix de leiu' liberté , si on leur permettait de retourner dans

leur pays natal. Eu conséquence, Gonzalès fut dépêché Tan-

née suivante avec ordre de débarquer les Maures à l'endroit

où on les avait trouvés. Dès que le vaisseau arriva sur la cùle,

et qu'on apprit que les captifs étaient à bord, leurs amis amas-

sèrent et payèrent leur rançon, qui ronsislait en poussière

d'or et en esclaves noirs, deux oiijets de curiosité et d'admi-

ration pour les Portugais. En méninire de la poudre d'or qu'il

y avait reçue, Gonzalès doiuia le nom de Rio do Ouro , ou

rivière dor, au bras de mer où son navire avait mouillé. Les

nègres, à peu près au nombre de tiente, lurent ennnenés à

Lisbonne , où ils causèrent le plus vif élonnement parmi le

peuple. On suppose que, dans ce dernier voyage, Tristan dé-
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couvrit Tile d'Argiiin, quelques-unes des ilcs du cap Yert, et

qu'il explora la côte jusqu'à Sierra- Leone.

La petite cpianlité de poussière d'or rapportée du Rio do

Ouro donna une impulsion extraordinaire aux entreprises

maritimes. La vue des nègres appela l'attention publique sur

un nouveau monde, car, en atteignant les pays habités par les

noirs, les Portugais avaient donné une. preuve frappante de

leurs progrés dans l'art de la navigation. Quand ils s'aven-

turèrent au-delà du cap Non , ils ne trouvèrent d'abord qne

des déserts arides qui s'étendaient jus(|u'au rivage , et qui

n'étaient égayés ni par la végétation, ni par des habitations

humaines ; ils eurent alors quelque raison de craindre que

l'opinion des savants qui regardaient comme inhabitables les

régions de la zone torride , ne finit par être justifiée ; mais ,

quand ils atteignirent les fertiles contrées voisines du Sénégal,

et qu'ils virent le pays devenir plus peuplé à mesure qu'ils

avançaient vers le'sud, leur confiance se ranima, et ils se sen-

tirent convaincus que la nature ne leur avait pas opposé de

barrières aussi infranchissables qu'ils l'avaient d'abord cru.

Don Henri , voyant que ses elîorts commençaient à avoir

quelques résultats , écouta les propositions de plusieurs ha-

bitants de Lagos, qui, dans des vues d'intérêt personnel,

équipèrent cinq caravelles en 1444, et firent voile vers la

côte de Guinée. Le man(|ue de provisions les obligea de

revenir avant d'avoir rempli toutes leurs intentions ; mais ils

ramenèrent un nombre considérable de nègres qu'ils avaient

pris dans le cours de leur voyage. Le brnit de ces décou-

vertes , et des grands profits qu'on en retirait , attira dans

le Portugal une foule d'étiangers , et surtout d'Italiens
,
qui

passaient alors pour les marins les plus habiles et les plus

expérimentés. Le prince accueillit avec faveur tous ceux qui

se recom mandaient à lui par des connaissances supérieures en

astronomie et en navigation , se servant volontiers de leurs ta-

lents et de leur expérience. En 1444, il envoya Vicente de La-

gos et Aloisio de Cada Mosto, gentilhomme vénitien, explorer

les mers de l'Afrique. Après avoir visité les Canaries et Ma-

dère, ces navigateurs se dirigèrent sur le cap Blanc et le Gam-
bie, (ii'i ils trouvèrent le Génois Antonio de Nova, qui recon-

naissait la côte par les ordres du priiroe. Us se joignirent à

' '
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lui , et ils revinrent tous ensemble. Cada Mosto , ayant fait

une seconde excursion en 1446, publia bientôt après , en

Portugal, un récit de ses voyages qui excita le plus vif inté-

rêt, et lui valut ajuste titre une très- grande réputation.

Dans cet ouvrage , Cada Mosto nous apprend le succès

extraordinaire qu^obtinrejit dès leur berceau les colonies de

Madère et des îles Canaries, Le sol rapportait soixante-dix

pour un; les vignes et les plantations à sucre de Madère pro-

duisaient déjà les récoltes les plus abondantes. De Vorchil

pour teindre et de belles peaux de chèvres étaient exportées

des Canaries. Les natm*els de ces îles montraient une agilité

"urprenante, parce qu'ils avaient Thabitude de traverser

leurs montagnes hérissées de rochers. Ils savaient sauter de

roc en roc comme les chèvres , et faisaient quelquefois des

bonds énormes autant que dangereux. Ils lançaient des pier-

res avec une si grande vigueur et une si merveilleuse adresse,

qu'ils frappaient presque toujours à coup sûr , et avec la

force d'une balle de fusil , le but visé par eux. Les Cana-

ries étaient assez peuplées avant l'arrivée des Portugais , car

on évaluait à 9,000 le nombre des Guanches ou habitants in-

digènes de la Grande- Canaric, et à 15,000 ceux de Téiiériffe.

Cada Mosto rapporte que les Maures répandus sur les dé-

serts qui sont vis-à-vis de l'île d'Arguin fréquentent le pays

des nègres , et visitent aussi le côté de la Barbarie le plus rap-

proché de la Méditerranée. Durant ces expéditions , ils voya-

gent en caravanes nombreuses, avec une grande suite de

chameaux , chargés d'argent , de cuivre et d'autres articles

qu'ils débitent à Tombouctou et dans le pays des nègres,

d'où ils rapportent de l'or et des melhegatte ou graines

de cardamome. Les Arabes de la zùle possédaient aussi un
grand nombre de chevaux de Barbarie qu'ils conduisaient

daus le pays des nègres , et qu'ils échangeaient avec les chefs

contre des esclaves , recevant de dix à dix-huit hommes peu-

chaque cheval , selon leurs qualités. Quelques-uns de ces

esclaves étaient vendus à Tunis ei dans d'autres villes de

la ciMe de Barbarie ; on transportait les autres à Tile d'Ar-

guin , et on les vendait à des marchands portugais patentée

pour le tralic, qui en achetaient de sept à huit cents tous les

ans , et les faisaient vendre à leur tour sur les marchés du
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Portugal. Avant rétablissement de ce commerce à Arguin
,

les Portugais avaient l'habilude d'envoyer chaque année

quatre caravelles , ou même un plus grand nombre de ces

bâtiments dans la baie de celte île : les équipages de ces na-

vires, débarquant sur la côte pendant la nuit et bien armés

,

surprenaient les villages habités par des pécheurs , et em-
menaient les habitants en esclavage. Quelquefois même ils

pénétraient fort en avant dans l'intérieur des terres , et en-

levaient les Arabes des deux sexes qu'ils vendaient comme
esclaves en Portugal.

Les tribus arabes, errantes au nord du Sénégal, sont appe-

lées par Cada Mosto, Azanhaji, ou les Vagabonds du désert.

Ils avaient la singulière rhabitude d'entourer leur tête d'un

mouchoir, de telle sorti qu'une partie cachât leur nez et leur

bouche , car ils croyaient inconvenant de laisser voir leur

bouche, si ce n'est quand ils mangeaient. Les Tuaricks, qui

habitent les oasis du Grand-Désert, ont la même coutume :

ils enveloppent leur visage de façon à voiler tous leurs traits,

excepté les yeux. Un grand nombre d'Azanhaji apprirent au

voyageur vénitien, que, quand ils virent pour la première

fois des vaisseaux sous leurs voiles , ils les prirent pour de

grands oiseaux avec des ailes blf^nches, qui venaient de pays

étrangers ; mais ,
qu'ensuite , les voiles ayant été ferlées , ils

conjecturèrent d'après la longueur des bâtiments, et en les

voyant nager sur les eaux, que c'étaient de grands poissons.

D'autres les regardaient encore comme des esprits qui erraient

la nuit
,
parce que le soir on les apercevait à l'ancre dans un

endroit, et que le lendemain matin on les trouvait à 100 milles

de là, s'avançant le long de la côte vers le sud, ou revenant en

arrière quand le vent avait tourné, ou exécutant toute autre

manœuvre. Ils ne pouvaient concevoir qu'un être humain

filt capable de faire plus de chemin en une nuit qu'eux en

trois jours ; et cette con'^idération les confirma dans l'opinion

que les vaisseaux étaient des esprits.

Cada Mosio fut informé qu'à six journées environ de Ho-
den , se trouvait un pays appelé Tegazza , d'où on ex-

trayait cluKjuc année d'Onormis quantités de sel que l'on

transportait sur des chameaux à Tombouctou , et de là

«lans l'ompire de l\ielli appartenant aux nègres. Arrivf»!*
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clans cet empire, les marchands se défaisaient de leur sel en

l'espace de huit jours , et s'en retournaient avec l'or qu'ils

avaient gagné. On affirma à notre voyageur que, dans les

pays situés sous Véquateur , il y avait des saisons où la cha-

leur était si forte
,
que le sang des habitants se corromprait

s'ils ne faisaient usage du sel , et que tous périrjiient. De
Meili, le sel était transporté à dos d'homme sur le bord d'une

certaine étendue d'eau : Cada Mosto ne peut déterminer si

c'est une mer, un lac ou un fleuve.

Quand ils arrivaient au bord de l'eau, les propriétaires du
sel le disposaient en monceaux placés sur une ligne, à peu de

distance les uns des autres , et chacun marquait d'un signe

particulier le monceau qui lui appartenait ; après quoi toute

h troupe se retirait à une demi-journée de marche de cet en-

droit. Alors les autres nègres
,
qui devaient être les acqué-

reurs du sel , et qui paraissaient habiter certaines iles , mais

qui ne voulaient jamais souffrir sous aucun prétexte qu'on les

vtt ou qu'on leur parlât, arrivaient en bateaux au lieu même
où étaient déposés les tas de sel

;
puis

,
plaçant sur chaque

tas une somme d'or qu'ils consentaient à donner en échange,

ils se retiraient à leur tour. Après leur départ, les posses-

seurs du sel revenaient sur leurs pas, et, s'ils étaient contents

de la somme placée sur les monceaux, ils emportaient l'or en

laissant le sel ; sinon , ils les laissaient tous deux et s'éloi-

gnaient encore. «De cette manière, ditCada Mosto, leur trafic

s'opère sans qu'ils se voient et qu'ils se parlent , et c'est un
usage très-ancien , comme l'ont affirmé plusieurs marchands

du désert, des Maures et des Azanhaji, et d'autres personnes

dignes de foi. »

En approchant du Sénégal , notre voyageur fut étonné

du brusque changement qu'il remarqua dans l'aspect du pays,

dès qu'il eut passé d'un bord du fleuve h l'autre. « Sur la

rive méridionale, dit- il, les hommes sont d'nn noir très-

foncé
,
grands , robustes et bien proportionnés ; le pays est

revêtu d'une belle verdure et couvert d'arbres fruitiers. Sur

la rive septentrionale , au contraire , les hommes sont basa-

nés , maigres , de petite taille , et le sol est sec , aride et nu.

Le Sénégal , ajoute-t-il, est, suivant l'opinion des savants
,

une branche du Gihon qui, prenant sa source dans le paradis

4^
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terrestre, fut appelé Niger parles anciens, et qui, après avoir

traversé toute TÉthiopie, se divise en plusieurs branches quand

il approche de l'Océan , du côté de l'ouest. Le Nil
,
qui est

une autre branche du Gihon, se jette dans la Méditerra-

née. » Cette opinion
,
que les principaux fleuves de l'Asie et

de l'Afrique naissent tous d'une source commune , dans

quelque terre reculée de l'Ethiopie, ne parati pas avoir été

beaucoup modifiée , depuis le temps de Lucain et de Virgile,

jusqu'à celui de Cada Mosto.

Environ à 80 milles au-delà du Sénégal , notre voya-

geur entra sur le territoire d'un chef appelé Budomel,

que les Portugais semblent avoir connu parfaitement

,

parce qu'il achetait une grande quantité de marchandises

européennes. Il reçut Cada Moslo avec beaucoup de poli-

tesse et d'égards , et les Vénitiens vécurent pendant quatre

semaines de l'hospitalité des nègres. La table de Budomel

,

suivant l'usage du pays, était approvisionnée par ses femmes,

dont chacune lui envoyait chaque jour un certain nombre

de plats. Il mangeait avec ses nobles sur le gazon , sans éti-

quette et sans cérémonie. Cada Mosfo eut un jour la har-

diesse de lui déclarer , en présence de tous ses docteurs
,

que la religion de Mahomet était fausse , et que celle des

catholiques romains était la seule vraie foi. Ces paroles exas-

pérèrent les Arabes ; mais le roi Budomel ne fit qu'en rire, et

répliqua même « que la religion des chrétiens était incon-

testablement bonne , car nul autre que Dieu n'aurait pu leur

donner tant de richesses et d'intelligence. » Il ajouta toute-

fois , avec une apparence de raison : « Puisque Dieu est

juste, et que les chrétiens possèdent tous les biens de la

terre , les nègres ont plus de chances qu'eux pour hériter du

paradis céleste. » — Les femmes de ce pays, et surtout les

jeunes femmes, parurent aux Vénitiens extrêmement agréa-

bles- et gaies ; elles aimaient beaucoup à chanter et à danser

au clair de la lune. En quittant, les états du roi Budomel,

Cada Mosto doubla le cap Vert cl fit voile vers le sud le

long de la côte. « En ce pays , dit-il , la terre est très basse

et couverte de grands et beaux arbres qui sont continuelle-

ment verts, parce que leurs nouvelles feuilles poussent

avant que les vieilles tombent , et qu'ils ne se flpfrissent pas

; m
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comme les arbres de rKurope ; ils croissent aussi tellement

près du rivage, qu'ils semblent en uviOque sorle boire Teau

de la mer. La côle est magnifique ; \y n'ai jamais rien vu

de comparable
,
quoique j'aie plus «fune fois navigué dans

le Levant et dans les parties occidentales de TËuropc. Elle

est parfaitement arrosée sur toute son étendue par de petites

rivières qui sont cependant inutiles au commerce , car elles

ne peuvent porter les plus légers bâtiments. » — Le récit

de Cada Mosto est plein d'intérêt par lui-même , et de

plus il montre quel brillant succès couronna les efforts du
prince portugais

,
qui vécut assez pour recevoir de ses ser-

viteurs des détails exacts et complets sur les contrées des

nègres, et pour voir le digne fruit de ses travaux éclairés,

c'est à-dire un vaste commerce et des colonies florissantes.

L'an 1449, le roi Alphonse octroya à son oncle don Henri

la permission de coloniser les Açores, qui avaient été décou-

vertes quelques années auparavant par les Flamands et les

Portugais. Les établissements fondés au cap Vert, à Madère

et dans les îles Canaries , devinrent autant d'écoles où se

formèrent les marins, et offrirent de nombreuses facilités

pour étendre les découvertes maritimes. Des expéditions

nouvelles eurent lieu tous les ans, et les limites de la navi-

gation reculèrent au sud , lentement il est vrai , mais con-

stamment. Don Henri avait résidé plusieurs années à Sagres

sur le cap Saint-Yincent, et l'Océan Allanlique, s'étendant

sous ses yeux, ramena continuellement sa pensée sur ses

projets favoris de découvertes géographiques. Ce fut dans

celte retraite chérie qu'il expira en 1465, à l'âge de soixante-

dix ans, et sa mort suspendit, pour quelques années, l'acti-

vité des entreprises maritimes.
.

'

Durant une longue période de cinquante-deux ans, ce

prince patriote consacra presque toute son attention , ainsi

que les vasies revenus dont il jouissait comme duc de Viseo

et comme grand-maître de l'ordre militaire du Christ, à son

projet favori de développer les connaissances géographiques

de bon pays et d'étendre les découvertes déjà faites sur les

côtes d'Afrique. Jamais un succès brillant ne récompensa

,

il est vrai, sa persévérance ou le courage de ses serviteurs
;

mais il jeta le foiidemont indesirnetible d'une science utile

mi

ph

ail



CHAP. X. DKCOnVlîRTK DU PASSAdE DV CAP. 357

et trop solide pour céder désorma's aux préjugés ignoraiils

de l'époque ; il mêla si souvent des entreprises d'une utilité

immédiate à son grand projet de découverte, qu'elles empê-
cheront à jamais ce dernier de tomber dans l'oubli. Tous les

travaux de sa vie n'eurent pour résultat que la découverle

d'environ 1,500 milles de côtes, car aucun de ses serviteurs

ne dépassa avant sa mort lo sixième où le huitième degré au-

delà de l'équatenr , mais les nombreux efforts successivement

faits par ses ordres le montrent fermement convaincu qu'on

pouvait étendre le^> limites de la navigation vers le midi

,

et disposé à combattre avec une infatigable persévérance les

obstacles opposés à l'exécution de ses projets.

'\^^)

irî

CHAPITRE X.

DÉCOUVERTE DU PASSAGE DU CAP DE B0M\E-ESPÉRANCE.

Les Portugais construisent un fort sur la CAle cTOr. — Leur entrevue avec un sou-
verain du pnys. — Concession du pape. — Voyage de Diego C.am. — U visite le

Congo.— n ramène des naturels en l'ortugal. — Le roi de Congo protège les rliré-

tiens. — Le roi de Bénin demande des missionnaires. — Le prince Ogane. — Le
Prêtre Jean en Afrique. — ISxplication de l'origine de cette croyonce. — .Nouvelles

expéditions. — Rarlliolomc Diuz découvre le cap de Honne- Espérance. — Covilham
et l'ayva envoyés dans l'Inde—Covilliam visite Sofala — Il reconnaît la possibilité

du passage.— Il est retenu prisonnier en Abyssinie. — Vnsco de Gama. — Son ar-

rivée ù Mozambique.— Quiloa.—Melinda.— Pilote indien.— H parvient à Calicut.

— Le Zaraorin. — Arts «les Maures. — Danger que court .Gama, — Il écliappe à

re danger. — Son arrivée it Lisbonne. — Sa réception.

Après la mort de don Henri , cet illustre promoteur des-

voyages et découvertes maritimes, les Portugais cessèrent

pendant quelque temps de faire de nouveaux progrès le

long des côtes de l'Afrique , car Alphonse V fut exclusive-

ment occupé de ses querelles avec la cour de Castille. De-

puis l'année 1455, des importations considérables d'or

avaient eu lieu , d'Afrique en Portugal. Mais, environ à la

même époque», les marins de ce dernier pays ne cherchèrent

plus à étendre leurs découvertes vers le sud. Eu 1469, un

marchand nommé Fernando Gomez afferma du roi Al-

phonse le commerce de la Guinée, moyennant le revenu

annuel de 500 ducats, et il s'eng.igea en même temps à re-

'îiwl'

M
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connaffro. pendant la durée du monopole qui lui était assuré,

500 lieues de côtes aii midi. Ainsi furent découvertes succes-

sivement les îles de Fernando Po, du Prince, de Saint-

Thomas et d'Annobon ; cette dernière est située à un degré

pt demi au-delà de Tcquateur.

Il ne nous reste aucune relation détaillée des divers voya-

ges dans lesquels s'effectuèrent ces dernières découvertes.

Mais il parait certain que, durant la période de temps qui

s'écoula entre la mort de don Henri (1465) et celle du roi

Alphonse (1481), c'est-à-dire pendant l'espace de dix-huit

ans, les navigateurs portugais, s'avançant toujours de plus en

plus le long des côtes de l'Afrique , reconnurent toute la

Guinée avec ses golfes, les baies de J3énin et de Riafra,

les îli's adjacentes et tout le rivage qui s'étend au midi

,

jusqu'à la frontière septentrionale du royaume du Congo.

L'avènement de Jean II au trône de Portugal, en 1481,

fit reprendre les voyages de découvertes, le long des côtes

de l'Afrique , avec une ardeur nouvelle. Tandis qu'il était

infant ou prince héréditaire , Jean II avait tire la majeure

partie de ses revenus des bénéfices du commerce de la

Guinée ou de l'importation de l'or du havre de Mina. Aussi,

dès qu'il fut roi, s'occupa-t-il d'améliorer et d'étendre une

si précieuse branche de commerce. Dans ce but, il donna l'or-

dre de construire une forteresse et une église auprès du port

de Mina. Tous les matériaux nécessaires furent embarqués à

Lisbonne sur une escadre de dix caravelles avec cinq cents

soldats et deux cents ouvriers de diverses Industries, escadre

que commandait don Diego d'Azambuja, ofllcier aussi brave

qu'expérimenté.

Dès que l'expédition eut atteint la côte de la Guinée,

Azambuja envoya un individu qui connaissait le pays, infor-

mer Camarança, le chef nègre du district, de leur arrivée, et

lui demander une conférence. Le lendemain matin, les Por-

tugais débarquèrent de bonne heure , portant leurs armes

cachées sous leurs habits, dans la crainte que les naturels ne

les attaquassent à l'improviste. Ils s'avancèrent alors avec

une certaine pompe vers \m grand arbre, «pii n'était pas éloi-

gné du village nègre d'Aldea, et dont la situation avait paru

convenable pour l'érection de la future citadelle. Aussitôt

,
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un drapeau aux armes royales du Portugal futhisi;é au-dessus

de cet arbre , et un autel ayant été construit à l'ombre

de ses branches , tous les hommes de rexpédition assistèrent

à la célébration de la messe
,
qui fut dite pour la prompte

conversion des naturels et la prospérité de TËglise à con-

struire sur le lieu même.
A peine cette cérémonie religieuse fut-elle terminée

,
que

Ton vit Camarança s'approcher accompagné d'une suite

liOmbreusc. Azambuja, somptueusement véiu et le cou orné

d'un riche collier d'or, se prépara à recevoir le chef nègre

avec la plus imposante solennité. Assis sur un siège élevé

,

semblable à un trône, il avait fait ranger tous ses compa-

gnons devant lui de manière à ce qu'ils formassent une sorte

de haie ou d'avenue. Les nègres étaient armés de lances, de

boucliers, d'arcs et de flèches, et portaient un casque de

peau, garni d'un certain nombre de dents de poisson qui

leur donnaient une apparence très martiale. Les chefs infé-

rieurs se distinguaient de leurs soldats par des chaînes d'or

pendues à leur cou et par divers ornements du même métal

ajustés dans leurs cheveux et même dans leur barbe. Après

l'échange des présents et d'autres marques d'une considération

et d'une confiance mutuelles, Azambuja adressa, par T'^ntre-

mise d'un interprète, un discours à Camarança pour lui ex-

pliquer le but de son ambassade et de son expédition. 11

employa tous les arguments qu'il crut propres à lui concilier

l'amitié du chef noir, à lui faire com[)rcndie toute l'étendue

de la puissance du roi de Poitiigal, et à lui montrer sous

un jour favorable rétablissement permanent qu'il avait l'in-

tention de fonder sur la côle. Camarança écouta cette haran-

gue et sa traduction dans un silence respectueux, tenant

ses yeux constamment fixés sur Azambuja. Puis, baissant

pendant (piehpic temps ses regards vers li lerre eojnme s'il

réfléchissait profondémeni à la décision qu il devait prendre,

il lit la sage et prudente réponse «pie l'on va lire : « Je

suis très- sensible à rhonnein* que m'accorde en celte

occasion votre souverain. Je me suis toujours efforcé de

mériter sim amitié en faisant un ronuneree loyal i;vec ses

sujets, et en procurant sans cesse des chargements im-

médiats à leurs vaibï'eaux. Jusqu'à ce jour, les Portugais

!' il'
*

^
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qui visitèieiit ce rivage étaient simplement vêtus , et

ils se contentaient sans peine de ce que nous avions à leur

donner. Loin de désirer séjourner dans notre pays, ils cher-

chaient toujonrsà compléter aussi vite que possible leurs car-

gaisons, afin de s'en retourner dans leur patrie. Mais au-

jourd'hui, je remarque une diiFérence extraordinaire; une

multitude d'individus richement habillés demande avec in-

stance la permission de construire des habitations et de se

fixer sur la terre qui nous appartient. Certes , les personnes

d'un tel rang seront incapables de supporter les riguews de

noire climat, et ne pourront se procurer ici tous ces oèjets

de luxe auxquels elles ont été accoutumées dans leur pays. Les

passions communes à tons les hommes occasionneront sans

aucun doute des disputes entre nous , et il serait bien préfé-

rable (|ue nous pussions rester ensemble dans les mêmes
termes qu'auparavant , et que nous permissions seulement à

vos vaisseaux de venir et de s'en retourner comme ils l'ont

toujours fait jusqu'à ce jour. Dans ce cas , le désir et la

satisfaction de nous voir de temps à autre, et les avanlagcs

mutuels du commerce , maintiendront la paix entre nous.

La mer et la terre ,
qui sont voisines l'une de l'autre , se dis-

putât sans cesse , car chacune d'elles veut dominer. La mer

s'efforce violemment de subjuguer la terre
,
qui se défend

avec une égale obstination contre ses empiétements. »

La jalou^iie et la méfiance que Camarança lui témoignait

surprirent et embarrassèrent le commandant portugais ; il

lui fallut faire preuve d'une grande adresse pour décider le

chef des noirs à lui permettre d'exécuter les ordres qu'il

avait reçus , et pour prévenir la nécessité de recourir à des

moyens violents. Lorsque le lendemain les ouvriers com-

mencèrent à creuser les fondations de la forteresse projetée

sur la cùle , ils remarquèrent un énorme bloc de rocher

très - commodément situé pour leur servir de carrière,

et ils se disposèrent en consécjuence à le tailler en morceaux.

Malheureusement ce rocher était un objet de vénération pour

les nègres , (|ui coururent immédiatement aux armes, alin de

f o[»l)oser par l.i forte à celte agression impie contre la pierre

sacrée, et |>hisieurs ouvriers furent blessés avant qu'on eût pu

caluKT par des présents et des excuses la légitime colère des

1(1
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ri

ni

1(1
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des naturels. Enfin , après un travail constant de vingt jours,

le fort commença à prendre un aspect formidable , et il

reçut, lorsqu'il fut achevé, le nom de fort Saint-Georges de

Mina.On décida qu'une messe solennelle serait célébrée, cha-

que année, dans l'église consacrée qu'il renfermait, en l'hon-

neur de l'illustre don Heiu'i, auquel les Portugais étaient

redevables de la connaissance qu'ils avaient de ce pays. .

Azambuja demeura gouverneur du fort Saint-Georges de

Mina pendant deux ans et sept mois , et à son retour en Por-

tugal il reeut des manjues particulières de la faveur royale.

Convaincu des résultats imporîanîs que l'on devait atten-

dre de nouvelles découvertes faites le long des côtes de

l'Afrique , et surtout de l'ouverUne d'un passage par mer
aux Indes , le roi de Portugal

,
qui venait d'ajouter à scg

titres celui de seigneur de la Guinée , demanda au pape la

confirmai ion des concessions accordées déjà à son prédéces-

seur don Henri. Le souverain pontife, fier de trouver une oc-

casion d'exeicer cette haute prérogative qu'il prétend avoir

de disposer des royaumes et de déleruïiner ies droits (!es plus

grands souverains de la terre, défendit expressément à toutes

les puis.sanees de la chrétienté de dépasser les limites énor-

mes et indéfinies , désignées par lui à la couronne du Por-

tugal. Aussi, (juelqucs années après, le bruit s'étant répandu

(lu'un petit nombre d'Anglais se préparait à entreprendre un
voyage eu Guiiiée, le roi de PorluiTaî envoya un amba.ssa-

deur à Edouard IV, roi d'Angleterre
,
pour lui expli<pier la

teneur de la concession du pape , et pour l'en^'ager à empê-

cher ses sujets de naviguer '<; long des côtes de l'Afrique. Le

roi d'Angleterre reconnut i.. force de l'argument, et s'em-

pressa de faire droit à une aussi juste demande. Jusqu'alors

les navigateurs portugais, durant le cours de leurs voyages,

le long des côtes de I NÎritiue occidentale, avaient élevé des

croix de bois i)our conserver le souvenir de leurs découvertes

respectives, mais leur roi leur ordonna de construire désor-

mais des croix de pierre d'environ six pieds de haut, portant

les armes du Portugal, le nom du souverain régnant, celui du
navigateur et la date de la découverte.

L'an liS-t , Diego (^un ou Cano s'-'vanea au-delà du cap

Sainte- Catherine , le point le phis éloigné auquel on lut par

mm

4'
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venu sons le règne du roi Alphonse , et atteignit l'embou-

chure d'une rivière considérable appelée Zayre par les na-

turels , mais nommée depuis le Congo. Diego remonta cette

rivière à une courte distance de la mer jusqu'à ce qu'il ren-

contrât quelques-uns des habitants du pays, mais il ne put en

obtenir auciui renseignement satisfaisant, car les interprètes

noirs qui se trouvaient à bord de son bâtiment ne comprenaient

pas leur langage ; il apprit toutefois, au moyen de signes, que

cette contrée appartenait à un roi qui habitait, à une distance

considérable de la côte, une ville appelée Banza (les Por-

tugais l'appelèrent depuis San-Salvador). En conséquence il

envoya à cette ville, sous la conduite des naturels
,
quel(|ues

hommes de son '

'luipage, porteurs d'un riche présent pour le

roi , et dont il devait attendre le retour, aiais, comme des

circonstances inévitables les retinrent beaucoup plus long-

temps qu'il ne l'avait calculé , Diego résolut de porter lui-

même en Portugal la nouvelle de sa découverte , et , ayant

gagné la confiance des naturels , il détermina quatre d'entre

eux à s'embarquer avec lui afin de leur apprendre le portu-

gais et de s'en servir plus tard en (jualité d'interprètes. Enfin

il fit comprendre par ses signes à ceux qui restaient que

dans quinze lunes ceux de leurs compatriotes qu'il emmenait

dans son pays reviendraient sains et saufs.

Ces Africains occupaient un certain rang dans leur pays,

et la nature les avait doués d une inlelligence si vive, que,

durant leur voyage à Lisbonne, ils aiMjuirenî une connais-

sance suflisanle de la langue portugaise pour être en état de

donner à Diego Cano des rcnseigii^îiiienis pleins d'intérêt

sur leur pairie et sur les royaumes ou ces régions (jui s'é-

tendaient au-t!ela vers le sud. Aussi le roi de Portugal, ravi

de celle découverte, les traita- t-il avec la plus grande bonté

et une nuniificence vraiment royale, l/ainiée suivante, Diego

Cano retourna à la rivière Zayre ou Congo, et il y débarqua

les quatre naturels , charges de nonilireux présents (|ue le roi

Jean envoyait à leur souverain avec mille instances pour l'en

gager à embrasser la leligion chrétienne.

Lorsque Di''go eul débarque les Africains , et repris à .son

bord les Portugais (ju'i! avait laissés à son premier voyage, il

esisaya de rçcunnailte la cùlc biluée au undi de la rivtere

la
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Congo. Jusqu'où s\-ivança-t- il? Les liistoriens portugais ne

nous l'apprennent pas d'une manière positive; mais il parait

que, soit manque de provisions, soit désir d'établir des rela-

tions amicales avec le roi du Congo, il revint à la rivière

Zayre, où le souverain du pays le reçut avec la plus grande

distinction. Les récits des nègres arrivés tout récemment du
Portugal , et les ricbes présents du roi Jean, avaient produit

une impression profonde sur l'esprit du monarque africain.

Il adressa de nombreuses questions à Diego concernant la re-

ligion chrétienne , et, satisfait de ce qu'il apprit de ses doctri-

nes et de ses solennités , il envoya l'un des principaux offi-

ciers, nommé Cazula, en ambassade au roi Jean, suppliant

instamment ce monarque de faire baptiser son ambassadeur

et de lui envoyer quelques ministres de sa sainle religion pour

convertir les Africains et leiu' faire abjurer leurs erreurs ido-

lâtres. DiégoCanoarrivabeurcusement en Portugal, où bientôt

après Cazuta fut baptisé sous le nom de Jean Sylva. Le roi et

la reine de Portugal consentirent à le tenir sur les fonts baptis-

maux, et cette cérémonie se termina par l'abjuration de tous les

gens de sa suite. Peu de temps avant cet événement, Alphonso

de Aviero avait amené en Portugal un ambassadeur du roi de

Bénin, qui demandait aussi qu'on lui envoyât des missionnai-

res pour convertir ses sujets. On s'empressa de satisfaire à ce

désir, et bien que rincon'^rant et rusé prince africain suscitât

aux missionnaires tous les obstacles possibles , cependant un

grand nombre des habitants de ce pays embrassèrent alors la

religion chrétienne.

L'ambassadeur du roi de Bénin donna au roi de Portugal

les curieux renseignements siiivants : A 20 bnies f environ

250 lieues ) à l'est du Hénin , habitait un roi puissant appelé

Oganè^ pour lequel les chefs païens de ce pays manifestaient

la même vénération que les rois de l'Europe pour le souve-

rain pontife. D'après une très-ancienne coutume, à la mort du

roi de nénin,Hon successeur envoya des ambassadeurs àOgané

avec un riche présent, et en le suppliant de le confirmer dans

la possession du territoire dont il était Thérilier légitime.

Ogané lui donna en échange un bâton et une espèce de hoiniet

sembl.ible à un casque cspiignol, l'un et l'autre en cuivre étin-

celant et destinés à représenter tui sceptre et tuie couronne.

il.
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Il lui fit aussi cadeau d'une croix du même métal^ semblable

à celle des commandeurs de l'ordre de Saint-Jean et qu'il

devait porter au cou; sans ces insignes le peuple ne pourrait

pas se persuader que son roi a le droit de le gouverner

,

ni même qu'il est roi. Durant le séjour des ambassadeurs,

Ogané demeura caché aux yeux de tous , derrière un ri-

deau de soie, et ne se montra qu'à une seule personne ; mais,

lorsque les ambassadeurs vinrent prendre congé de lui, il

leur laissa voir sous le rideau l'un de ses pieds, auquel ils

rendirent hommage comme à une chose sainfe Les ambassa-

deurs reçurent alors de petites croix semblables à celles qu'ils

étaient chargés de porter à leur roi.

Après avoir appris tous ces détails et compulsé tons les cos-

mographes, le roi d'Espagne ne douta pas que cet Ogané ne

fût le Prêtre Jean, le monarque chrétien de l'Orient, qu'on

avait si long-temps cherché en vain. Celte curieuse erreur

peut jusqu'à un certain point s'expliquer, car il est bien peu

de fables qui ne reposent sur quelque base historique.

Nous avons vu dans les précédents chapitres que Rubruquis

parlait au treizième siècle du Prêtre Jean comme d'un prince

mongol converti au christianisme , à en croire du moins les

Nestoriens, et dont l'histoire était, durant le demi-siècle qui

suivil sa mort, devenue si obscure, que l'intelligent ambassa-

deur ne put apprend"^ aucune des parlicularités de sa vie.

l.tîi éirivaiiis orientaux ont cependant parlé quelquefois du
Prêtre Jean. 11 paraft que la tribu mongole, appelée Kéraïtes,

embrassalechrislianismeaucommencementdu onzième siècle.

Les souverains de cette tribu dépendaient de l'empire chinois et

ajoutaient à leurs titres de A'oftan ou Khan, roi, le mol chi-

nois ^ran/y qui a la même signification. Telle est l'origine du
nom Ung-Khan ou fFiwg-Kahan (|u'ils portèrent habituelle-

mentaux douzième et treizième siècles. Les Syriens étaient ré-

pandus sur toute l'Asie ot irafiquaient (depuis la Méditerranée

j»-qu'i^ !<( Chine. On peut donc naturellement supposer qu'ils

se trouvaient en f(rand nombre p.Mnu les chrétiens mongo-

li<'!is ; or, le titre n ang-Kahan^ (pie portait le roi des Kéraïtes,

diifère peu
, quant au sens , de l'expressicju syriemie signi-

fiant Jenïi kprcire ; etee fut, par conséquent, sous cette dé-

signation que les r.iu'opéeiis apprirent à connaître le potentat
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chrétien de l'Asie centrale (1). La plus ancienne mention du

Préire Jean se trouve dans un écrivain du douzième siècle
,

qui devait les renseignements qu'il nous a transmis sur ce

pays, à Tévêque de Gabala, en Syrie (2).

Tous les anciens voyageurs s'i^ccordent à donner le titre

de Prêtre Jean à un prince nommé Ung ou Une-Khan. Ru-
bruquis, il est vrai, supposa que le Prêtre Jean était un frère

de ce pri.ice , espérant peut-être expliquer de cette manière

la confusion des noms. D'un autre côté , les domaines du

monarque chrétien furent d'abord placés dans la Tartarie

par tous les voyageurs; mais lorsque Gengis-Khan eut mis

à mort, en 1202, son parent Togrul TJnc-Klian, et lorsque

la religion et le royaume des princes K^raïtes eurent disparu

dans les révolutions qui bouleversèrent ensuite l'Asie, les

Européens transportèrent le Prêtre Jean dans toutes les

parties de TOrient où ils purent trouver quelques traces de

la religion chrétienne. Carpini et beaucoup d'autres voya-

geurs placèrent ce monarque fabuleux dans l'Inde, parce

qu'ils avaient peut-être été instruits de son existence et de

tout ce qui le concernait par des individus qui ne connais-

saient que très-imparfaitement les solennités du christianisme.

Durant le moyen- âge , on donnait d'ordinaire le nom
commun de l'Inde à toutes les contrées éloignées de l'Asie,

situées à l'orient ou au midi Les anciens appelaient en géné-

ral Ethiopie , ou Inde , tous les pays de l'Asie ou de l'A-

fri(|ue que baignait l'Océan indien. Les géographes arabes

,

persans et turcs, appelèrent également de ce nom l'Yemen et

la partie méridionale de l'Arabie voisine des mers de l'Inde.

Lorsque les r.ippnrts de l'Europ*! et do rOrienl fiirent inter-

rompus par l'expulsion des Francs de la Syrie , et qu'on

n'eut plus d'oc(;asion de faire de nouvelles rechenhes sur

l'histoire du Prêtre Jean , les notions vagues répandues

depuis (uiel(|ues siècles sur ce personnage mystérieux de-

vinrent de phis en plus confuses. Ou se rappela scule-

(1) Marco î'olo fiiil observer : « qu'ati dire de certaines personnes,

ic i;om d'I it-Kltan a, dans la lan{;iie tortarc, la même si^jnilic.ition

que celui de l'rèiro .Ican dans ta nôtrt\ » — ^Uarsileiis Marco l'ulo

,

p. 190.— l.cs prrsohih's auxquelles 11 fait nllusio:i étaient nécessaire-

ment des lia!)ilants de la Syrie.

I^tj (Ulode l're\sin}',en. Hisloin' do Irédérie 1UTr))eroussc.

31.
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ment que ses domaines se trouvaient situes quelque part

dans rinde. Le principal objet des entreprises maritimes

des Portugais au quinzième siècle était la découverte d'un

passage aux Indes par lOcéan. A cette époque , la roule

de terre traversait l'Egypte, et il n'est nullement extraordi-

naire que les voyageurs passant par ce pays regardassent

le Prêtre Jean comme le premier souverain chrétien qu'ils

rencontraient; en outre, l'Abyssinie était quelquefois ap-

pelée Vinde du milieu, ainsi que l'atteste Marco Polo, et les

souverains de ce pays réunirent souvent dans leur personne

le caractère pontifical et le caractère royal. Ce ne fut donc

pas une erreur capricieuse qui transporta le Prêtre Jean de

la Tartarie en Abyssinie , et cette erreur ne prit pas nais-

sance chez les Portugais.

En 1444, don Pedro, le ï ^ent du Portugal, proposa à son

conseil d'envoyer quelques individus à la recherche du

royaume du Prêtre Jean pour solliciter l'amitié et l'alliance

de ce monarque. Ce projet fut approuvé : mais malheureuse-

ment les circonstances empêchèrent son exécution. Aussi,

lorsque les progrès des découvertes maritimes le long des

côtes de l'Afrinne eurent augmenté les espérances que l'on

avait conçues, de trouver un passage aux Indes par l'Océau,

ou songea de nouveau aux avantages qu'on pourrait retirer

d'une alliance avec le Prêtre Jean, et les renseignements

dimnés par l'ambassadeur noir sur le prince nommé Ogané

décidèrent le gouvernement portugais à reprendre les anciens

projets depuis long-temps ahandonnés. Dans le double but de

?e procurer (piclques détails précis concernant les ports de

rinde p;u' un voyage continental et de trouver le Prêtre Jean,

le roi de Portugal chargea un moine franciscain, nommé
Antonio de IJsboa, de se rendre dans l'Inde en traversant

la Palestine et TÉgyple. M;iis, comme ce moine ignorait la

langue arabe, il ne put pas dépasser Jérusalem , d'où il re-

tourna en Poiluj:al. Rien que Tignorance ou la pusillanimité

de son agent eût singulièrement, désappointé le roi , il ne

voulut pourtant pas renoncer à son projet, et il se prépara

immédiatement à faire de nouvelles tentatives par mer et

par terre pour parvenir à son but. Ainsi , il chargea Co>il-

ham et Payva de chercher un ]tassige aux Indes par les
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continents de l'Afrique et de l'Asie , et il équipa une petite

escadre composée de deux caravelles de cinquante ton-

neaux chacune, et d'un petit bâtiment d'approvisionnement.

Elit était destinée à faire de nouvelles découvertes mariti-

mes. Barlliolomé Diaz, chevalier de la maison royale , fut

nommé commandant de cette flotte, qui, se trouvant alors

prête à partir, mit à la voile à la fin du mois daoût 1486.

Arrivé à Sierra-Parda , à environ deux degrés au-delà du
tropique méridional, et à 120 lieues au-delà du point le plus

éloigné reconnu par tous les précédents navigateurs, Diaz y
éleva une croix portant les armes de Portugal. Alors, avec un
courage digne de la grande entreprise qu'il allait tenter, il

se dirigea directement au sud par la pleine mer, et per-

dit bientôt la terre de vue. Jeté enfin à l'est par de vio-

lentes tempêtes, il s'approcha d'une baie, qu'il nomma Dos-
Plaqueras ou Des Bergers, â cause des tiombreux troupeaux

de moutons que les naturels gardaient sur le rivage. Il se

trouvait alors à 40 lieues à l'est du cap qu'il doubla sans s'en

apercevoir. Continuant sa course à l'est , il atteignit une île

à laquelle il donna le nom de Santa-Cruz , en mémoire d'une

deuxième croix qu'il y éleva. De temps en temps, il débar-

quait des nègres qu'il avait amenés avec lui du Portugal , et

qui étaient vêtus d'habits magnifiques afin d'attirer sur eux

l'attention et le respect des naturels. Il leur donna aussi des

marciiandisej de diverses espèces susceptibles d'être échan-

gées contre les produits du pays, et il leur recommanda surtout

de faire des recherches concernant le Prêtre Jean ; mais les

naturels étaient si sauvages et si timides qu'on n'apprit abso-

lument rien d'eux. Lorsque la flotte, alors réduite à deux

vaisseaux, atteignit la baie de Lagoa, le mécontentement des

équipages éclata enfin ouvertement; tous les matelots deman-
dèrent à retourner dans leur pays. Les provisions de bord

étaient épuisées; le petit bâtiment qui en contenait d'autres avait

disparu pendant les tempêtes. Diaz, ignorant qu'il avait déjà

doublé ce cap qu'il cherchait, engagea les mutins à continuer

leur voyage 23 lieues plus loin , leur représentant combien

il serait honteux pour eux de retourner dans leur patrie sans

avoir réussi. La côte inclinait alors directement à l'est. Les

Portugais arrivèrent enfin à rembouehnie d'une rivière

DSliCâiiJ
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qu'ils appelèrent le liio do Infinie^ aujourd'hui la GraiMc
Rivière des Poissons. IVIais quelles ne furent pas la joie et la

surprise de Diaz et de ses compagnons , lorsqu*en revenant

le long de la côte, cruellement désappointés et mécon-
teiils, ils aperçurent tout à-coup co promontc're qu'ils

avaient si long-temps cherché en vain. Ils y érigèrent une
autre croix et dédièrent ce lieu à sr^iut Philippe. Pour comble

de bonheur, ils retrouvèrent alors h petit bâtiment d'appro-

visionnements qu'ils avaient perdu , mais dont l'équipage était

réduit à quatre hommes, tous les autres ayant été massacrés par

les sauvages de la côte. Diaz détermina avec exactitude la po-

sition ducapf puis il retourna à Lisbonne, où il arriva au mois

de décembre 1487 après avoir découvert environ 500 lieues

de côtes. En mémoire des violentes tempêtes qu'il avait es-

suyées près du promontoire méridional , il lui donna le nom
de Cabo TormentosOy ou le Cap des Tempêtes. Mais le roi

craignant de décourager les navigateurs par un nom aussi

effrayant, et espérant retirer de grands avantages de cette

nouvelle découverte, Pappela le Cap de Bonne- Espérance.

Durant sa jeunesse, Pedro de Covilham avait fait les guerres

de Caslille; puis la paix conclue, il s'était occupé d'entre-

prises commerciales à l'exemple de la plupart des nobles de

cette époque. Pendant une résidence en Afrique, son souverain

le chargea de négocier quelques traités avec les rois maures,

et son instruction et .son habileté lui valurent bientôt une

grande réputaiion. Aussi le roi Jean
,
qui l'avait déjà créé

officier de sa maison, le choisit-il comme l'un des hommes

les plus capables de chercher et de trouver le roi Ogané ou

le prêtre Jean , dont les Portugais croyaient les domaines

situés dans l'Abyssinie. Covilham reçut aussi l'ordre de s'in-

former dans tous les pays qu'il visiterait s'il était possible

d'aller par mer aux Indes, depuis le cap de Bonne-Espé-

rance que Diaz venait de découvrir. Alphonso de Payva fut

désigné |)ar le roi pour accompagner Covilham, et nos deux

voyageurs, ayant emprunté à Calsadila, évêque de Yiseo,

une carte sur laquelle l'Afrique était bornée au midi par une

mer navigable, partirent de Lisbonne au mois de mai 1487,

avec l'intention de traverser l'Egypte. Comme 11 parlait

l'arabe assez couramment, Covilham se joignit à une caravane
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de marchands arabes de Fez et de Tremisen qui le condui-

sirent, lui et son compagnon, à Tor au pied du mont Sinaï

,

dans l'Arabie Pélrce, où ils recueillirent quelques rensei-

gnements précieux concernant le commerce de Calicut.

IMais ils se séparèrent au port arabe d'Aden; Payva alla

visiter TAbyssinie, et Covilham se rendit dans l'Inde pour

s'assurer de la vérité des récits que lui avaient faits les mar-

chands arabes. Il fut le premier Portugais qui explora les

mers de l'Inde, avant les grandes révolutions commerciales

alors si imminentes. Après avoir visité Calicut, Cananor et

Goa, il alla à Sofala , sur la côte d'Afrique , afin d'examiner

par lui-même les célèbres mines d'or de ce pays, et il y re-

cueillit les premiers roi^ eignements précis que les Européens

eussent pu se proci jusqii'alors, sur l'ile de la Lune on

Madagascar, comm ';\\ oela par la suite. Satisfait du ré-

sultat de son voyag m éparait à retourner en Portugal,

lorsqu'il apprit au Caue la mort de Payva, qui y avait été

assassiné. 11 résolut aussitôt d'aller lui-même à la recherche

du Prêtre Jean ; dans cette intention, il envoya un juif porter

à son souverain les notes et l'itinéraire de son voyage, avec

une carte qu'un Maure lui avait donnée, et, accompagné d'un

autre juif, il se dirigea vers l'Abyssinie. Le Négus ou roi de

ce pays lui fit la réception la plus bienveillante, et retira de

tels avantages de ses connaissances et de son intelligence supé-

rieure , qu'il le contraignit
,
par force ou par persuasion, on

ne le sait pas d'une manière positive, à passer le reste de ses

jours dans l'Abyssinie. Covilham se maria , amassa une

grande fortune et parvint aux plus hautes dignités de l'état.

L'an 1323 , lorsque Rodrignez de Lima fut envoyé en qualité

d'ambassadeuk en Abyssinie , Covilham vivait encore , bien

qu'il dût être alors très-âgé; car trente-trois années s'étaient

écoulées depuis son établissement définitif dans ce pays. Le

vieux Portugais versa des larmes d'attendrissement et de joie

à la vue de ses compatriotes, qui, à leur départ, demandè-
rent en vain la permission de l'emmener avec eux.

Pendant ce long séjour à la cour d'Abyssinie , Covilham

écrivit souvent au roi de Portugal, charmé d'entretenir une

correspondance si instructive et si précieuse. Dans quelques-

unes de ses lettres, il apprenait à son ancien maître qu'il

wIl I
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était possible d'aller aux Indes par mer depuis le cap de

Bonne-E»pérance, et il afiirmait que les navigateurs indiens

et arabes connaissaient parfaitement bien ce remarquable

promontoire. Si le mérite de la découverte pratique du pas-

sage du cap appartient à Vasco de Gama, sa découverte

théorique peut être justement attribuée à Covilham.

Ainsi donc, à cette époque, c'était une opinion générale-

ment répandue en Europe ,
qu'aucun obstacle sérieux n'em-

pêchait les navigateurs d'aller aux Tndes en faisant le tour

de l'Afrique. Mais, bien qu'elles soient reconnues possibles,

les entreprises hardies restent souvent suspendues, jusqu'à

ce riu'il se présente un homme capable tout à la fois de les

tenter et de les exécuter. Dix années s'étaient écoulées de-

puis la découverte du cap de Bonne-Espérance, lorsqu'Em-

manuel, roi de Portugal, résolut enfin d'envoyer une flotte

dans l'Inde. A' asco de Gama, gentilhomme de la cour, que

sa prudence, son courage et ses talents de marin avaient

rendu célèbre, fut chargé du commandement de cette flotte

,

composée de trois vaisseaux , montés par soixante hommes.
Ayant mis à la voile le 8 juillet 1497, il se dirigea en ligne

droite sur les Iles du cap Yert, puis, après les avoir passées,

il continua sa course au midi jusqu'à ce qu'il vint mouiller

dans la baie de Sainte-Hélène, sur la côte occidentale de

l'Afrique, à peu de distance au nord du cap de Bonne*Espé-

rance. Quittant cette baie, il atteignit en deux jours la pointe

méridionale du continent africain; mais, quand il voulut

naviguer à l'ouest , il eut à lutter avec les vents du sud-est

qui soufflent continuellement dans ces parages durant l'été.

Un moment ses équipages, découragés par cette circonstance

défavorable, voulurent le contraindre au retour, mais il sut

trouver les moyens de calmer Us impatiences, et sa fermeté

tempérée par son adresse triompha de tous les obstacles.

Naviguant à l'est, le long de la côte méridionale de l'A-

frique, il jeta l'ancre dans la baie de Saint-Biaise, et arriva

peu après à la petite lie de la Cruz, où s'étaient terminées

les découvertes de Diaz. A partir de cet endroit , la côte de

l'Afrique commence à s'incliner vers le nord, et les Portugais

entrèrent pour la première fois dans le» mers de l'Inde.

Vasco de Gama, qui voulait trouver les contrées visitées par

la
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Covilham, avait grand soin de ne pas perdre la terre de vue,

et, partout où le pays lui semblait habité, il débarquait quel-

ques-uns de SCS hommes pour prendre des renseignements,

ou il descendait lui-même à terre, lorsque la population lui

paraissait considérable. Mais , ne recueillant aucun détail

important auprès des naturels de la côte, il continua de faire

voile à Test, et il passa même devant le pays de Sofala, où
il supposait que Covilham se trouvait peut-être en ce moment,
sans apercevoir aucun objet digne de fixer son attention

.

Enfin, au commencement du mois de mars 1498, il jeta

Tancre devant la ville de Mozambique, habitée à cette époque

par des Maures ou des Arabes mahométans qui vivaient sous

le gouvernement d'un prince de leur religion, et faisaient un
grand commerce avec la mer Rouge et avec les Indes. L'es-

pérance d^un trafic avantageux procura d'abord aux Portugais

une réception favorable; mais, dès qu'on apprit qu^ils étaient

chrétiens, on eut recours à tous les stratagèmes possibles

pour les faire périr. Gama, obligé de fuir, se dirigea au nord

vers Quiloa, guidé par un pilote de Mozambique qu'il avait

emmené avec lui. Mais, comme il s'était approché du rivage

septentrional de cette ville, le courant Tempécha de revenir

le long de la côte, et il fit, en conséquence, voile pour Mom-
basa. Cette ville, mieux bâtie que Mozambique, qui faisait

encore un commerce plus considérable, était également ha-

bitée par des mahométans
,

qui traitèrent les Portugais avec

la même hostilité artificieuse. Gama partit sans obtenir aucun

renseignement ni aucun secours, et, s'avauijant à 18 lieues

plus loin, il parvint à Mélinda, où il fut plus heureux. Bien

que les habitants de cette ville fussent soumis, comme les au-

tres, à la religion de Mahomet, il parait que le commerce avait

adouci et poli leurs mcrnus. Le souverain du pays fit à Gama
l'accueil le plus favorable. Il se rendit à bord de la nottej)Or-

tugaise et invita son commandant à descendre à terre pour

lui faire à son tour une visite ; mais Gama, instruit par l'ex-

périence du [)dssé, et ne voulant pas s'exposer en personne

aux eifets du fanatisme populaire , n'accepta pas cette invi-

tation; il envoya toutefois à sa place quelques-uns de ses

ofliciers qui furent traités avec les plus grands honneurs et

avec la pliis fratiche cordialité.

Il 1^1

^mW
. , :!. ht

il
il
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11 y avait alors dans le port de Mélinda quelques vaisseaux

de riiide et même quelques chrétiens indigènes qui avertirent

Gama de se tenir sur ses gardes et lui donnèrent des rensei-

gnements d'une haute importance. Malemo Cana , Indien du
Guzarale

, que le roi de Âlciinda avait donné pour pilote à

Gama, était Tun des navigateurs les plus expérimentés de ces

mers. On rapporte qu'il ne manifesta aucune surprise à la

vue de Pastrolabe avec laquelle les Portugais observaient la

hauteur méridienne du soleil. Il leur dit même que les pilotes

de la mer Rouge se servaient d'instruments semblables.

La flotte de Gama alla de Mélinda à Calicut en vingt-trois

jours. Cette ville, à cette époque la plus riche et ^a plus com-

merçante de rinde entière, était gouvernée par un piince qui

portait le litre de zamurin. Les envoyés de Gama parvinrent

à se faire présenter aux ministres de ce prince. Les premières

négociations furent si heureuses que les Portugais obtinrent

immédiatement la permission d'entrer dans le port et que le

zamorin consentit à recevoir Gama avec les mêmes honneurs

qu'il accordait d'ordinaire aux ambassadeurs dt'S plus grands

monarques. Mais la conduite perflde des mahomélans avait

rendu les Portugais si soupçonneux et si méfiants que les

ofliciers de la flotte sollicitèrent leur commandant de renon-

cer à son intention d'aller à terre et de confier sa personne

aux naturels.

Dans un conseil tenu à cette occasion, son frère Paul de

Gama lui représenta avec énergie les dangers auxquels il

s'exposait , mais Va!>co fut inflexible. Il déclara qu'il débar*-

queiait le lendemain matin, et nomma son fi ère comman-
dant de l'expédition pendant son absence, lui recommandant

surtout, dans le cas où ses sinistres prédictions s'accompli-

raient, d; 7e pas venger sa mort, mais de partir avec

la flotl« perdre une minute pour aller annoncer au roi

la découverte de l'Inde et la fin malheureuse de son envoyé.

Le lendemain matin, Vasco de Gama descendit à terre

suivi de douze hommes résolus qu'il avait choisis pour l'ac-

compagner. 11 fut reçu avec la plus grande pom[)e, et comme
il avait encore cinq ou six milles à faire au-delà de Calicut

pour se rendre à la maison de campagne du zamorin, il tra-

versa la ville entière au milieu d'une immense multitude qui

ges

Tai

ils
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contemplait les étrangers avec une admiration d*autaiit plus

vive qu'on n'avait jamais jus(|u'alors vu dans Tlnde un

costume pareil à celui qu'ils portaient. L'amiral portu-

gais arriva le lendemain à la maison de cainj^ne du

zamorin. Il y reçut à la première audience la réception la

plus favorable qu'il pût espérer, et il se flatta d'obtenir pour

son pays le privilège de faire un commerce avantageux avec

Calicut. Mais les événements ne tardèrent pas à détruire ses

espérances. L'animosité des mahométans avf^ déjà failli lui

être fatale ; ceux de Mozambique et de Mombàza regardèrent

les Portugais comme des concurrents commerciaux dange-

reux, et résolurent de les faire périr si cela leur était possi»

ble. Ils représentèrent au zamorin que ces étrangers étaient

des pirates qui ne venaient dans les mers de l'Inde (|ue pour

troubler la tranquillité de ses états et pour piller ses sujets.

Ces ins^alions produisirent l'effet désiré. Gama avait d'ail -

leurs oublie dPap|jorler avec lui un présent digne d'un grand

prince ; les divers objets qu'il offrit aux ministres parurent

à ceux-ci avoir si peu de valeur qu'ils les rejetèrent avec mé-

pris. Ce premier contre-temps fut bientôt suivi d'autres plus

graves encore, et le mécontentement des deux partis devint

tel enfin que Gama craignit d'être retenu prisonnier et même
d^étre mis à mort avec ses compagnons. Dans un tel état de

choses, il reçut l'avis secret que, sous le prétexte d'une récon-

ciliation, ses ennemis avaient l'intention d'attirer la flotte

dans un lieu où ils pussent facilement la détruire. Il commu-
niqua cette nouvelle à son frère, dont les prudentes mesures

firent échouer complètement les projets des Maures. De sou

côté , Yasco parvint par sa fermeté et son adresse à regagner

le respect du prince indien et de ses ministres ; renouant alors

se» négociations interrompues, il les convainquit des avanta-

ges (prils devaient retirer d'une alliance avec les Portugais.

Tandis qu ils étaient ainsi animés de dispositions favorables,

ils lui permirent de retourner à son vaisseau.

Aussitôt que Yasco de Gama fut à bord , il mit à la voile

sans perdre une minute
,
puis , après avoir réparé ses vais-

seaux aux lies Angedives, un peu au nord de Calicut, il reprit

la route de l'Europe pour aller annoncer à sa patrie la nou-

velle de sa découverte. En passant à Mélinda, il embarqua

I. 53
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sur son bâtiment un ambassadeur du roi de ce pays, le seul

allié que les Portugais eussent trouvé dans le cours de leur

voyage. Il doubla le cap de Ponne-Ëspérance au mois de
mars 1419, et arriva à Lisbonne au mois de septembre de la

même atinée, c'est-à-dire deux ans environ après son départ.

Le roi Emmanuel reçui Vasco de Gama ayec la plus grande
magnificence, célébra par des fêtes son h<^ureux retour, lui

accorda des titres de noblesse, et le créa aii^|iral des Indes.

-?«sr

CHAPITRE XI.

COLOMB.

6a famille. — Son éducation. ~ Ses premiers voyages. — H se flxe à Lisbonne. — Y
épouse la fliie de Peresirello. — |l réfléchit h la possibilité d'aller dans ri ode par
roccideut. — Opinions de son siècle. — Ses raisonnements. — Sa cooyiction. — |I

propose ses plans au gouvernement de Gènes. — Recherche le patraoage du rui

de Portugal. — \\ s'enfuit en Espagne. — 11 s'adresse à la cour d'Espagne. — M
envoie son frère à la cour d'Angleterre. — Ses désappointimeuts. — 11 désespère

de réussir. — Accueil favorable qu'il reçoit d'Isabelle. — L'expédition est résolue.

— Il s'embarqué I f^\o». — Particularités de sou voyage.— Découverte de la terre.

— La flatte visite Cuba. — Saint-Domingue. — Naufrage du vaisseau de Colomb.
— Bonté du Cacique. — Construction d'un fort. — La flotte met à la voile pour

l'Europe. — Affreuse tempête. — Moyen employé par Colomb pour conserver le

souvenir de sa découverte. — Sou heureuse arrivée aux Açores. — Sou retour a

Palos. — Enthousiasme général. — Il se rend à la cour. — Ilouneui-s qu'il rc'<;oit

de Ferdinand.

La découverte que venait de faire Vasco de Gaina d'un

passage aux Indes par le cap de Bonne-Espérance avait été

précédée ,
quelques années auparavant , d'une autre décou-

verte bien plus extraordinaire , bien plus brillante , dans

riiémisphèrc opposé. LHieuteux succès du navigateur por-

tugais couronnait dignement les efforts persévérants de ses

compatriotes, continués sans relâche pendant plus de soixsuite-

dix années; il trouvait enfin une communication nouvelle

avec cette partie du monde vers laquelle se portaient

toujours les regards avides de l'Europe. D'un autre côté , Co-

lomb découvrait un autre monde ; il n'avait pas été encouragé

pai- la protection des souverains; il ne suivait les traces

d'aucun navigateur : par la .seule force de son génie et d'un

enthousiasme que personne ne partageait , il accomplit l'en-

treprise la plus audacieuse et la plus im|)ortante peut-étr<i
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dans ses conséquences que nous o(frètit les annales de This-

toire de riiumanité.

On ne sait presque rien sur la jeunesse de Colomb ; les

historiens s'accordei^t à dire qu'il naquit dans Tétat de Gè-
nes, en 1441 ; les petits villages de Cogoreo et de Nervi se

disputent , avec les villes de Gènes et de Savone , Thonneur de

lui avoir donné le jour. Sa famille^ bien que réduite à Tindi-

gence par des revers de fortune , avait originairement figuré

parmi la haute noblesse de Plaisance ; lui-rriéme il fait allusion

à son illustre origine dans une de ses lettres : « Je ne suis

pas, écrit-il, le premier amiral de ma famille ; qu'ils m'appel-

lent comme ils voudront : David fut d'abord berger, et j'a-

dore le même Dieu qui le plaça sur le trône. » Ses ancêtres

perdirent leur fortune pendant les guerres de Lombardie et

cherchèrent à la réparer par des entreprises maritimes ; car

aux quatorzième et quinzième siècles la noblesse des villes

les plus civilisées de l'Italie ne dédaignait pas de considérer

la piraterie comme un moyen légitime de s'enrichir.

Dominico , père du jeune Christophe Colomb (Cristoforo

Colombo) (1), l'envoya à Pavie pour y achever ses études ; cette

ville était alors la capitale des arts et des sciences, en Italie
;

mais bientôt Christophe quitta l'université afin de commencer
sa carrière maritime. Cependant il avait déjà fait des,progrès

extraordinaires, et il conserva pendant toute sa viole goût

dos belles-lettres, qui lui fut ainsi inspiré dans sa jeunesse.

Ses facultés se développèrent de bonne heure ; ses connais-

sances en géométrie , en astronomie et en cosmographie,

sciences pour lesquelles, dès son enfance, il avait montré une

prédilection toute particulière, étaient beaucoup plus étendues

que celles de ses contemporains. Le jeune Colomb se distingua

probablement bientôt pnr son courage et ses talents, car en 1475

il était capitaine de vaisseau dans la marine du roi de Naples,

et deux ans après il commandait une escadre de galères gé-

noises. Les troubles qui éclatèrent alors dans sa patrie le

déterminèrent sans doute à chercher du service à l'étranger
;

il se rendit à Lisbonne , où son frère Bartolomeo gagnait

honorablement sa vie à dresser des cartes marines. Le Por*

(1) Cn E8pagne,'le nom de l'illustre navigateur se modifiait suivant

les exigences de ridiomc castillan, et devenait Cristoval Colon.

JL
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liigal était alors cclèbref^i'r^s découvertes ; un grand nombre

d'Italiens, de Génois sii^pt , affluaient dans ce royaume , et-

leur savoir, joint à leur pipâbn pour les voyages maritimes, ne

contribuèrent pas médiocrement aux progrès de la géographie.

Colomb ne resta pas long-temps inactif; il fit dans le nord

un voyage périlleux et difficile , et s'avança jusqu'au 75»

degré de latitude, ou bien, suivant ses propres expressions,

il alla cent lieues plus loin que la Thulé de Ptolémée. et La

terre que j'atteignis n'e^^t pas comprise , ajoute-t-il , dans la

ligne qui renferme l'Occident de Ptolémée, mais elle est si-

tuée beaucoup plus à l'ouest » Il est donc probable que

Colomb avait atteint les côtes dn Groenland. Il entreprit

aussi plusieurs autres voyages en Guinée, en Angleterre et

aux îles de l'Océan Atlantique, possédées par l'Espagne et le

Portugal ; aussi devint-il bientôt le plus habile navigateur de

son siècle. Il prit note de toutes ses observations et les com-

parait ensuite avec les systèmes cosmographiques anciens et

modernes. Il dressa des cartes, construisit des globes, et ar-

rêtait ainsi son esprit sur la science dans laquelle il devait

opérer une si grande révolution.

Pendant son séjour à Lisbonne, il épousa dona Philippa,

fille de Pedro Perestrello
,

pilote distingué
,

qui avait été

chargé par don Henry de coloniser l'ile de Santo-Puerto. Ce
mariage mit à sa disposition les cartes et les papiers de Peres-

trello et des autres navigateurs distingués alliés à la famille

de sn femme. Dans ses fréquentes conversations avec les plus

habiles géographes, astronomes et pilotes, que Lisbonne pos-

sédait à cette époque , il les consultait sur la possibilité de

découvrir, en naviguant vers l'Occident, les contrées de Ca-

thay et de Zipangu décrites par Marco Polo. Martin Rehaim,

avec d'autres savants de la cour de Jean II, venaient de pro-

poser l'application de l'astrolabe à la marine pour observer

la latitude en pleine mer. Colomb comprit aussitôt que cet

instrument affianchissaii désormais les navigateurs de l'en-

nuyeuse nécessité de longer les côtes; il s'en servit le pre-

mier, et posa des règles pour déterminer, au moyen des lon-

gitudes et des latitudes, la position des navires. Il étudiait

soigneusement les anciens et comparait leurs connaissances

géographiques avec les relations plus récentes de Marco
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Polo. Ces graves autorités dont il méditait constamment les

ouvrages, et surtout certains faits qu'il venait d'apprendre, le

confirmèrent dans l'espoir de trouver le Zipangu des voya-
geurs moilernes, en se dirigeant en ligné droite à l'Occident.

Les connaissances géographiques des Italiens et celles des

autres nations de l'Europe avant le siècle de Colomb ne dé-
passaient pas celles des ancienset surtout de Ptolémée ; ils ajou-

taient simplement aux cari es de ce dernier les contrées décrites

par Marco Polo et situées à Test des limites de l'Asie connue
des anciens. Mais Ptolémée avait donné une trop grande élen-

(|Épà cette partie du monde ^ et lorsqu'on ajouta à sa carte

ïes grandes contrées de Cathay et de Zipangu, on alla par

conséquent bien au-delà de la demi-circonférence du globe.

De ces données inexactes, Colomb (ira la juste conclusion

qu'en s'avançant dans la direction opposée à celle qu'avait

suivie Marco Polo, c'est-à-dire en naviguant à l'ouest, on se

rendrait dans ces contrées par un chemin beaucoup plus

court. Les cartes d'Andréa Bianco et le globe de Martin

Behaim placent Zipangu encore plus près des côtes de PAfri-

que, de telle sorte que la distance qui les sépare n'excède

pas la sixième partie de la circonférence de la terre ; les Iles

Açores, situées sur les mêmes cartes, entre Zipangu et l'A-

frique, diminuent encore la mer que les navigateurs auraient

dû traverser pour s'y rendre.

A l'époque où vivait Colomb, l'existence de quelque

grande région occidentale était une croyance populaire ; on a

vu que dès le quatorzième siècle certaines cartes marquaient

l'ile d'Antilia dans l'Océan Atlantique ; au quinzième siècle,

on rencontre un grand nombre d'indications du même genre.

Il semble que tous les > ;prits se tournaient , comme à leur

insu, vers ce grand, cet i tique objet, et préparaient, ainsi

que cela arrive presque toujours^ la découverte de la vérité

par d'heureuses erreurs. Les habitants de Madère et de

PuerloSanto croyaient apercevoir à de certaines époques
,

par un ciel pur, une terre à l'horizon du côté de l'Occident et

toujours dans la même direction. Aujourd'hui encore les

naturels de ces Iles ont peut-être la même persuasion. Au
milieu du siècle dernier on vit si distinctement cette terre

imaginaire qu'un vaisseau mit à la voile pour la découvrir,

52.
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mais cette fois comme précédemment elle s^évanoiiit avant

qu'on pût Tatteindre. On appelait cette terre Saint-Brandon,

du nom d'un saint écossais ; et cette circonstance donnerait à

penser que cette fable avait été importée à Madère par les

Normands , lesquels appuyaient sur de très-anciennes tradi-

lions la croyance de terres occidentales. Aujourd'hui les habi-

tants des lies Arran, situées à l'ouest de l'Irlande, descendant

des Normands , s'imaginent que de temps en temps ils aper-

çoivent les rivages d'une lie fortunée qui s'élève du sein des

flots, et ils prétendent que l'Irlande était originairement réuMe
à cette terre

,
jusqu'à l'époque où elle fut en grande parti#|^

gloutie dans l'Océan en expiation des péchés de ses habitants.

Mais Colomb reçut aussi d'autres renseignements d'une

nature plus propre à influencer son jugement. Pedro Torrea

,

parent de sa femme, avait ramassé sur les côtes de Puerto-

Santo des morceaux de boiâ ornés de sculptures qui n'étaient

évidemment pas faites avec un couteau , et qui y avaient été

jetées par un fort vent d'ouest. D'autres navigateurs avaient

en outre recueilli dans l'Océan Atlantique des roseaux d'une

grandeur extraordinaire, et diverses plantes qui paraissaient

ne pas appartenir à l'ancien monde On avait enfin trouvé sur la

plage de l'une des Açores des cadavres d'hommes dont les

traits différaient essentiellement de ceux des Africains ou

des Européens , et qui venaient certainement de l'Occident.

L'ile de Saint -Brandon , les sept cités, Antilia et les au-

tres régions imaginaires de l'Occident ne firent peut-être pas

une grande impression sur Colomb ; cependant il est peu

probable qu'un esprit aussi enthousiaste que le sien n'ait ac-

cordé aucune attention à de pareilles fables. Quoi qu'il en

soit, ces légendes populaires eurent pour effet de lui rappeler

incessamment son projet favori , et de lui inspirer un désir

de plus en plus vif de le réaliser. Mais ses réflexions sur lés

autorités et les faits authentiques que nous avons rapportés

plus haut le convainquirent qu'en naviguant à l'ouest, il

finirait par rencontrer Zipangu ou tout autre pays.

Dès lors Colomb s'occupa de l'exécution de ses desseins.

Sa propre fortune était trop modique pour lui permettre de

(1) Reilly, Trans. Boy. Irl«h Acad. XV.
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p'^<^parer une expédition à ses frais. Dans TardeUt'de sdn pa-

triotisme, il soumit d'abord ses plans de découverte au gou-

vernement de sun pays. Mais il avait été long>temps absent

de Gènes ; ses compatriotes méconnurent son mérite, et reje-

tèrent ses propositions avec mépris. Il s'adressa ensuite au

roi de Portugal
,
qui chargea une commission d'examiner ses

plans ; cette commission en apprécia toute Timportance, mais,

par une indigne fourberie , ce prince résolut de les exécuter

secrètement à Vinsu de leur auteur. Cependaiit le pilote

châfei à cet effet manquait de Thabileté nécessaire pour réa-

listes desseins de Colomb. Incapable de diriger son na-

vire , aussitôt que la terre n'était plus en vue, il erra long-

temps à Taventure, sans savoir de quel côté le poussait le

vent, et ce fut avec beaucoup de peine qu'il regagna le port.

Pour se justifier, il traitaColomb de visionnaire, et ce grand

homme , outré de la basse injustice avec laquelle il était

traité, résolut d'abandonner le Portugal pour toujours.

Afin d'obvier à l'avenir à de pareils inconvénients, Colomb

se détermina à faire en même temps des offres aux souve-

rains de l'Espagne et de l'Angleterre. Son frère Bartoloméo

partit pour Londres, où il reçut un accueil bienveillant ; mais

ses négociations furent interrompues par suite des engage-

ments que prenait alors la cour d'Espagne. Christophe Co-

lomb quitta secrètement Lisbonne vers la fin de l'an 148S, et

arriva au port de Palos. Il éprouva bientôt après le sort de

tous les hommes supérieurs à leur siècle; il ne put se faire

comprendre de ses contemporains. Il lui fallut lutter contre

les préjugés les plus absurdes et les plus bornés. 11 passa

cinq années entières à la cour d'Espagne , Suus y rencontrer

le moindre encouragement. Peut-être doit-on attribuer ce

long séjour dans un pays où ses talents étaient si mal appré-

ciés à la tendre intimité établie entre lui et Dona Béatrix

Enriquez de Cordova , dont il eut un fils , Fernando
,
qwi de-

puis écrivit l'histoire de son père. Dans im accès de chagrin

et d'abattement causé par cette ridicule indifférence il se dé-

termina à recourir au roi de France. Mais, au moment où il se

préparait à quitter l'Espagne , un de ses amis , nommé Mar-

chena
,
qui jouissait d'un certain crédit auprès de la reine

Isabelle, lui procura la protection de celte princesse; les né-

II

II
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gociations reprises alors n'eurent , comme les premières, au-

cun résultat. Cependant, cette fois du moins, on rendit justice

à la hauteur de ses vues; seulement la cour trouva excessive

la récompense qu'il demandait en cas de succès.

Colomb, profondément attristé de voir ses espérances dé-

truites, et désolé de la défiance et de la froideur avec laquelle

on accueillait ses vastes projets et ses puissantes raisons ré-

solut d'abandonner un pays dans lequel il avait subi de si

nombreux désappointements. IMais à la même époque , la

reine , convaincue enfin de toute Timportance des découver-

tes promises par Colomb, et des inconvénients graves quWy
aurait d'abandonner ces avantages à une autre puissance,

consentit à payer sur ses revenus particuliers toutes les dé-

penses de l'expédition. Un courrier dépéché sur les traces

du fugitif le rejoignit à deux lieues du camp de Santa-Fé, où

la cour résidait alors. Colomb, encore tremblant de la crainte

d'un nouveau désappointement, revint immédiatement sur

ses pas avec le messager. Enfin , après huit ans de tour-

ments^ d'anxiété et de sollicitations infructueuses , le succès

couronna ses efforts , et la cour d'Espagne lui confia une ex-

pédition chargée d'aller à la recherche du Nouveau-Monde.

Le 19 avril 1492 furent signés par la cour d'Espagne les

articles du traité qui conférait à Christophe Colomb les

titres héréditaires d'amiral et de vice-roi de toutes les meri:,

terres fermes et îles qu'il découvrirait. Le 12 mai il partit

pour le port de Palos, où l'armement avait lieu. Trois vais-

seaux composaient cette petite flotte. Celui de Colomb portait

le nom de Santa-ÎVIaria ; le second, commandé par Alonzo

Pinzon, celui de la Piuta; et le troisième, qui avait pour capi-

taine Yanez Pinzon, frère d' Alonzo, s'appelait laNina. Martin

Pinzon, le plus jeune des trois frères, était pilote à bord de la

Pinta. L'équipage des trois vaisseaux s'élevait en totalité, se-

lon quelques écrivains , à quatre-vingt-dix, et suivant d'au-

tres à cent vingt hommes.

Le vendredi 5 août 1492, l'expédition mit à la voile ; Co-

lomb se dirigea d'abord vers les Canaries, où il fit une cour'e

relâche. Il en repartit le 6 septembre, jour qui peut être re-

gardé comme le premier jour du voyage le [»lus mémorable.^

des temps anciens et modernes. D'abord le vent fut tr<^s-
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faible
,
parfois même il cessait de Bourfler entièrement , de

sorte que la flotte ne faisait que fort peu de chemin ; mais le

second jour on perdit la tene de vue Les compagnons de

Colomb, se voyant alors au milieu d'un Océan immense et on<

gagés dans une expédition qont il était impossible de prévoir

le terme, commencèrent à si^étonner et à s'eiïrayer de sa har-

diesse. Beaucoup d'entre ^ux poussèrent de profonds sou-

pirs et fondirent en larmes , désespérant de retourner jamais

dans leur patrie. Colomb les consola et ranima leur courage. Le

11 septembre, à cent cinquante lieues de Tile de Fer, ils trouvè-

rent un mâtde navire qui semblait avoirété amené en retendroit

par un courant. Colomb observait chaque jour la hauteur du
soleil ; il remarquait la déclinaison de Taiguille aimantée , et

examinait attentivement Taspect des cieux et tous les phéno-

mènes de rOcéan. Le 15 septembre , à trois cents lieues de

rtle de Fer, la mer était unie comme une glace , quand tout-

à-coup ils virent un globe de feu tomber dans la mer, à cinq

lieues environ en avant du navire. Pendant ces neuf jours

qu'ils avaient déjà passés sans voir autre chose que le ciel et

rOcéan , le vent souffla constamment de Test. Les matelots

qui ne s'étaient jamais aventurés si loin de la terre , voyant

qu'un vent défavorable pour leur retour régnait continuelle-

ment depuis leur départ^ se persuadèrent qu'ils ne pourraient

jamais revenir en Espagne. Cependant le lendemain ils aper-

çurent quelques oiseaux ; cette rencontre ranima leur espé-

rance, car ces oiseaux semblaient appartenir à ime espèce

qui ne s'éloigne jamais de plus de vingt lieues des côtes.

Bientôt la mer se couvrit de plantes marines qui paraissaient

avoir été récemment détachées des rochers, et ils furent con-

vaincus qu'ils approchaient de la terre. Le 18, AlonzoPinzon,

dont le bâtiment était à la tête de la flotte, prévint Colomb

qu'il avait vu une multitude d'oiseaux à l'ouest , et qu'il pen-

sait distinguer la terre au nord. Mais Colomb, persuade de

son erreur, lui ordonna de continuer sa route. Ils sondèrent à

cet endroit, et trouvèrent une profondeurde cent brasses, sans

rencontrer le fond.

Les matelots, voyant leurs espérances détruites, se découragè-

rent de nouveau et se plaignirent amèrement d'être ainsi expo-

sés surun Océan sans bornes et loin de toute espèce de secours

i- I
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Te vingtième jour, on. aperçut des oiseaux venant de

Touest; on signala aussi une baleine. La mer était entière-

ïnent couverte d'alguos flottantes, el ces indices du voisinage

de la terre apaisèrent un instant les murmures. Le lende-

main, le vent, qui jusqu'ici avait été favorable, tourna au sud-

ouest et devint contraire. Les matelots, parmi lesquels une

sédition couvait depuis long-temps, s'écrièrent alors que le

vent favorisait leur retour en Europe et qu'il fallait se liàtcr

d'en profiter. Colomb tâcha de les apaiser en leur affirmant

que ce vent était seulement une brise légère qui indiquait

le voisinage de quelque terre. Mais, malgré ses représenta-

tions et ses remontrances, leur mécontentement alla toujours

croissant. Bientôt ils se révoltèrent ouvertement , blâmant le

roi d'avoir permis un tel voyage, et insistant pour retourner

immédiatement en Europe. Colomb se conduisit avec une

rare prudence ; il encourageait les uns en leur persuadant

que la terre ne pouvait être éloignée ; il menaçait les autres

de la colère du roi. Cependant le vent devenait de plus en

plus violent; la mer grossissait à chaque instant, et il était

impossible de faire roule à l'ouest. Ce délai forcé, qui s'accor-

dait si bien avec les vœux de l'équipage , apaisa un instant

la révolte. Tous les jours on voyait des oiseaux et l'on pre-

nait des crabes dans les herbes marines qui flottaient à la sur-

face des flots Profitant de ce que ces signes certains du

voisinage de la terre avaient paru tranquilliser tous les

esprits, Colomb se dirigea de nouveau vers l'ouest. Mais

le calme n'était qu'apparent ; le? murmures recommencèrent

plus menaçants que jamais. Les matelots se rassemblèrent en

groupes , et déclarèrent hautement qu'ils avaient déjà satis-

fait A leur devoir en s'avançant ?ur l'Océan plus loin qu'au-

cun navigateur n'avait osé s'y aventui er jusqu'alors
;
que l'ami-

ral voulait les rendre victimes de son ambition, et qu'il ne

pensait qu'à sa propre gloire, sans s'inquiéter de la mine des

autres. Quelques-uns même proposèrent de le jeter à la mer,

et de retourner ensuite en Espagne. Colomb sentit le danger

de sa situation, et mil en œuvre tous les moyens propres à

apaiser le méconten»;ment de ses compagnons; il leur re-

présenta les consé juences de leur insubordination qui aurait

pour effet d'empêcher l'exécution des ordres du roi. Il em-
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ploya tous les arguments de persuasion ; il passa en revue les

phénomènes aussi nombreux que certains qui leur indi-

quaient le voisinage de la terre ; il les assura que bientôt ils

trouveraient l'objet de leurs recherches. Enfin la v|()i|ence de

la rébellion s'apaisa par degrés ; mais Tinquiéttl^e et la

crainte n'étaient pas encore entièrement dissiiiées.

Le 25 septembre , au moment même où le soleil se

couchait, Coloipb causait avec Yanez Pinzon, lorsqu'un

matelot cria : a Terre , terre ! » en désignant un point noir

au sud ouest, semblable à une île, et éloigné d'environ vingt-

cinq lieues. Aussitôt l'équipage s'abandonna à la joie la plus

vive , et rendit grâces à Dieu ; l'amiral fut comblé de félicita-

tions, et l'on fit route immédiatement du côté où la terre

avait été signalée ; durant la nuit entière la flotte navigua dans

cette direction. A la pointe du jour, tous les yeux se tour-

nèrent vers le sud-ouest; mais celte terre, qui causait la veille

de si grands transports de joie , avait disparu, et ils recon-

nurent que leurs yeux avaient été abusés par des nuages. Il

fallut donc, à leur grand regret, reprendre vers l'ouest la

direction accoutumée. Quelques auteurs prétendent que Co-

lomb eut recourir à ce stratagème pour ranimer le courage de

son équipage; quoiqu'il en soit, les matelots rciombèrent

bientôt dans la tristesse et l'abattement. Cependant la mul-

titude d'oiseaux qui se montraient pendant le jour, les mor
ccaux de bois recueillis sur la mer, et beaucoup d'autres

symptômes du voisinage de la terre, empêchaient l'équipage

de s'abandonner entièrement au désespoir. Colomb, au mi-

lieu du découragement général, conservait toujours sa séré-

nité habituelle.

Le !«' octobre, il calcula qu'il était à sept cent sept lieuo>4

à Tqj^est des Canaries. Le lendemain, les espérances de la

flotte furent soutenues par la vue des oiseaux plus nombreux

encore que la veille , et une grande nndtitude de puissoii^^

entourait le navire; le troisième jour, oiseaux et poissons

avaient disparu , et les matelots s'imaginèrent alors (|ue la

flotte avait doublé quelque lie sans l'apercevoir , et (|ue lis

oiseaux de la veille traversaient l'Océan d'une ile à raulte.

Ils demandèrent en conséquence à l'amiral de tourner à

droite ou ù gauche pour y chercher ces tics prétendues; inuix
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Colomb testa inébranlable et continua toujours sa course

vers Touest ; rien de ce qu'il avait vu ne lui semblant indi-

quer d'une manière concluante dans quelle direction se trou-

vait la tfjrre. Sa fermeté excita parmi les matelots une nou-
velle séaition plus grave encore que les précédentes ; en un
mot il n'était plus mallre désormais sur sa flotte. Heureuse-

ment la Providence vint à son secours ; le jour suivant , le

4 octobre, les indices de terre se multiplièrent; les oiseaux

volaient si près des navires qu'un matelot en tua quelques-

uns à coups de pierre; et les Espagnols sentirent renaître

leur courage. Le 7, on crut à bord de làSanla-Maria aperce-

voir !a terre ; mais elle semblait couverte de nuages, et, après

tant de désappointements , on n'osait plus concevoir d'espé-

rances. La NinOy qui naviguait en tête, pensant que c'était réel-

lement la terre, tira ses canons et hissa son pavillon. Grandes

furent la joie et l'agitation de toute la flotte ; mais, à mesure

qu'on avançait , la terre supposée diminuait graduellement

et flnit par disparaître tout - à - fait. La tristesse et l'in-

quiétude revint ent alors plus fortes que jamais. Cependant

on voyait constamment voler au-dessus des navires d'im-

menses trouijes d'oiseaux , et Colomb prétendit qu'il en dis-

tinguait parmi eux quelques-uns dont l'espèce ne s'éloignait

jamais en pleine mer : remarquant ausâi que ces derniers

volaient tous vers le sud-ouest , il résolut de suivre la même
direction. 11 déclara ensuite à son équipage qu'il n'avait

jamais compté trouver la terre à une distance moindre de

sept cent cinquante lieues, et que le moment était enfin venu,

où ses fidèles compagnons allaient atteindre au but de leurs

désirs.

Le 8, les matelots prirent une douzaine d'oiseaux de diffé-

rentes couleurs : pendant la nuit , ils en virent un nombre

considérable qui tous
,
grands et petits, allaient du nord au

sud. Au point du jour, ces oiseaux, plus nombreux encore,

volaient toujours dans la même direction ; l'air était beaucoup

plus frais qu'il n'avait jamais été pendant le reste du voyage

H apportait aux Espagnols celte odeur de végétation qui, à

une distance considérable, annonce au\ marins l'approclu! de

la terre. Mais l'équipage avait été tant de fois abusé par de

fausses apparences ({u'il était devenu complètement insensible
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à tout ce qui pouvait ranimer son courage. Colomb
,
par sa

fermeté et sa prudence , avait dompté la rébellion , mais il

ne pouvait pas imposer silence aux murmures, et il craignait

encore de nouvelles révoltes.

Le 11 octobre, les indices du voisinage de la terre devin-

lent de plus en plus certains. Un roseau parfaitement vert

passa auprès du navire , et peu de temps après on aperçut

aussi des poissons dont l'espèce habite des rochers. La Pinta

recueillit un tronc de bambou et une planche grossièrement

sculptée ; la IVina vit une branche d'arbre chargée de fruits -,

on jeta la sonde au coucher du soleil, et on trouva le fond ;

le vent était devenu irrégulier, et cette dernière circonstance

acheva de convaincre Tamiral que la terre n'était pas éloi-

gnée. Les matelots s'assemblèrent comme d'habitude pour la

prière du soir. Lorsqu'elle fut achevée , Colomb les invita à

remercier Dieu de ce qu'il les avait protégés dans un voyage

si long et si périlleux, et leur déclara que les indices du voi-

sinage de la terre étaient maintenant trop certains pour pou-

voir être révoqués en doute. Il leur recommanda de veiller

attentivement pendant la nuit ,
parce qu'ils découvriraient

infailliblement la terre avant le lever du soleil ; et il pro-

mit un habit de velours à celui qui le premier la signalerait,

indépendamment de la pension de 10,000 maravédis ga-

rantie par le roi. Vers dix heures du soir, Colomb étant assis

sur l'arrière du navire, aperçut une lumière qu'il s'empressa

de montrer à Pedro Gutieres. Ils appelèrent aussitôt Sanchez

de Ségovie l'armurier, mais avant son arrivée la lumière avait

disparu ; ils la revirent pourtant deux fois encore. A deux

heures après minuit, la Pinta, qui naviguait en tête, annonça

par un signal convenu qu'elle était en vue de la terre. Ce fut

donc dans la nuit du 11 octobre 1492 qu'eut lieu la décou-

verte du Nouveau-Monde. Les Espagnols attendirent le jour

avec impatience , car ils étaient avides de contempler celte

terre si long- temps désirée et que la plupart d'entre eux

avaient désespéré de voir jamais Enfln, le jour arriva,

et leur.4 yeux enchantés découvrirent au loin des collines et

des vallées revêtues d'une délicieuse verdure. Les trois vais-

seaux cinglèrent vers la terre au lever du soleil. L'équipage

de la Pinta
,
qui s'avançait lu première, entonna le Te Deum ,

u M

'M
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et tous remercièrent sincèrement Dieu du succès de leur

voyage. En approchant , ils distinguèrent un grand nom-

hre de naturels assemblés sur le rivage. Colomb s^em-

barqua dans la chaloupe avec Alonzo et Yanez Pinzon

,

tenant à la main Télendard royal. Au moment où les Espagnols

com()osantrt'quipage des trois navires mirent pied à terre, ils

élevèrent une croix , et se jetant à genoux , les yeux remplis

de larmes, ils remercièrent Dieu de sa bonté. Lorsque Co-

lomb se releva, il nomma Tile San-Salvador, et en prit pos-

session au nom du roi d'Espagne, en présence des naturels

étonnés qui Tentouraient et le regardaient en silence. Les

Castillans, à leur tour, le proclamèrent amiral et vice-roi des

Indes, etiui jurèrentobéissance.Le sentiment de la gloire qui

leur était à jamais acquise les avait ramenés à leur devoir, et

ils demandèrent pardon à Tamiral de tout le chagrin qu'ils

lui avaient causé.

L'Ile que les Espagnols venaient de découvrir était appelée

par les naturels Guanahani ; mais elle a toujours depuis

conservé le nom de San-Salvador que lui donna Colomb. Les

habitants paraissaient simples et inoffensifs. D'abord ils fu-

rent saisis d'une surprise extrême en voyant la peau blanche

des Espagnols, leur barbe et leur costume ; mais bientôt ils

s'approChèient d'eux avec confiance, et parurent enchanlé»

lorsque les nouveau - venus leur firent présent de bonnets

de différentes couleurs , de grains de verres et autres baga-

telles. Quand Pamiral regagna son navire, quelques-uns le

suivirent dans leurs canots, d'autres se jetèrent à la nage, et

bientùt ils entourèrent la chaloupe de tous côtés. Hommes et

femmes étaieiU entièrement nus ; ils ne connaissaient pas l'u-

sage du fer, et beaucoup d'entre eux se blessèrent légèrement

en serrant dans leurs mains les lames des sabres espagnols.

Le lendemain ils vinrent sur les navires échanger du colon

contre des verroteries et divers autres objets de peu de valeur.

Ils portaient pendues aux oreilles de petites plaques d'or qui

attirèrent bientôt Tattention des Espagnols. On leur demanda,

d'où ils tiraient cet or ^ et ils répondirent par signes et par

gestes, en étendant leurs bras vers le sud, pour indiquer que

cet or venait d'une contrée située de ce côté. Colomb résolut

d'aller à la recherche de celte nouvelle terre, mais, avant de
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quitter Guanahani^ il se convainquit par un examen attentif

qu'on ne tirerait aucun avantage de rétablissement d'une co-

lonie dans cette tle. Il emmenait avec lui sept naturels pour

lui servir d'interprètes.

La flo. : . ayant appareillé et fait voile vers le sud, découvrit

successivement Vile de la Conception , les Iles de Ferdinand

et dlsabelle et beaucoup d'autre». Plus ils avançaient et plus

ils obtenaient de renseignements précis et détaillés sur le

pays où Tor abondait ; on leur apprit en outre qu'il se nom-
mait Cu^a. Continuant toujours sa course vers le sud, ia flotte

passa entre les petites lies de Los Arenas et Los Miraporos
,

et découvrit le 27 octobre le rivage de Cuba. Les Espa-

gnols longèrent une partie de la côte septentrionale de cette

fie ; mais, partout où ils tentèrent d'aborder , les naturels

prirent la fuite , et ce fut avec beaucoup de peine que les In-

diens amenés de Guanahani parvinrent à causer avec eux

et à calmer leurs craintes. Ces interprètes apprirent que l'ilc

de Cuba produisait de l'or , mais qu'il s'en trouvait eu bien

plus grande abondance dans un pays situé plus loin vers

l'est.

Les Espagnols , s'imaginant alors que les terres qu'ils ve-

naient de découvrir rentermaient des trésors incalculables,

ne songèrent bientôt plus qu'à s'approprier ces richesses.

Alonzo Pinzon, commandant de la Pinta, le meilleur voilier do

la flotte , voulant arriver le premier à la terre de l'or, mit

toutes ses voiles au vent, et on le perdit bientôt de vue. Co-

lomb , resté maintenant avec deux vaisseaux
,
quitta le 8 dé-

cembre la pointe orientale de Cuba, et atteignit peu de temps

après la contrée dont on lui avait fuit de si belles descrip-

tions ; les naturels rappelaient Hditi ; Colomb lui donna le

nom d'Hispaniola , mais celui de Saint-Domingue a depuis

prévalu. Les vaisseaux mouillèrent d'abord dans le port Saint*

Nicolas; mais, trouvant que cette partie de l'ile -était à peine

peuplée , ils longèrent la côte septentrionale et jetèrent enfin

l'ancre à peu de distance de l'endroit où s'éleva plus tard la

ville du Cap français, Les Espagnols éprouvèrent beaucoup

de diffîcultés à communiquer avec les naturels qui prirent la

fuite comme ceux de Cuba , à la vue des vaisseaux ; mais un

événement heureux changea bientôt leurs dispositions. Les
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Espagnols sauvèrent un Indien dont le canot avait chaviré

,

et qui, sans leur secours , eût été infailliblement noyé. On le

recueillit à bord où il fut traité avec toutes sortes de bontés et

d'égards ; on le renvoya ensuite à terre. Cet homme ap-

prit immédiatement à ses compatriotes le traitement qu'il

avait reçu. Bientôt la confiance s'établit parmi eux, et ils se

dirigèrent en foule vers les navires avec des fruits et d'autres

provisions. Ils échangeaient leur or contre des morceaux de

porcelaine et des bagatelles qui n'avaient aucuue valeur. Le

prince du pays ou le Cac que (c'est ainsi que l'appelait son

peuple) désira aussi voir ces étrangers dont on lui avait dit

tant de bien. Colomb le reçut avec distinction ; ce prince se

nommait Guacanagari ; il était couvert d'ornements d'or, et il

apprit aux Espagnols que le métal qui excitait à un si haut

point leur admiration se trouvait à Cibao^ contrée située plus

loin , à Test. Colomb, trompé par une légère ressemblance

dans les noms , s'imagina d'abord que c'était Zipan^u. Mais

il reconnut ensuite que Cibao tirait son nom d'une grande

montagne située au centre de l'ile et qui la dominait tout

entière. Colomb visita le cacique dans sa résidence ; il fut

traité par lui avec les plus grands honneurs , et il s'établit

entre eux une amitié qui ne fit qu^augmenter avec le temps.

Partie d'Hispaniola, la flotte se dirigea vers l'est pour aller

à la découverte des mines d'or de Cibao. Le 24 décembre,

environ à onze heures du soir, précisément au moment où

Colomb venait de se coucher, son vaisseau toucha sur un banc

de sable, et, malgré tous les efforts qu'on fit pour le dégager,

il ne tarda pas à s'cntr'ouvrir. Colomb se réfugia avec le

reste de l'équipage sur la Mina. Le cacique envoya aussitôt

des canots au secours des Espagnols, donna ordre à ses su-

jets de les aider à sauver leurs effets et désigna lui-même la

place où ils devraient être déposés. Aucun vol ne fut commis

par les naturels
,
qui s'empressèrent d'apporter à terre tout

ce qu'ils purent retirer du navire. Guacanagari vint en per-

sonne consoler l'amiral ; il lui dit dans la conversation que

ses sujets avaient beaucoup à souffrir des invasions des Ca-

raïbes, peuple courageux et féroce d'une tle voisine, et que

es habitants d'Haïti fuyaient d'abord les Espagnols parce

qu'ils supposaient ces étrangers aussi dangereux que les
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Caraïbes. L'amiral lui promit de le défendre conti'e ses enne-

mis, et saisit cette occasion pour lui demander la permission

de former un établissement dans Tile. Le cacique y consentit

volontiers, et Ton construisit immédiatement un fort avec les

débris du navire naufragé. Colomb choisit trente-huit hom-
mes auxquels il en confia la garde, sous le commandement
de Diego d'Arena. Ce fort, qui reçut le nom delà Natividad

y

était situé à trois lieues environ de Tendroit où la ville du
Cap fut fondée dans la suite, à rentrée d'une petite baie ap-

pelée aujourd'hui baie de Caracole. Colomb laissa dans le

fort des provisions, des articles d'échanges et des muni-

tions en cas d'attaque. Il prit ensuite congé de son ami le

cacique, en lui promettant de revenir sous peu.

Le 4 janvier l^Si^^olomb mit à la voile et se dirigea

d^abord à l'est anft de compléter l'exploration de la côte

septentrionale de l'ile. Dans sa route il rencontra la Pinta

auprès de Monte-Christo. Il affecta d'être satisfait des excu-

ses que lui donna Alonzo Pinzon pour expliquer sa sépara-

tion et son départ. Enfin , le 16 janvier 1493 , les deux na-

vires se mirent en route pour l'Espagne. Le temps fut

d'abord remarquablement lieau ; mais un vent violent s'é-

leva aux approches des Açores , et Alonzo Pinzon fut de

nouveau séparé de Colomb. Le petit navire de l'amiral

courait le plus grand danger , et la tempête devint si fu-

rieuse, que Colomb lui-même désespéra de jamais arriver

au port. Ce qui l'affligeait le plus , c'était de penser que sa

découverte allait être ensevelie avec lui dans les flots de

l'Océan ; aussi employa-t-il les seuls moyens qui restaient en

son pouvoir de la préserver de l'oubli. On écrivit sur deux

feuilles de parchemin une courte relation du voyage , et il fit

mettre chacune de ces feuilles dans deux boites fermées de

manière à ce que l'eau n'y pût pénétrer. L'une de ces boites

fut immédiatement jetée à la mer, et on plaça l'autre sur le

pont en attendant qu'elle fût submergée avec le navire ; mais

la providence intervint en faveur du grand homme. Le vent

s'apaisa , et tout danger disparut. Le 15 février, les Açores

étaient en vue, et bientôt après le vaisseau jeta l'ancre devant

Sainte-Marie , où il fut radoubé. En quittant les Açores

,

Colomb essuya une nouvelle tempête qui le poussa dans le

55.

!
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Tage ; ce fut seulement le 15 mars quMl toucha enfin ^u port

de Palos, d^ovi il était parti sept mois et demi auparavant,

après avoir dans cet espace de temps effectué ce mémorable

voyage auquel son nom doit Vimmortalité. Alonzo Pinzon at-

teignit à peu près à la même époque un des ports du nord de

rEspagne, et mourut quelques jours ensuite.

Colomb fut accueilli à Palos par des transports de joie uni-

versels. On sonna les cloches de la ville ; les magistrats, ac-

compagnés de tous les habitants notables, vinrent le recevoir

à son débarquement, et lui témoignèrent toute Padmiralion

que leur inspirait un succès aussi complet qu'inespéré. Son
voyage à la cour fût une véritable ovation ; le peuple accou-

rait de toutes parts pour contempler cet homme qui avait

mené à bonne fin une entreprise si extraordinaire. Il fit une
entrée triomphale dûns Barcelone. La cité tout entière se

porta au devant lui ; Colomb marchait entouré par les Indiens

quUI avait emmenés et qui étaient habillés à la mode de leur

pays. Les morceaux d'or et les objets rares et précieux re-

cueillis en Amérique étaient portés devant lui dans des cor-

beilles découvertes; il parvint de cette manière jusqu'au

palais, au milieu d'une foule immense. Ferdinand et Isabelle,

assis sur leur trône, attendaient son arrivée. Dès qu'il parut

avec sa suite, le roi et la reine se levèrent ; Colomb se pros-

terna à leurs pieds , mais ils lui ordonnèrent de s'asseoir en

leur présence. Alors avec cette modestie et cette franchise

qui caractérisent le vrai mérite, Colomb commença le récit

de ses voyages et de ses découvertes. Il montra les Indiens

qui l'accompagnaient et les précieux objets qu'il avait rap-

portés. Ferdinand, ravi au-delà de toute expression du succès

de cette grande entreprise qu'il avait tant hésité à autoriser ,

confirma Colomb dans tous ses privilèges, et lui permit de

joindre aux armes de sa famille celles des royaumes de Cas-

tille et de Léon , avec les emblèmes de ses découvertes et de

ses nouvelles dignités
;
puis il s'occupa des préparatifs d'une

seconde expédition , destinée à compléter des découvertes

commencées sous de si heureux auspices.
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Chine. — Mérite de PInlémée. — Conclusion.
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Des rapports qui existent entre le commerre et la néosrapliie. — le commerce de
l'Inde alNinaoïiné aux Arabes. - Leurs rirbesses et leur luxe. — l.n cannelle. —
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CHAPITRE X 137
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de fer. — Les pays du soleil et de la lune. — Épitbëles propitiatoires — Diffusion
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Ali.— Shiraz ISchirasI Bagdad. — La Mecque. — Il visite l'Yemen et l'Abyssinie.—
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va ù r.rim. — Désert de Kiplak. — Camp lartore. — l.a ville de Bulgar. — Briè-
veté des nuits. — Manière de voyager en Sibérie.— Genre de traite extraordinaire.
— Les Russes. — Ibn Batuta accompagne une princesse grecque ii Cunslanlinople.
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qnes. — Imitation des usages grecs par les Turcs. — Souhait pieux de F.l Harawi.
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BouktiHia. — Sf8 motquéea. — Balkh. — l.e Cusli bindnu. — l.e père des saints.—
Les AfRlians.— Siiidlii. — Ruines des environs de Laiiari. — Manière de lever des
troupes. — Delhi.— Cnractèrede l'emptretir. — Ibn Bainta est nommé Juge.— Ex-
pédient au'il emploie pour se procurer de Targent. — Il échappe par miracle A la

mort.— Il se fait faquir.— Il est choisi pour anioossudeur en Clnnc.— Kégocintiens
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paijne. — Il va dans le Soudan. — Thagari. — Abu-Laiin. — Mali. — Le iNiger. —
J.<;8 hippopotames.— Les Cannibales.—Tombouctou.— Kakow jKarka).- Bardamo.
— Nakda. — Il retourne à Fes et y Uxe sa résidence.

LIVRE III.

PROGRÈS DE LA GÉOGRAPHIE DANS LE MOYEN-AGE.

CHAPITRE I.

DÉCOUVERTES DES NORMANS.

206
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— Cannibales. — Les métaux précieui.

CHAPITRE U. 225

CARTES DU MOYEN-AGE.
Ignorance générale. — Missionnaires. — Pèlerins. — Adam de Brème. — Giraud de
Cambrai. — Amour du merveilleux. — Sagas islandaises. — Anciennes cartes des
lies Britanniques. — Effets du système féodal.- Le DoomsdayBook. — Caries du
moyen-Age. — Tables de Charlemogne. — Carte conservée à Turin. — Le géogra-
phe de Ravenne. — Carte de Sanudo. — Navigateurs génois.— Ile d'Infli-rno. — L'Ile
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grand khan.— Leur retour dans leurpatrie.— Marco Polo entreprend un voyage en
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Accomplissement d'une prédiction. — Marco Polo créé gouverneur d'une ville. —
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Porét de poivriers. — Foire de Jaggernaut. — 'lorlures volontaires. — Les canni-
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Clavijo est envoyé en qunlilé d'ambassadeur à la ronr de Tamerlan. — Son voynRe à
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Les Portugais construisent un fort sur la Côte d'Or. — Leur entrevue avec un sou*
vfruin du pays. — Concession du pape. — Voyage de Diego <'.ain. — Il visite le
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Préire Jean en Afrique. — Kxplicalion de l'origine de cette croyance. — Mouvelles
expéditions. — Bariholomé Dinz découvre le cap de lionne- Espérance. — Covilham
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CHAPITRE XI, 374

COLOMB.

Sa famille.— Son éducation. — Ses premiers voyages. — Il se flXe ù Lisbonne. -^ Y
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